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La cité mystique de Dieu
Le voyage de la très-sainte Vierge pour aller visiter sainte Elisabeth, et son arrivée chez Zacbarie.
200. En ce temps-là, dit le texte sacré, l'auguste Marie, se levant, se hâta d'aller vers les montagnes, en une ville de Jiida (1). Ce mouvement de notre Reine n'aboutissait pas seulement à une démarche extérieure et au départ pour la maison de Zacharie; il se produisait aussi dans son esprit et dans si volonté, sous une divine impulsion, pour l'aire sortir son ùme de cette pauvre retraite intérieure où elle se tenait dans une fort humble estime d'elle-même. Elle sortit de là comme du pied du trône de Dieu, où elle attendait sa volonté pour en exécuter les ordres, à la manière de la plus humble servante, qui a, selon David, les yeux fixés sur les mains de sa maîtresse (2), afin de saisir les moindres signes de ses commandements. S'éfant donc levée à la voix du Seigneur , elle s'anima des plus douv sentiments pour accomplir sa très-sainte volonté, en h;\tant autant qu'il lui était possible la sanctification du prérur-
(1) Luc, I , 39. - (2) Ps. cxxil ,2.
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seul" du Verbe incarné, qui était dans le sein d'Elisabeth , renfermé, pour ainsi dire^ dans la prison du péché originel. C" était là le but de cet heureux voyage; voilà pourquoi la Souveraine du ciel se leva, et partit avec la diligence que saint Luc exprime dans son Évangile.
201. Or les très-chastes époux Marie et Joseph, ayant quitté la maison de leurs parents et oublié leur peuple (1), se mirent en chemin pour se rendre chez Zacharie dans les montagnes de Judée, qui étaient à vingt-sept lieues de Nazareth ; une grande partie de la route était âpre et rude pour une jeune femme si frêle et si délicate. L'unique res- .source qu'elle eût contre des fatigues si au-dessus de ses forces était un petit animal, dont elle se servit durant tout le voyage. Il n'avait été pris que pour son service et pour son soulagement; néanmoins la plus humble et la plus modeste des créatures en descendait souvent , et priait son époux Joseph de partager les aises aussi bien que les peines, et de se reposer lui-même de temps en temps en y montant à son tour; ce que le discret époux ne voulut jamais faire. Mais pour condescendre en quelque chose aux prières de la divine Marie , il permettait qu'elle marchât de temps en temps à pied avec lui, autant qu'il lui semblait que son tempérament délicat le pouvait souflrir sans une trop grande fatigue. Ensuite le saint lui disait avec beaucoup de respect de ne point refuser ce faible soulagement, ef la Reine du ciel obéissait en se remettant sur .sa monture.
20*2. Ils conthiuaicnt leur voyage dans ces humbles débals, et ils y employaient si bien le temps, qu'il n'y eut aucun moment où ils n'accomplissent quelque acte de vertu. Ils marchaient seuls, sans être accompagnés des créatures humaines; mais les anges qui gardaient la
(1) Ps. XLIV, 11.
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couche de Salomon (1), l'auguste Marie, les assistaient en toutes choses; et quoiqu'ils parussent sous une forme visible pour servir leur Reine et son très -saint Fils, qu'elle portait dans son sein, il n'y eut pourtant qu'elle qui les vit; et ayant égard aux anges et à son époux Joseph, la Mère de la grâce marchait avec tant de modestie, qu'elle remplissait par sa présence les champs et les montagnes des doux parfums de ses vertus et des louanges divines, auxquelles elle s'adonnait continuellement. Elle s'entretenait quelquefois avec ses anges, et ils faisaient allernalivement des cantiques divins avec des motifs différents , tirés des mystères de la Divinité et des œuvres de la création et de l'incarnation ; de sorte que dans cet entretien le cœur très-pur de notre Souveraine s'embrasait sans cesse de l'amour de Dieu. Saint Joseph contribuait à tout cela par le discret silence qu'il gardait, recueilli en luimême et absorbé dans une très-sublime contemplation , afin de permettre, pensait-il, à sa pieuse épouse d'eu faire autant.
203. D'autres fois, les saints époux parlaient ensemble et conféraient de beaucoup de sujets relatifs au salut de leur âme, aux miséricordes du Seigneur, à la venue du xMessie, aux prophéties qui l'avaient annoncé aux patriarches, et à divers autres mystères et secrets du Très- Haut. Il arriva à saint Joseph dans ce voyage une chose qui lui causa de l'admiration : il aimait tendrement son épouse d'un amour très-saint et très-chaste, ordonné par une grâce spéciale et une disposition de l'amour divin lui-même (2); d'ailleurs le saint était d'un naturel trèsnoble, très-honnête, très-affable et très-obligeant; tout cela lui inspirait une soUicilude prudente et affectueuse,
(1) Gant., m, 7. — (2) /éirf.; ii, 4.
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à laquelle le portaient déjà la sainteté même et la grandeur qu'il reconnaissait en sa divine épouse, comme en l'objet spécialement favorisé des plus beaux dons du ciel. C'est ainsi que le saint marchait à côté de la très-sainte Vierge, plein de soins et de prévenances, ne cessant de lui demander si elle ne se lassait et se fatiguait point, ou en quoi il pouvait l'aider et la soulager. Or, comme la Reine du ciel portait dans son sein virginal le feu divin du Verbe incarné, le saint éprouvait dans son unie, par les paroles et la convei-salion do son aimabie épouse, des effets tout nouveaux dont il ignorait la cause, si bien qu'il se sentait toujoui's plus enflammé de l'amour divin, et élevé à une plus haute connaissance des mystères qui formaient le sujet de leur entretien, par une flamme intérieure et une nouvelle lumière qui spiritualisaient et régénéraient tout son être; en sorte que plus ils s'avançaient dans le chemin et prolongeaient ces entretiens célestes, plus ces faveurs augmentaient. Aussi saint Joseph comprenait-il que les paroles do son épouse , qui pénétraient son cœur et entUunmaient sa volonté du divin amour, otaiont comme les organes par où ces faveurs lui étaient transmises.
204. Il y avait là quelque chose de si étrange, que le discret époux Joseph ne put manquer d'en être fortemant frappé; mais quoiqu'il n'ignorât point que tout cela lui arrivait par le canal de l'auguste Mario, et que, dans l'admiration où il était, il lui eût été d'une consolation singulière d'en rechercher et d'en apprendre la cause sans une vaine curiosité, sa modestie fut telle, qu'il n'osa lui adresser aucutie <|ueslion pour s'en éolaircir; le Seigneur le disposant de la sorte, parce qu'il n'était pas encore temps de lui découvrir le secretdu grand Hoi (\), qui était ca( hé
(l)Tob.,xn,7
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dans le sein virginal. La divine Souveraine regardait son époux , connaissant tout ce qui se passait au fond de son cœur; et réfléchissant en elle-même avec sa prudence ordinaire, elle vit bien qu'il fallait naturellement que son très-cher et très-chaste époux s'aperçût bientôt de sa grossesse, et qu'elle ne la lui pouvait pas cacher. Notre aimable Reine ignorait alors les voies dont Dieu se servirait pour conduire ce mystère; mais quoiqu'elle n'eût reçu à cet égard aucun ordre du Seigneur, son extrême prudence et sa propre discrétion lui apprirent combien il était bon de cacher à son époux ce divin secret, comme le plus grand de tous les mystères : ainsi, après que l'ange le lui eut annoncé , elle le tint caché sans le découvrir à saint Joseph, ni alors ni plus fard, quand il éprouva de telles angoisses en connaissant la grossesse de Marie, comme nous le dirons ci-après.
203. 0 discrétion admirable ! ô prudence plus qu'humaine! Notre auguste Souveraine s'abandonna entièrement à la divine Providence en attendant ce qu'elle en ordonnerait; mais elle ressentit quelque peine en prévoyant qu'elle ne pouvait ni empêcher ni dissiper d'avance ses perplexités. Ce qui augmentait ses peines, c'étaient les réflexions qu'elle faisait sur les grands soins que le saint prenait de sa personne, et auxquels elle croyait devoir un juste retour en tout ce qui lui serait prudemment possible. Elle adressa à ce sujet une prière particulière au Seigneur, lui représenta ses pénibles sentiments, son désir de bien faire, et le besoin que Joseph avait de son secours dans l'occasion qu'elle prévoyait , et le pria de l'assister et de la diriger en toutes choses. Dans celte anxiété, notre divine Maîtresse exerça des actes héroïques de foi , d'espérance, de charité, de prudence, d'humilité, de patience et do force, donnant la plénitude de sainteté à toutes ses ac-
lions, et exécutant toujours ce qu'il y avait de plus parfait.
206. Ce fut le premier voyage que le Verbe incarne lit on ce monde, quatre joui-s après y avoir fait son entrée : l'ardent amour qu'il avait ne put point souffrir de plus longs retards; il fallait que déjà il se mît, en commençant la justitication des mortels par celle de son divin Précurseur ({), à allumer le feu qu'il venait répandre. C'est pourquoi il communiqua cette ardeur à sa très-sainte Mère, afin qu'elle allât en diligence visiter Elisabeth (2). L'auguste Souveraine sei*vit dans cette circonstance de char au véritable Salomon; mais bien plus riche, mieux orné et plus léger que celui du premier, auquel le môme Salomon la compara dans ses cantiques (3) : ainsi cette sortie fut beaucoup plus glorieuse, plus agréable et plus magnilique pour le Fils unique du Père, parce qu'il se trouvait bien mieux dans le sein virginal de sa Mère, où il jouissait des saints transports d'amour au milieu desquels elle l'adorait, le bénissait, le contemplait, lui parlait, l'écoutait et lui répondait; car elle seule, qui était alors la dépositaire de ce divin trésor et la confidente d'un mystère si inctl'able , lut rendait plus d'honneur et lui témoignait bien plus de reconnaissance pour les faveurs qu'elle et tout le genre humain en recevaient, que tous les honnnes et les anges ensemble ne l'auraient su faire.
207. Durant le trajet qu'ils parcoururent en quatre joui"», nos saints voyageui-s ne pratiquèrent pas seulement les vertus qui ont Uieu pour objet et beaucoup d'autres intérieures, mais ils accomplirent aussi plusieurs actes de cliarité envers le prochain, parce que notre charitable Kcinc ne pouvait pas étie oisive en présence de ceux qui
(1) Luc, XU , 49. — (2) Ibid., i , 39. — (3) Cunl., ni , 9.
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avaient besoin de secours, lis ne trouvaient pas partout le uiôme accueil ; car quelques-uns , se laissant aller à leur naturelle insouciance, les congédiaient brusquement, tandis que d'autres, mus de la divine grâce, les recevaient avec plaisir et bonté. Mais la Mère de la miséricorde ne refusait à personne celle quelle pouvait exercer ; c'est pourquoi elle n'en laissait échapper aucune occasion; et si elle pouvait décemment visiter ou chercher les pauvres, les malades et les affligés, elle les secourait et les consolait, ou bien elle les guérissait de leurs maladies. Je ne m'arrête point à raconter tous les faits de ce genre. Je dirai seulement l'heureuse rencontre qu'une pauvre fille malade eut de notre grande Reine dans un village par où elle passait, au premier jour de son départ. La charitable Marie la vit, et, touchée de compassion de l'état dangereux où elle se trouvait, elle se serxit de son pouvoir, et, comme Maîtresse des créatures, elle commanda à la lièvre de quitter cette tille, et aux humeurs de reprendre leur cours et leur tempérament naturel. Grâce à ce commandement et à la très-douce présence de la bienheureuse Vierge, le corps de la malade recouvra aussitôt une parfaite santé, et son âme un meilleur état : elle vécut ensuite fort saintement, parce qu'elle ne perdit jamais le souvenir de sa bienfaitrice; elle en conserva toujours l'image dans son imagination, et elle lui porta toute sa vie un amour intime, quoiqu'elle ne revit plus notre divine Souveraine , et que ce miracle ne fût point divulgué.
"208. Le quatrième jour de leur voyage ils arrivèrent à la ville de Juda, qui était le lieu où Elisabeth et Zacharie demeuraient. C'était le nom propre de cette ville, que les parents de saint Jean habitaient alors, et c'est pour cela que l'évangéliste saint Luc l'appelle Juda (1), quoique la
(i)Luc.,i,3a.
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plupart des commeiitaleurs de l'Évangile aient cru que ce n'était pas son nom propre, mais qu'elle le tirait de cette province qu'on appelait Jvcla ou Judea, par la même raison qu'on appelait aussi montagnes de Judée celles qui de la partie australe de Jérusalem s'étendent vers le midi. Mais ce qui m'a été manifesté, est que la ville était appelée Jiula, et que l'évangélisle la nomme par son propre nom, bien que les docteurs aient pris counnunément pour le nom de Juda celui de la province où elle se trouvait. Cela vient de ce que celle ville, appelée Juda, lut ruinée quelques années après la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ; et comme les commentateurs n'en ont trouvé nulle part aucune mention, ils ont cru que saint Luc, par le nom de Juda, avait entendu la province et non point le lieu; et c'est à cela qu'il faut attribuer les diverses opinions sur la question de savoir quelle était la ville où la Visitation a eu lieu.
209. Or, puisqu'il m'a été ordonné d'éclaircir ce point à cause de la difficulté qu'il peut présenter, je déclare, en faisant ce que l'obéissance m'a prescrit en ce cas, que la maison de Zacharie et d'Elisabeth où se fit la Visitation, se trouvait à l'endroit même dans lequel ces mystères divins sont maintenant honorés par les fidèles qui habitent les saints lieux de la Palestine, et par les pèlerins qui y vont satisfaire leur dévotion. Et bien que la ville de Juda, où était la maison de Zacharie, ait été détruite, le Seigneur ne permit point que l'on perdit entièrement la mémoire de lieux si vénérables , témoins de tant de mystères et consacrés parles pas de la très-pure Marie, de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de Jean-Haptistc et de ses saints parents. Ainsi les anciens fidèles qui firent construire ces églises cl qui réparèrent ces sanctuaires, furent éclairés, indépendamment du fiambeau de la tradition, d'une lumière di-
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vine, pour connaître la writé à cet égard , afin que le souvenir de mystères si admirables se perpétuât, et que les lidèles eussent dans la suite le bonheur de les honorer, en confessant la foi catholique sur les lieux sacrés de notre rédemption,
210. 11 faut remarquer, pour confirmer ce point, que le démon ayant reconnu, au moment de la mort de Jésus- Christ, que cet adorable Seigneur était Dieu et rédempteur des hommes, travailla avec une fureur incroyable ùen effacer la mémoire de la terre des vivants, suivant l'expression deJérémie (1), aussi bien que celle de sa très-sainte Mère. Ainsi il Ht en sorte que la sainte croix fût une fois cachée et enterrée, une autre fois prise et emportée en l'ei-se, et dans cette même intention il travailla à la destruction et à la suppression de plusieurs sanctuaires. De là vint que les anges transportèrent si souvent la sainte maison de Lorelte, parce que le même dragon qui persécutait l'auguste Marie (2) avait déjà excité les esprits des habitants du pays à la destruction complète du sanctuaire dans lequel s'est opéré le très-haut mystère de l'incarnation. Or c'est par les mêmes machinations de l'ennemi que l'ancienne ville de. Juda tomba en ruine, tant à cause de la négligence de ses habitants qui rai)andonnèrent successivement, que par suite de divers accidents et calamités qui lui arrivèrent; mais le Seigneur ne permit point que la maison de Zacharie disparût, à cause des mystères qui y avaient été célébrés.
2H. Celte ville était éloignée, comme je l'ai dit, de vingt -sept lieues de Nazareth, et environ de deux lieues de Jérusalem , dans cette partie des montagnes de Judée où le torrent de Sorec a sa" source. Après la naissance de saint Jean, et quand la très -pure Marie et son
(1) Jerem., ii, 19. — (2) Apec., m, 13.
saint époux eurent pris congé pojir s'en retourner à Nazaretli , sainte Élisabetii eut une révélation divine qui lui apprit qu'un désastre effroyable frapperait bientôt les enfants de Bethléem et des environs (1). Et bien que cette révélation fût faite dans des termes vagues et généraux qui ne précisaient et ne spécifiaient rien , elle détermina la mère de saint Jean à se retirer avec son mari Zacharie à Hébron , distante de Jérusalem d'environ huit lieues. Les suints époux y allèrent, parce qu'ils étaient riches, nobles, et qu'ils avaient des maisons et des biens non -seulement en Juda et en Hébron , mais en plusieurs autres endroits. Quand notre Reine et saint Joseph , fuyant la cruauté d'Hérode, partirent pour l'Egypte (2) (quelques mois après la naissance du Verbe, qui fut postérieure à celle de Jean- Baptiste) , sainte Elisabeth et Zacharie habitaient Hébron; et Zacharie mourut quatre mois après que Notre -Seigneur Jésus -Christ fut né, et dix après qu'Elisabeth eut mis son fils au monde. J'en ai dit assez pour éclaircir ce doute; ainsi la maison où la Visitation a eu lieu n'était ni à Jérusalem, ni à Bethléem, ni à Hébron , mais en la ville qu'on appelait Juda. C'est ce que j'ai découvert par la lumière du Seigneur, aussi bien que les autres mystères de cette divine histoire; et l'ayant ensuite demandé une autre fois à l'ange, pour obéir à de nouveaux ordres, il me le déclara de nouveau.
212. Ils arrivèrent enfin à cette ville de Juda et à la maison de Zacharie. Saint Joseph prit les devants pour jprévenir ceux qui s'y trouvaient; et les appelant il les salua de ces paroles : Le Seigneur soit axjcc vous et rem-plissc vos âmes de sa grâce célest». Sainte Elisabeth était déjà avertie, car le Seigneur lui-même lui avait révélé que sa cousine
(1) Matlh., Il , 16. — (2) Ibid., 14.
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Marie de Nazareth venait la visiter. Elle apprit seulement dans cette vision combien l'auguste Marie était agréable aux \eux du Très-Haut ; quant au mystère de la maternité divine, il ne lui fut révélé qu'au moment où elles se saluèrent en particulier. Or Elisabeth, informée de son arrivée, s'avança sur-le-champ avec quelques-uns de sa famille pour recevoir la très - sainte Vierge , qui (comme la plus humble et la moins âgée) fut la première à saluer sa parente en CCS termes : Le Seigneur soit avec vous , ma tréschére cousine. Que le même Seigneur (répondit Elisabeth) f OMS récompense d'avoir pris la peine de venir me procurer cette consolation. Après quoi elles montèrent à la maison de Zacharie, et s'étant toutes deux retirées en particulier, il arriva ce que je dirai dans le chapitre suivant.
histnictîon que me donna 7wtre Heine et Maîtresse.
213. Ma fille, quand la créature assigne le juste prix aux bonnes œuvres et à l'obéissance qu'elle doit au Seigneur, qui les lui ordonne pour sa gloire, elle éprouve un grand bonheur à les pratiquer, une douceur singulière à les entreprendre, et une vive ardeur pour les continuer, et ces elVels rendent témoignage de la vérité et des avantages qu'elles renferment. Mais l'âme ne peut ressentir et expérimenter ces eiïets qu'autant qu'elle est entièrement soumise au Seigneur, et attentive à tout ce que sa divine volonté demande d'elle pour l'écouter avec joie, et l'exécuter avec une prompte diligence, sans se soucier de ses propres inclinations et commodités, comme le serviteur fidèle qui cherche uniquement à faire la volonté de son
maiircet non la sieinie. C'est la manière utile d'obéir que toutes les créatures doivent à Dieu , et surtout les religieuses, qui s'y sont obligées par un vœu particulier. Et afin que vous la pratiquiez, ma très-chère tîUe, dans toute sa perfection, considérez avec quelle estime David parle en plusieurs endroits des commandements du Seigneur, de ses paroles, de la justice de ses prescriptions, des cfFets quelles produisaient en lui et qu'elles produisent toujours dans les âmes, lorsqu'il proclame qu'elles donnent la sagesse aux enfants, qu'elles réjouissent le cœur humain, qu'elles éclairent les yeux de l'intelligence, qu'elles lui servent d'une très -claire lumière pour se conduire dans toutes ses voies , qu'elles sont plus douces que le miel , plus désirables et plus estimables que l'or et que les pierres les plus précieuses. Cette prompte soumission à la volonté et à la loi divine rendit David selon le cœur de Dieu ; car tels il veut ses serviteurs et ses amis (I).
•21 i. Or regardez, ma iille, avec une très -grande estime les œuvres de vertu et de perfection que vous savez être du bon plaisir de votre Seigneur; ayez soin de n'en mépriser, de n'en rejeter, de n'en omettre aucune, quelque violence qu'il vous faille faire à votre faiblesse et à vos inclinations. Placez votre confiance en Dieu; mellez-vous bravement à l'anivre, et vous verrez que son pouvoir vaincra incontinent toutes les diflicullés; aussitôt vous reconnaîtrez par une heureuse expérience combien léger est le fardeau et combien doux est le joug du Seigneur (;2) , et qu'en parlant ainsi , le divin Maître n'a trompé personne, comme voudraient se l'imaginer les lâches et les négligents, qui par leur mollesse et leur peu de confiance combattent tacitement cette vérité. Je veux
(I) Lit). l»»alm., pafwim ; 11 Hck-, xni, t4; Acl , xiii, 22. — (2) Mnlth., xi,30.
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aussi que , pour m'iniiter dans cette perfection , vous réfléchissiez à la faveur que la divine clémence me fit en me donnant la pitié et l'affection les plus tendres pour les créatures , comme étant des ouvrages qui participent à la bonté et sous certains rapports à l'Être de Dieu. Je désirais par cette affection de consoler, de soulager et d'encourager toutes les âmes, et par ma compassion naturelle, je leur procurais toute sorte de biens spirituels et corporels; je ne souhaitais du mal à personne, pour grand pécheur qu'il fût : au contraire , c'est vers les pécheurs que je m'inclinais vivement de toute la compalissance de mon cœur, pour leur obtenir le salut éternel. C'est de cette tendre affection que j'avais pour tous les hommes que naissait la peine que j'avais en pensant combien ma grossesse tourmenterait mon époux Joseph, lui que je devais plus aimer que tous les autres. Cette douce pitié, je l'éprouvais surtout pour les affligés et les malades, et je tâchais toujours de leur procurer quelque soulagement. Or je veux que dans les applications de ce sentiment, dont vous devez user avec prudence, vous m'imitiez autant qu'il vous sera possible.
CHAPITRE XVII
Le salut que la Reine du ciel (11 à sainte Élisabetti , et la sanctification de Jean.
2\'6. Sainte Elisabeth avait accompli le sixième mois de sa grossesse, et le précurseur futur de Notre - Seigneur Jésus-Christ était dans la prison du sein maternel, lorsque la très-sainte Mère Marie arriva à la maison de Zacharie.
14 tA CITÉ MTSTIQL'E.
La coiidilion du petit corps de Jean était dans l'ordre naturel , et beaucoup plus parfaite que celle des autres , à cause du miracle qui accompagna la conception d'une mère stérile , et parce que Uieu le prédestinait à la plus grande sainteté qu'il y eût entre les enfants des hommes (1 ). Mais son àme était encore plongée dans les ténèbres du péché qu'elle avait contracté en Adam , de même que les autres enfants de ce premier et commun père du genre humain. Et comme, suivant la loi commune et générale, les mortels ne peuvent obtenir la lumière de k grâce qu'a- ■ près avoir joui de celle du soleil matériel, le sein maternel , à la suite du premier péché que nous contractons avec la nature, nous sert comme d'une prison ou d'un cachot, d'autant que nous sommes coupables en notre père et chef Adam (2). Notre -Seigneur Jésus -Christ voulut devancer, au prolit de son grand prophète et précurseur, l'heure de ce grand bienfait, en lui accordant par anticipation la lumière de la grâce et la justification , six mois après que sainte Elisabeth l'eut coni;u , ahii que sa sainteté fût privilégiée autant que devait l'êti'e sa mission de précurseur et de baptiste.
216. Après le premier salut que la très-pure Marie fit à sa cousine Elisabeth, elles se retirèrent toutes deux en particulier, comùie je l'ai dit à la fin du chapitre précédent. Or dans cette retraite la Mère de la grâce salua do nouveau sa parente (3) , et lui dit : Dieu vous garde , ma très - chère cousine ! et sa divine lumière vous communique la grâce et la vie. A ces paroles de la très -sainte Vierge, Khsabelh fut remplie du Saint- Esprit [\) , et son intérieur fut tellement illuminé quelle connut dans un instant de très -hauts mystères et de très- profonds secrets. Ces effets
(i)Maith., XI, 11. — (2) Rom., v, 12. — (3) Luc, l, 40. — (K)Hrid., 4i.
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et ceux que reufant ressentit en inême temps dans le sein de sa mère, résultèrent de la présence du Verbe incarné dans celui de Marie , où , se servant de la voix de sa trèssainte Mère comme d'un instrument, il commença d'user de la puissance que le Père éternel lui donna pour sauver et justifier les âmes, en qualité de leur restaurateur (1). Mais comme il exerçait cette puissance en tant qu'homme , ce petit corps adorable, quoiqu'il ne fût conçu que depuis huit jours (chose merveilleuse), ne laissa pas que de se mettre, dans ce même sein virginal, en une posture humble pour prier le Père éternel ; par cette prière il demanda la justilication de son précurseur futur, et la bienheureuse Trinité la lui accorda.
217. Saint Jean, qui était dans le sein de sa mère, fut le troisième pour lequel notre Rédempteur pria particulièrement, étant lui-même dans celui de Marie : car celleci fut la première pour qui il rendit grâces et adressa à son Père diverses demandes et prières; saint Joseph, en qualité de son époux, obtint le second rang dans les prières que fit le Verbe incarné , ainsi que nous l'avons dit au chapitre douzième ; et le précurseur eut le troisième dans l'intercession spéciale qu'il olTrit en faveur de personnes déterminées et nominativement désignées. Le bonheur et le privilège de saint Jean furent si grands, que Notre- Seigneur Jésus-Christ présenta au Père éternel ses mérites , la passion et la mort qu'il venait souffrir pour les hommes, et en vertu desquels il demanda la sanctification de cette âme, il nomma et signala l'enfant qui devait naître saint pour être son précurseur, pour rendre témoignage de sa venue au monde (2), et pour disposer le cœur de son peuple à le connaître et à le recevoir (3) ; il sollicita en faveur de
(1) Matth., IX, 6. — (2) Joan., i, 7. — (3) Luc, i , 17.
cet élu toutes les grâces , tous les dons , toutes les faveurs convenables et proportionnées à. la sublimité de son ministère, et le Père accorda tout ce que lui demanda son Fils unique incarné.
218. Cela eut lieu avant le salut et les paroles de la très- sainte Vierge. Et au moment où la divine Souveraine prononça la formule que nous avons rapportée , le Très- Haut regarda l'enfant dans le sein de sainte Elisabeth , lui donna le plus parfait usage de la raison , et l'éclaira par des secours extraordinaires de la divine lumière, afin qu'il se préparât à sa mission eu connaissant le bienfait qu'il recevait. Par cette disposition , il fut délivré du péché originel, sanctifié, constitué fils adoplif du Seigneur et rempli du Saint-Esprit, avec une grâce très - abondante et une plénitude de dons et de vertus , de sorte que toutes ses facultés furent sanctifiées, dociles et soumises à la raison. Ainsi s'accomplit ce que l'ange saint Gabriel avait dit à Zacharie, savoir que son fils serait rempli du Saint-Esprit jusque dans le ventre de sa mère (1). Au même instant l'heureux enfant vit, du lieu où il était, le Verbe incarne, le sein maternel lui servant comme d'un verre fort clair, et celui de l'auguste Marie, d'un très -pur cristal; et, se mettant à genoux, il y adora son Créateur et son Rédempteur. Ce fut là le. tressaillement de joie que sainte Elisabeth sentit et remarqua en son enfant et dans son sein (2). Le petit Jean reconnut par beaucoup d'autres actes pieux le bienfait dont il était l'objet; il exerça toutes les vertus qui se rattachent à la foi , à l'espérance, à la charité, au culte, à la gratitude, à la compassion, à la dévotion, et les autres vertus qu'il pouvait pratiquer dans cet état. Il commença dès lors à mériter et à croître en sainteté, sans
0; Luc, I, ^.^. — ^2)Mirf.,44
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en déchoir jamais, et sans cesser d'agir avec toute la force de la grâce.
219. Sainte Elisabeth connut au même moment le mystère de l'incarnation, la sanctification de son fils, la fin et les mystères de cette merveille inouïe. Elle connut aussi la pureté virginale et la dignité suprême de l'auguste Marie. En cette occasion, la bienheureuse Reine , profondément absorbée dans la vision de ces mystères et de la Divinité qui opérait en son très - saint Fils , fut toute divinisée et remplie de la lumière des dons auxquels elle participait. Sainte Elisabeth la vit dans cette majesté; elle vit aussi conmie à travers la glace la plus transparente le Verbe fait chair dans le sein virginal, comme dans une couche d'un cristal ardent et animé. L'instrument efficace de tous ces prodiges fut la voix de la très-pure Marie, aussi forte et aussi puissante que douce aux oreilles du Très- Haut; toute cette vertu émanait en quelque sorte de celle qu'eurent ces puissantes paroles : Fiat mihi seiwidùm verbum tuum (1), par lesquelles elle attira le Verbe éternel du sein du Père dans son entendement et dans ses entrailles sacrées.
220. Sainte Elisabeth, ravie en admiration par les choses qu'elle ressentait et discernait en des mystères si divins, fut toute transportée d'une joie spirituelle du Saint- Esprit, et à la vue de tout ce qu'elle découvrait en la Reine de l'univers, elle exhala ses sentiments en s'écriant à haute voix, suivant le récit de saint Luc : « Vous êtes « bénie entre les femmes , et le fruit de votre ventre est « béni. Et d'oîi me vient ce bonheur, que la Mère de mon « Seigneur me visite? Car à peine ai -je entendu votre a voix , quand vous m'avez saluée , que mon enfant a tres-
(1) Luc, 1,38.
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« sailli de joie dans mon sein. Vous êtes bienheureuse M d'avoir cru , car les choses que le Seigneur vous a dites « seront accomplies (1). » Sainte Elisabeth renferma dans ces paroles prophétiques de grandes prérogatives de l'auguste Marie , voyant à la lumière divine ce que le bras du Tout-Puissant avait opéré en elle, ce qu'il y opérait alors, et ce qu'il allait y opérer par la suite. En entendant ces pai'oles , le petit Jean connut et comprit tout cela dans le sein de sa mère , qui , tout éclairée à l'occasion de sa sanctification, glorilia pour elle-même et pour son fils, comme l'instrument de leur commun bonheur, cette très -pure Marie, qu'il ne pouvait encore, lui, ni bénir ni louer par sa propre bouche, dans l'état où il se trouvait.
221. A ce discours de sainte Elisabeth, qui élevait si haut notre grande Reine , la Maîtresse de la sagesse et de l'humilité répondit en renvoyant toutes ses louanges à l'auteur même de ces merveilles, et de la voix la plus douce et la plus mélodieuse elle entonna le cantique du Magnificat , que nous répète saint Luc : « Mon àme glo- « rifîe le Seigneur ; et mon esprit se réjouit en Dieu mon « Sauveur, de ce qu'il a regarde la bassesse de sa servante, M car désormais je serai appelée bienheureuse dans la « durée de tous les siècles. Parce que le Tout-Puissant a « fait en moi de grandes choses, et son nom est saint. Sa « miséricorde s'étend de génération en génération sur « ceux qui le craignent. Il a déployé la puissance de son « bras; il a dissipé les desseins que les hommes superbes (1 formaient dans leur cœur. 11 a renvcreé les puissants de « leurs trônes, et il a élevé les humbles. 11 a comblé de « biens ceux qui étaient pressés de la faim, et a réduit à « la disette ceux qui vivaient dans l'abondance. Il a pris
(l) Luc, 1,42-45.
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« SOUS sa protection Israël son serviteur, se souvenant de « sa miséricorde , qu'il avait promise à nos pères, à Abra- 0 ham et à sa postérité pour jamais (1). »
222. Comme sainte Elisabeth fut la première qui entendit ce doux cantique de la bouche de la très-pure Marie, elle fut aussi la piemière qui l'approfondit et qui le commenta par l'intelligence infuse qu'elle en avait reçue. Elle y découvrit plusieurs des grands mystères qu'y avait renfermés en si peu de paroles celle qui l'avait composé. L'esprit de l'augusle Marie glorilia le Seigneur pour l'excellence de son être infini (2) ; elle lui rapporta et lui donna toute la gloire et toute la louange , connue au principe et à la fin de toutes ses œuvres (."3), comprenant et confessant que la créature ne se doit glorifier et réjouir qu'en Dieu seul , puisque lui seul est tout son bien et toute sa félicité (4). Elle proclama aussi l'équité et la magnificence du Très-Haut dans les soins qu'il prenait des humbles (3) , en leur communiquant avec largesse son amour et son esprit divin; et combien il était juste que les mortels vissent , connussent et considérassent que ce fut par l'humilité qu'elle mérita que toutes les nations l'appelassent bienheureuse , et que par cette vertu tous les humbles mériteront à leur tour le même bonheur, chacun selon son degré. En un mot elle manifesta de même toutes les miséricordes et tous les bienfaits que lui accorda le Tout- Puissant, et toutes les faveurs qu'elle obtenait de son saint et admirable nom ((>), les appelant de grandes choses, parce qu'il n'aurait su y en avoir de petites , avec une capacité et des dispositions aussi immenses que celles de cette auguste Renie.
(1) Luc, 1,47-57. — (2) /Wrf., O. — (3) I Tim., i, 17; Apec, 1,8. — {4)11 Cor.,x, 17, 18. — (5) Ps. cxxxvii,6. — (6) Luc, l, 49.
29 LA CITK MYSTIQUE.
223. Comme les miséricordes du Très -Haut débordèrent de la plénitude de la bienheureuse Marie sur tout le genre humain, comme elle est la porte du ciel par où elles sortirent et sortent toutes, par où nous devons tous entrer dans la participation de la Divinité, elle confessa que la miséricorde du Seigneur s'étendra par elle sur toutes les générations, pour se communiquer à ceux qui le craignent (1). Or, de même que ses miséricordes intinies élèvent les humbles et cherchent ceux qui le craignent, de même le bras puissant de la justice dissipe et détruit les superbes (2), et tous les vains projets qu'ils forment dans leur cœur, les renversant de leur trône pour y placer les pauvres et les humbles (3). Cette justice du Seigneur fit sentir avec beaucoup de gloire ses premiers et prodigieux effets à Lucifer, le chef des superbes, et à ses adhérents, lorsque le puissant bias du Très-Haut les dissipa et les abattit (car ils se précipitèrent d'eux-mêmes) de ce rang élevé quant à l'ordre de la nature et quant à l'ordre de la grâce qu'ils occupaient primitivement dans le plan divin , et dans les desseins de l'amour infini qui veut que tous soient sauvés (4). Ils se précipitèrent par leur orgueil avec lequel ils avaient tenté de monter là où ils ne pouvaient ni ne devaient parvenir (5); par cet orgueil ils tombèrent sous le poids des justes et impénétrables jugements du Seigneur, qui dissipèrent et abattirent l'ange superbe et tous ses partisans ; et les humbles furent mis en leur place par l'intermédiaire de la très-sainte Vierge et Mère, qui est la dépositaire des anciennes miséricordes.
224. C'est pour cette même raison que l'auguste Marie dit et confesse que Dieu a enrichi les pauvres (6), en les comblant de l'abondance de ses trésors de grâce et de
(1) Luc, I, 51. — (2) Ibid., — (3) Ibid., 52. — (4) I Tim.. II, 4. - (5) Isa,, XIV, f3. — (ti)Liic.,i,5:t.
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gloire; el que quant aux riches de leur propre estime, aux hommes enflés d'une présomptueuse arrogance, à ceux dont l'àme n'aspire qu'à se gorger des faux biens dans lesquels le monde fait consister l'opulence et la félicité, le Très-Haut a renvoyé et renvoie toujours ceux-là vides de la vérité, qui ne peut entrer dans des cœurs qu'occupe tout entiers la vanité. Se souvenant de sa miséricorde (1), il a pris sous sa protection Israël, son serviteur et son enfant, pour lui enseigner où est la prudence, où est la vérité, où est l'entendement, oîi sont la longue vie et la nourriture, où sont la lumière des yeux et la paix. Il lui enseigna le chemin de la prudence et les voies cachées de la sagesse et de la discipline, que n'ont point su découvrir les princes des nations, et qu'ont ignorés les puissants qui dominent sur les animaux de la terre, qui prennent leur plaisir avec les oiseaux du ciel, et qui amassent des trésors d'or et d'argent, non plus que les enfants d'Agar et les habitants de ïheman, qui sont les sages, les prudents et les superbes de ce monde (2). Le Très-Haut communique celte sagesse à ceux qui sont enfants de lumière et d'Abraham par la foi, par l'espérance et par l'obéissance (3), suivant la promesse qu'il a faite et à lui et à sa postérité spirituelle (4) , par le béni et heureux fruit du ventre virginal de la trèspure Marie.
22o. Sainte Elisabeth pénétra ces mystères cachés en entendant les paroles de la Reine des créatures, et nonseulement ce que Je puis exprimer de ce que cette heureuse femme y découvrit, mais plusieurs autres grands secrets qui dépassent mon intelligence; je ne veux pas non plus m'étendre sur ce qui m'en a été révélé, parce que je serais trop diffuse dans ce discoui*s. Mais les deux saintes
(1) Luc, r, j4. — (2) Baruch., m , 14, Ui, 17, 18, 20, 23, 24, 37. — (3) Gai., III , 7. — (4) Ijic, i , 55.
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et prudentes cousines Marie et Elisabeth me rappelèrent, dans les doux et divins entretiens qu'elles eurent, ces deux séraphins qu'Isaie vit autour du trône du Très-Haut, chantant alternativement ce cantique sublime et toujours nouveau, Saint, saint, etc., et ayant chacun six ailes, deux dont ils voilaient leur face, deux dont ils cachaient leurs pieds, et deux autres dont ils volaient (1). 11 est sûr que l'ardent amour de ces très-saintes femmes surpassait celui de tous les séraphins, puisque la seule Marie aimait beaucoup plus qu'eux tous ensemble. Elles s'enflammaient dans ce divin embrasement, étendant les ailes de leur cœur pour se le découvrir mutuellement, et pour s'élever à la plus haute intelligence des mystères du Très-Haut. Elles voilaient leur face par deux autres ailes d'une rare sagesse, parce qu'elles résolurent toutes deux de garder toute leur vie le secret du grand Roi (2), et aussi parce qu'elles assujettirent leur raison à une foi soumise, exempte d'orgueil et de curiosité. Elles voilèrent les pieds du Seigneur aussi bien que les leurs par des ailes séraphiques, en s'humiliant et s' anéantissant dans la plus basse opinion d'elles-mêmes à la vue d'une si grande Majesté. Puisque, d'ailleurs, la très-pure Marie renfermait le souverain Seigneur dans son sein virginal, on peut dire avec raison et avec vérité qu'elle voilait le trône où le Seigneur résidait.
220. Quand l'heure arriva pour les deux saintes parentes de sortir de leur retraite, sainte Elisabeth s'offrit elle-même comme esclave à la Reine du ciel ; elle mil toute sa famille à son service et toute sa maison à sa disposition ; elle la pria d'accepter pour son oratoire une chambre où elle-même avait l'habitude de vaquer à l'oraison, comme le lieu le plus tranquille et le plus propre aux pieux exer-
(1) Isa., IV, :« rt4. —(2) Tob., Xll, 7.
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cices. La divine Souveraine l'accepta avec d'humbles renierciments, et se proposa de s'en servir pour s'y recueillir et pour î prendre son repos; et dès lors personne n'y entra que les deux saintes cousines. Notre aimable Reine s'ofTrit à son tour de servir et d'assister sainte Elisabeth comme sa servante, lui disant que c'était un des principaux motifs de la visite qu'elle lui faisait. Oh ! quelle amitié si douce, si sincère et si étroite, resserrée par le plus fort lien de l'amour divin ! Je vois que le Seigneur est admirable, de découvrir le grand mystère de son incarnation à trois femmes plutôt qu'à aucun membre du genre humain : la première fut sainte Anne, ainsi que nous l'avons dit en son lieu; la seconde fut sa Fille et la Mère du Verbe, la très-pure Marie; la troisième fut sainte Elisabeth et son fils avec elle ; mais on ne le prend pas pour une autre personne, parce qu'il était alors dans le sein de sa mère; d'où l'on peut inférer que ce qui semble folie en Dieu surpasse toute la sagesse des hommes, comme le dit saint Paul (1).
227. Notre divine Reine et sa cousine Elisabeth quittèrent leur retraite à l'entrée de la nuit, après y avoir demeuré un assez long temps. La très-sainte Vierge vit Zacharie qui était devenu muet; elle lui demanda sa bénédiction en qualité de prêtre du Seigneur, et le saint la lui donna. Mais quoiqu'elle ne pût le voir dans cet état sans ressentir une atVectueuse pitié, comme elle savait le mystère que cette affliction renfermait, elle ne s'empressa pas de lui procurer le remède et se contenta de prier pour lui. Sainte Elisabeth, qui connaissait le bonheur du très-chaste époux Joseph (que lui-même ignorait), le traita avec beaucoup d'estime et de vénération, et le combla des plus
(1) I Cor., 1,25.
tendres prévenances. Après avoir passé trois jours dans la maison de Zacharie , le saint demanda à sa divine épouse la permission de s'en retourner à Nazareth, la laissant auprès de sainte Elisabeth, afin qu'elle l'assistât dans ses couches. 11 prit congé avec promesse de revenir chercher notre aimable Souveraine quand elle le ferait avertir. Sainte Elisabeth lui offrit quelques présents , le priant de les accepter et de les emporter; mais l'homme de Dieu ne consentit , sur ses vives instances, qu'à en recevoir une très-petite partie, parce qu'il n'était pas seulement amateur de la pauvreté, mais qu'il avait aussi un cœur magnanime et généreux. Ensuite il reprit le chemin do Nazareth avec la petite monture qu'il avait empruntée. Rentré dans sa maison , il y fut servi , dans l'absence de son épouse, par une de ses parentes et voisines qui se chargeait de leur porter les choses nécessaires du dehors , lorsque la bienheureuse Marie s'y trouvait.
Instruction que me donna la divine Reine.
228. Ma fille, afin que votre cœur soit de plus en plu.s embrasé de la flamme du désir continuel d'acquérir la grâce et l'amitié de Dieu, je souhaite fort que vous connaissiez la grande dignité, l'excellence et la félicité de l'àine qui parvient à en être embellie; mais cette beauté est si ravissante et d'un si haut prix, que toutes mes explications ne suffiront point pour vous en donner une juste idée, et il vous sera encore moins possible de l'exprimer par vos paroles. Contemplez le Seigneur, et regardez-le à la divine lumière dont il vous éclaire; elle vous fera voir qu'il lui esl bien pins glorieux de juslili»M' une seule niue
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que U'avoir créé tous les globes du ciel et de la terre avec cette suprême perfection naturelle qu'ils présentent. Que si les créatures connaissent la grandeur et la puissance de Dieu par ces merveilles (i), dont elles n'aperçoivent la plupart que par leurs sens corporels , que diraient-elles , que penseraient-elles, si elles voyaient des yeux de l'àme les charmes inefl'ables que la gnko répand sur tant de créatures capables de la recevoir?
229. Ce ne sont point des mots, ce ne sont point des phrases qui peuvent faire comprendre ce que sont ces communications du Seigneur, cette participation aux perfections divines, dont fait jouir la grâce sanctifiante : on en dit bien peu de chose en l'appelant plus pure et plus blanche que la neige , plus brillante que le soleil , plus précieuse que l'or et les pierreries, plus douce, plus aimable, plus délectable que les dons les plus riches, que les caresses les plus délicieuses; plus belle enûn que tout ce que les créatures peuvent rôver dans leurs désirs. Considérez aussi , ma fille , la laideur du péché , atin que vous puissiez arrivera une plus grande connaissance de la grâce par son contraire : car les ténèbres, la corruption, les choses les plus horribles et les plus monstrueuses n'en sauraient figurer la diirormité et l'infection. Les martyrs et les saints l'ont bien compris, puisque, pour acquérir et conserver celte beauté , et pour ne pas tomber dans cet abîme de malheur, ils n'ont appréhendé ni les prisons, ni les ignominies, ni le feu, ni les bêles féroces, ni les rasoirs, ni les tourments, ni la longueur des peines et des douleurs, ni la mort même (2). Tout cela ne vaut et ne pèse que très-peu de chose; tout cela doit se compter pour rien, s'il s'agit de s'élever d'un seul degré sur l'échelle de la
(1) Rom., 1,20. — (2)Hebr.,xi,36el37.
grâce. Et ce degré , et successivement beaucoup d'autres degrés peuvent être francliis par une ànie, fût-elle la plus rabaissée par le monde. Voilà ce qu'ignorent les hommes qui n'estiment et ne convoitent que la beauté passagère et trompeuse des créatures, et auxquels les objets qui en sont dépourvus paraissent vils et méprisables.
230. Par tout ce que je viens de dire, vous apprécierez jusqu'à un certain point le bienfait que le Verbe incarné fit à son précurseur dans le sein de sa mère. Lui-même l'apprécia, et c'est pourquoi il y tressaillit de la joie la plus vive. Vous saurez aussi ce que vous devez faire, et ce que vous devez souffrir pour acquérir et conserver ce bonheui-, et pour ne point ternir une si grande beauté par le moindre péché, pour ne point en retarder le développement par la plus légère imperfection. Je veux qu'en imitant ma conduite dans la visite que je rendis à ma cousine Elisabeth , vous n'acceptiez ni ne recherchiez aucune amitié humaine, et que, parmi les créatures, vous ne fréquentiez que celles avec qui vous pouvez et devez parler des œuvres et des mystères du Très-Haut, et qui peuvent vous enseigner le véritable chemin de son bon plaisir. Kl quelque grands que soient vos embarras et vos occupations, qu'ils ne vous fassent jamais négliger les exercices spirituels et les règlements de la vie parfaite; car on doit les observer et les suivre non-seulement dans la tranquillité, mais encore dans les contradictions, dans les difficultés ol dans les occupations les plus pénibles, d'autant plus que la nature iinp.urailc se relâche à la moindre o(U'asion.
CHAPITRE XVIII
La tpès-purc Marie règle ses exercices dans la maison de Zacharic ; quelques particularités qui arrivèrent entre les deux saintes cousines.
231 . Le précurseur du Seigneur ayant été sanctifié, et sa mère sainte Elisabeth renouvelée par de plus grands dons et par des faveurs spéciales dont la communication était le but principal de la visite de la très-sainte Vierge , cette grande Reine voulut régler les occupations auxquelles elle devait se livrer dans la maison de Zacharie, et qui ne pouvaient pas être en tout conformes à celles qu'elle avait dans la sienne. Or, voulant subordonner ses désirs à la direction de l'Esprit divin, elle se retira dans son oratoire, où elle se prosterna en la présence du Très-Haut, et lui demanda, selon sa coutume, de la gouverner et de lui prescrire ce qu'elle devait faire pendant le temps qu'elle demeurerait dans la maison de ses serviteurs Elisabeth et Zacharie, afin qu'elle lui fût agréable en toutes choses, et qu'elle accomplit entièrement ce qui plairait le plus à sa divine Majesté. Le Seigneur exauça sa prière, et lui répondit : « Mon Épouse et ma Colombe, je réglerai toutes « vos actions, et je conduirai vos pas à ce qui me sera le « plus agréable; je vous marquei'ai le jour où je veux que (I vous retourniez chez vous. Tant que vous serez chez « ma servante Elisabeth, vous converserez avec elle. Au « surplus, vous continuerez vos exercices et vos prières, « surtout pour le salut des hommes; vous demanderez « toujours que je n'use point de ma justice envers eux à
« raison des otîenscs continuelles qu'ils commettent et « qu'ils multiplient conti*e ma bonté. El en intercédant « ainsi pour eux vous offrirez l'Agneau sans tache, que « vous portez dans votre sein, et qui ôte les péchés du « monde (t). Voilà quelles seront vos occupations pour le M présent. »
232. C'est d'après cette leçon et ce nouveau commandement du Très-Haut que la Souveraine du ciel régla toutes les occupations qu'elle devait avoir dans la maison de sa cousine Elisabeth. Elle se levait à minuit, sans manquer jamais à cette pieuse pratique , pour vaquer incessamment à la contemplation des mystères divins, en donnant à la veille et au sommeil pi'écisément ce que réclamait la nature. Elle recevait du Très-Haut, en chacun de ces temps, des faveurs, des lumières, des élévations et des caresses toujours plus particulières. Pendant les trois mois qu'elle passa près de sa cousine, elle eut plusieurs visions lie la Divinité, de cette manière absiractive qui lui était la plus familière; elle jouissait encore plus souvent de la vision de la très-sainte humanité du Verbe dans l'union hypostatique ; parce que son sein virginal où elle le portait, lui servait d'un autel et d'un oratoire perpétuel. Elle le regardait avec les accroissements que ce corps sacré prenait chaque jour; et à la vue de ce développement, à la vue du mystère qu'elle découvrait chaque jour dans le ( hamp immense de la Divinité et de la puissance divine , l'intelligence de cette illustre Vierge grandissait aussi. Maintes fois elle aurait, consumée du feu de ses ardentes alVections, succombé à l'excès de son amour, si la vertu du Seigneur ne l'eût fortiliée. Elle ne laissait pas au milieu de ces occupations secrètes de veiller à tout co qui regar-
(t) 1 I'clr.,1, l'J;Joan., i, 2'J.
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dail le service cl la consolation de sa cousine Elisabeth, sans y consacrer néanmoins un moment de plus que ce que la charité demandait. Elle s'en retournait aussitôt dans sa petite solitude, où elle s'épanchait en la présence du Seigneur avec plus de liberté.
233. Ses applications intérieures ne l'empêchaient pas non plus de s'occuper bien souvent à des ouvrages manuels. Et le divin précurseur fut si heureux en tout, que cette grande Reine lui fit elle-même les bandes et les langes dans lesquels il fut enveloppé; parce que la dévotion et la prévoyance de sa mère sainte Elisabeth lui procurèrent cette faveur, qu'elle sollicita de notre divine Maîtresse avec beaucoup d'humilité et de respect. La trèspure Marie s'empressa de faire la layette avec une charité et une obéissance incroyables : elle voulait^ pour s'exercer à cette dernière vertu, obéir à celle qu'elle était disposée à servir comme la moindre de ses sei-vantes, surpassant toujours toutes les créatures en humilité et en obéissance. Sainte Elisabeth avait beau tAcher de la prévenir en la plupart des choses qui concernaient son senice , elle la devançait par sa rare prudence et par sa sagesse incomparable, et sa constante prévoNance lui assurait toujours la palme de la vertu.
234. Les deux saintes cousines avaient ainsi de fréquents et doux débats qui étaient fort agréables au Très- Haut, et faisaient l'admiration des anges: car sainte Elisabeth prenait un grand soin de servir notre aimable Souveraine, et de porter tous ceux de sa famille à en faire autant: mais celle qui était la Maîtresse des vertus, toujours plus officieuse, prévenait et «ivitait avec une adresse admirable les soins de sa cousine , et lui disait : « Ma court sine, je trouve ma consolation à être commandée, et « mon plaisir est de toujours obéir : il n'est pas juste qu'é-
« tant la plus jeune , votre amitié uie prive des douceurs « que celte habitude me procure; la même raison de- « mande que non - seulement je vous serve comme ma « mère, mais que je serve aussi tous ceux de votre maison. « Traitez -moi donc comme votre sei-vante tant que je « jouirai de votre compagnie. » Sainte Elisabeth lui répondit : « Madame et ma bien-aimée, c'est moi, au con- « traire , qui dois vous obéir, et c'est vous qui devez me « commander et me gouverner en toutes choses ; et je « vous demande cette grâce avec bien plus de justice , « puisque si vous voulez. Madame, exercer l'humilité, « moi je dois mon culte et mon honmiagc à mon Dieu et « mon Seigneur, que vous portez dans votre sein virginal; « et je connais votre dignité, qui mérite toute sorte d'hon- « neurs et de respects. « Mais la très-prudente Vierge lui repartait : « Mon Fils et mon Seigneur ne m'a pas élue « pour Mère afin que l'on me regardât pendant cette vie « comme Maîtresse ; car son royaume n'est pa« de ce « monde (1), et il n'y vient pas pour être servi , mais pour « servir (2), souffrir et enseigner aux mortels la pratique « de l'obéissance et de l'humilité (3) , en condamnant leur « luxe et leur orgueil. Or, si la Majesté souveraine me « donne celle leçon et s'appelle l'opprobre des hommes (i), « comment permettrai-je, moi qui suis sa servante et qui « ne mérite point la compagnie des créatures, que celles « qui sont formées à son image et à sa ressemblance (5) « me servent? »
235. Sainte Élisabelli persistait dans ses sentiments , et disait à sa très-sainte cousine : « Madame, oc que vous Il dites pourrait s'adresser à ceux qui ignorent le mystère « que vous renfermez; mais moi, qui en ai reçu du Sei-
(I) JfKiii., xvMi,36. — (2)M(itlli., XX, 28. — {3)Miilth.,xi,2!). — (i)P». XXl,7. — (3)(;en.,l,21.
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a giieur la connaissance sans l'avoir mérilée , je serais fort « blâmable à ses yeux si je ne lui rendais en votre per- « sonne l'honneur que je lui dois comme à mon Dieu, et « à vous comme à sa Mère : car il est juste que je vous « serve tous deux comme un esclave sert ses maîtres. » La divine Marie, répondant à cela, lui disait : « Ma très- « chère sœur, cette vénération que vous désirez justement « témoigner est due au Seigneur, que je porte dans mon « sein , qui est notre souverain bien et notre Sauveur : « mais moi , qui ne suis qu'une simple créature , et parmi « les créatures qu'un petit ver de terre , ne me considérez « donc qu'en ce que je suis par moi-même , tout en ado- « rant le Créateur, qui m'a choisie pour sa pauvre de- « meure; ainsi, parla même lumière de la vérité, vous « donnerez à Dieu ce qui lui est dû , et à moi ce qui m'ap- « partient; c'est-à-dire que vous me laisserez senir et me « mettre au-dessous de tout le monde, et c'est ce que je « vous demande pour ma consolation et pour l'amour du « même Seigneur que je porte dans mon sein. »
236. Les deux saintes cousines passaient d'heureux et assez longs moments dans ces édifiants débats. Mais la sagesse divine rendait notre Reine si ingénieuse en matière d'humilité et d'obéissance , qu'elle en sortait toujours victorieuse , en imaginant mille moyens de se faire commander pour pouvoir obéir. C'est ainsi qu'elle agit avec sainte Elisabeth tout le temps qu'elles demeurèrent ensemble ; mais la chose se passait de telle sorte , que toutes deux traitaient respectivement avec magnilicence le mystère du Seigneur qui était caché et mis en dépôt dans lo sein de la très- pure Marie, comme Mère et Maîtresse de^^ vertus et de la grâce; et dans le cœur de sa cousine Elisabeth, comme matrone très - prudente et rempUe de la lumière du Saint-Esprit. Ce fut par cette même lumière
que celle-ci régla la manière de se comporter envers la Mère de Dieu, en lui obéissant autant que possible, et en combinant la délerencc qu'elle montrait à ses désirs avec le respect qu'elle devait à sa dignité , et en elle , à son Créateur. Elle se dit donc en elle-même que si elle ordonjiait quelque chose à la Mère de Dieu , ce ne serait que pour lui obéir et pour la satisfaire ; lorsqu'elle le faisait, elle en demandait la permission et pardon au Seigneur : loin, d'ailleurs, de lui donner jamais aucun ordre en termes impératifs , elle employait la prière , et elle n'usait d'une certaine autorité que s'il s'agissait de procurer quelque soulagement à notre aimable Reine , comme de la faire manger ou donnir. Elle la pria aussi de faire pour elle quelques petits ouvrages que notre Souveraine fit très - volontiers ; mais sainte Elisabeth ne s'en servit jamais , elle les garda seulement avec beaucoup de vénération.
237. La bienheureuse Marie acquérait par ces moyens la pratique de la doctrine que le Verbe incarné venait enseigner, en s'humiliant, lui qui était la forme du Père éternel, la figure de sa substance (1), et Dieu véritable de Dieu véritable, jusqu'à prendi'e l'apparence et le ministère d'esclave (2). Cette auguste Vierge était Mère de Dieu, Reine de la création , supérieure en dignité et en excellence à toutes les simples créatures , et cependant elle se soumit toujours aux moindres; elle n'en reçut jamais aucun service comnie une chose qui lui fût due; elle ne s'enorgueillit point et ne sortit jamais des très-bas sentiments qu'elle avait d'elle-même. Quelles excuses pourront alléguer ici notre présomption et notre vanité insupportables . puisque, malgré les iiécliés abominables dont
(1) Hcbi-., I, ;t. — (2)PliiIipp., II, 6 rt7.
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nous sommes remplis, nous sommes si in&cnsës que de croire, par la plus horrible des folies, que tout nous soit dû, et que le monde entier doive fort s'empresser de nous honorer et de nous rendre service? Et quand on nous le refuse, nous perdons aussitôt le peu de bon sens que nos passions nous peuvent avoir laissé. Toute cette histoire divine est un tableau d'humilité qui condamne notre orgueil. Mais attendu qu'il ne m'appartient pas d'enseigner ni de reprendre , mais plutôt d'être enseignée et dirigée, Je prie fous les fidèles enfants de lumière de se mettre comme moi cet exemplaire devant les yeux , afin que nous nous humiliions à son imitation.
2.J8. Il n'aurait pas été difficile au Seigneur d'exempter sa très-sainte Mère de toutes ces grandes humiliations par lesquelles il l'exerçait; il aurait bien pu aussi lui donner quelque marque de distinction parmi les créatures, en ordonnant qu'elle fut louée et honorée de toutes, avec les démonstrations dont le monde use envers ceux qu'il veut honorer et élever, comme Assuérus à l'égard de Mardochée (1). C'est pourquoi si tout cela avait été soumis au jugement des hommes, peut-être eussent -ils ordonné que la femme qui était plus sainte que toute^ les hiérarchies célestes, et qui portait dans son sein le Créateur des anges et des cieux eux-mêmes, vécût toujours à l'écart, entourée des égards et de l'adoration de toutes les créatures; il leur eût paru peu convenable qu'elle s'adonnât à des occupations vulgaires et serviles, qu'elle n'usât point en tout de son empire , et qu'elle ne reçût pas toute sorto de vénération et d'autorité. Voilà tout ce que la sagesse humaine, si l'on peut l'appeler sagesse, aurait pu faire, parce qu'elle ne pénètre pas plus loin. Mais ces illusions
(1) Esth., VI , 10.
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soiil étrangères à la véritable science des saints, émanée de la sagesse infinie du Créateur, qui donne le nom et le juste prix aux honneurs, et qui ne renverse point les conditions des créatures. Le Très-Haut aurait ôté beaucoup à sa U"ès-chère Mère, et lui aurait donné fort peu en celte vie, s'il l'eût privée et retirée des œuvres d'une très-profonde liuuiililé , et élevée en même temps par les applaudissements et les honneurs extérieurs des hommes; et le monde aurait fait une fort grande perte , s'il n'eût pas eu celte doctrine pour le désabuser, et cet exemple pour humilier et confondre son orgueil.
239. Sainte Elisabeth fut extrêmement favorisée du Seigneur dès le jour qu'elle eut le bonheur de l'avoir pour hôte dans le sein de sa Mère Vierge. Les entretiens familiers de cette divine Reine et la connaissance des mystères de l'incarnation la faisaient croître en toute sorte de sainteté, comme celle qui la puisait à sa propre source. Elle méritait de voir quelquefois la très-sainte Vierge dans ses extases, élevée de terre, et remplie d'une splendeur si divine et d'une beauté si éblouissante, qu'il ne lui était pas possible de la regarder au visage, et elle n'aurait pas même pu soutenir l'éclat de sa présence si la vertu divine ne l'eût fortifiée. Quand elle la pouvait voir à son insu dans ces occasions , ainsi que maintes autres fois , elle se prosternait à ses pieds, et elle adorait le Verbe incarné dans le sein virginal de sa bienheureuse Mère , comme dans son temple sacré. Celte sage matrone garda dans son cœur tous les mystères qu'elle connut par la lumière céleste et par les relations qu'elle eut avec notre grande Heine, eu très-lidèle et très -prudente dépositaire du secre^ qui lui avail été confié. Que si, après la naissance du petit Baptiste, elle s'entretint avec lui et avec Zacharie de quelques mystères, ce fui seulement de ceux qui leur étaient communs,
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el nous pouvons dire qu'elle fut en toutes choses une femme forte , sage et sainte.
Instruction que me donna la Reine du ciel.
240. Ma fille , les bienfaits du Très- Haut et la connaissance de ses divins mystères font naître dans les âmes bien disposées un goût et une estime de l'humilité qui les portent aussi doucement qu'efficacement à se mettre à leur place légitime et naturelle , comme le teu tend à s'élever par sa légèreté , comme la pierre tend à descendre par son propre poids. Voilà ce que fait la véritable lumière : elle procure et donne à la créature la claire connaissance d'ellemême, el elle renvoie les œuvres de la grâce à leur origine, d'où vient tout don parfait (1). Elle établit ainsi chaque chose dans son centre; et c'est l'ordre parfait qu'indique la droite raison , mais qui trouble el violente, pour ainsi dire, la vaine présomption des mortels. C'est pourquoi l'orgueil et l'orgueilleux ne sauraient désirer le mépris, ni le supporter avec patience, ni soutl'rir un supérieur, ni même s'accorder avec des égaux ; ils font tous leurs eirorts pour dominer seuls sur tous les autres. Mais c'est au milieu des plus grands bienfaits que le cœur humble s'abaisse davantage ; ils ne font que produire en lui, malgré le calme dont il juuit, une sainte et ardente avidité des humiliations; il cherche toujours l.i dernière place, et il est comme à la torture lorsqu'il ne la trouve pas derrière tous les autres, lorsque les occasions de pratiquer l'humilité lui échappent.
(l)Jac.,i,n.
36 l.K CITK MT.^TIQLF,.
241. Vous connaîtrez en moi, ma très -chère fille, la véritable pratique de cette doctrine, puisque, parmi tant de bienfaits que j'obtins de la droite du Tout-Puissant, il n'y en eut aucun de petit; cependant, loin de s'élever et de s'enfler jamais de présomption (1), mon cœur ne sut désirer que les abaissements propres à me mettre audessous de toutes les créatures. Je liens singulièrement à ce que vous m'imitiez en cela , à ce que tout votre soin soit d'être la dernière de toutes , d'obéir toujours , d'être soumise à tous , d'être réputée la plus inutile ; enfin vons devez vous estimer moins que la poussière devant le Seigneur et devant les hommes. Vous ne pouvez pas nier que vous n'ayez été plus favorisée que des milliers de générations , et que vous ne soyez celle qui l'a le moins mérité ; or comment vous acquitterez-vous de cette grande obligation , si vous ne vous humiliez envers tous et plus que tous les enfants d'Adam, si vous ne concevez une très-haule estime pour l'humilité , et si vous n'aimez tendrement celte vertu? Il est juste que vous obéissiez à vos supérieurs, et c'est ce que vous devez toujours faire. Mais j'exige de vous que vous alliez plus loin , et qu'en tout ce qui ne sera point péché , vous obéissiez au plus petit comme vous obéiriez au plus grand; et c'est ma volonté que vous soyez fort exacte en cette pratique comme je l'étais.
212. Vous prendrez seulement garde à exercer celte soumission envers vos inférieures avec plus de retenue, de peur que, ne connaissant point le désir que vous avez d'obéir, elles ne veuillent que vous le fassiez quelquefois mal à propos. Mais vous pouvez acquérir de grands mérites sans qu'elles perdent rien de leur obéissance, en ne leur montrant l'iîxemple qu'avec ce juste tempérament qui
{1)PM. (IXX, t.
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sauvegarde les droits de la supérieure. Si l'on vous fait quelque tort, si l'on vous donne quelque sujet de déplaisir, souffrez -le, acceptez -le (pourvu qu'il vous soit personnel) avec une grande estime, sans ouvrir la bouche pour vous défendre ni pour vous en plaindre; et reprenez les fautes qu'on commettra contre le Seigneur sans y mêler vos intérêts avec ceux de sa divine Majesté : car si vous ne devez jamais croire utile de défendre votre propre cause , vous devez toujours croire important de défendre l'honneur de Dieuj mais gardez-vous bien de vous laisser aller, soit pour l'un , soit pour l'autre, à la colère ou à une agitation désordonnée. Je veux aussi que vous cachiez avec une grande prudence les faveurs du Seigneur, parce que l'on ne doit pas découvrir légèrement le secret du grand Roi (i) ; d'autant plus que les hommes charnels ne sont ni capables ni dignes de comprendre les mystères du Saint- Esprit (2). Imitez -moi, suivez -moi en toutes choses, puisque vous souhaitez d'être ma très-chère fille ; et sachez qu'en m'obéissant vous la deviendrez, et vous porterez le Tout -Puissant à vous affermir et à diriger vos pas de manière à vous faire atteindre le but auquel il veut vous conduire. Ne lui résistez pas, mais au contraire soyez prompte à obéir à sa lumière et à si grâce. Efft)rcez - vous de la faire fructifier (3), d'y correspondre avec fidélité et avec diligence, et de rendre par son secours toutes vos actions parfaites.
(t)Tob.,xn,7. — (2) !Cor.,ii, 14. — (3) il Cor., vi, 1.
CHAPITRE XIX
Des conférences que la très-sainte Vierge eut dans la maison de sainte Elisabeth avec ses anges , et de celles qu'elle y eut avec la même sainte.
243. La plénitude de la sagesse et de la grâce de la trèspure Marie ne lui permettait pas, avec son immense capacité, de laisser aucun moment, aucun lieu, aucune occasion qu'elle ne remplit de la plus grande perfection , opérant en tout temps et en toutes circonstances ce qu elle exigeait, et ne négligeant jamais, autant que possible, ce que la vertu avait de plus saint et de plus excellent. Or, en tant qu'habitante du ciel, elle n'était partout qu'une étrangère sur la terre , comme elle était elle-même le ciel intellectuel le plus glorieux, le temple vivant où Dieu faisait sa résidence; elle portait toujours avec elle l'oratoire et le sanctuaire , qu'elle trouvait aussi bien chez sa cousine Elisabeth que dans sa propre maison , sans qu'il y eût aucun heu, aucun temps, aucun emploi qui l'empôchassent de s'y retirer. Elle était au-dessus de tout cela, et, sans en t^tre embarrassée, elle agissait continuellement en vue et sous l'impression toute - puissante de l'amour. Cependant noire très - prudente Souveraine ne laissait pas de converser avec les créatures quand l'occasion s'en présentait, et de donner à toutes choses ce qu'elles réclamaient. Mais comme ses entretiens les plus fréquents, pendant les trois mois qu'elle passa chez Zacharie , étaient
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avec sainte Elisabeth et avec les anges de sa garde , je parlerai dans ce chapitre des conférences qu'elle eut avec eux, et de ce qui lui arriva avec sa cousine.
244. Notre divine Reine, se trouvant libre et seule, passait une grande partie de ce temps ravie dans les contemplations et dans les visions divines. Elle avait coutume de s'entretenir, soit pendant, soit après ces visions, avec ses saints anges des mystères et. des trésors sacrés que renfermait son cœur amoureux. Un des premiers jours qu'elle passa dans la maison de Zacharie , elle leur tint ce discours : « Esprits célestes, mes gardes et mes com- « pagnons , ambassadeurs du Très - Haut , acolytes de sa « divinité, venez et soulagez mon cœur épris et blessé « de son divin amour; affligé de sa propre étroitesse, « ce cœur gémit de ne pouvoir satisfaire par des œuvres « aux obligations qu'il reconnaît, ne fût-ce que dans « la lirgite de ses désirs. Venez, princes célestes, et louez « avec moi le nom ineffable du Seigneur; glorifions ente semble la sainteté de ses desseins et de ses œuvres. Aidez « ce pauvre vermisseau à bénir son Créateur, qui a daigné « regarder sa petitesse avec miséricorde. Parlons des mer- « veilles de mon Époux ; traitons de la beauté de mon Sei- « gneur et de mon très-aimable Fils : permettez à ce cœur « de se soulager en exhalant ses profonds soupii"S auprès « de vous, mes compagnons et mes amis, qui connaissez « mon secret et mon trésor, que le Tout-Puissant a déposé tt dans les étroites parois d'un vase si fragile. Ces secrets « divins sont grands, et ces mystères sont admirables : « je les contemple enivrée des plus doux sentiments; « mais leur suprême hauteur m'anéantit, leur profondeur « m'abîme, et la force même de mon amour me consume « et change tout mon être. Mon cœur embrasé ne peut « jamais être satisfait; il ne saurait jouir d'un entier
« repos, parce que mes désirs surpassent mes œuvres, « et que mes obligations sont au-dessus de mes désirs : c( je me plains de moi-même, parce que je n'effectue « point ce que je désire, que je ne désire pas tout ce que « je dois, et que je me trouve toujours dans l'impuissance (c de rendre le juste retour. Sublimes séraphins, écoutez « mes amoureuses plaintes; je languis d'amour (1); ou- « vrez-moi vos cœurs enflammés ;, où la beauté de mon « divin Maître rejaillit, afin que les splendeurs de sa lu- « mière et les traits de ses infinies perfections conser- « vent et entretiennent ma vie, qui se consume de son (i amour. »
24 o. « Mère de notre Créateur et notre Reine, lui « répondirent les saints anges, vous êtes en la véritable « possession du Tout -Puissant et du souverain bien; et « puisque vous le tenez par un lien si étroit et que vous « êtes sa véritable Épouse et sa propre Mère, jouiseez éter- 0 nellement de cette possession. Vous êtes l'Épouse et la « Mère du Dieu d'amour, et, si l'unique principe et la « source de la vie se trouve en vous, personne ne vivra « de cette vie comme vous , ô Reine et Maîtresse de l'uni- « vers ! Mais ne prétendez point trouver le repos dans a un amour si ardent, puisque la condition et l'état de « voyageuse où vous êtes ne permettent pas que vos af- (i fections arrivent maintenant à ce terme, où vous ne « pourriez plus acquérir de nouveaux surcroîts de plus « grands mérites, et obtenir une plus brillante couronne. « Vos obligations surpassent sans comparaison celles de <\ toutes les nations ; mais elles doivent croître et se mul- « tiplier encore : quelque ardent, quelque expansif que « devienne votre amour, iLi^-gjMJirra jamais embrasser , ^^
(l)Canl., u, 5.
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« son objet, parce qu'il est éternel, incommensurable, « infini en perfections ; vous serez toujours heureusement « vaincue par sa gloire , puisqu'il ne peut être compris ni « aimé autant qu'il le doit être que par lui seul. Vous frou- « verez en lui, auguste Souveraine, de quoi désirer et « aimer toujours de plus en plus , et cela convient à sa a grandeur et à notre gloire. »
246. Ces entretiens ne faisaient qu'attiser dans le cœur de la très-pure Marie le feu du divin amour, parce qu'en elle devait justement s'accomplir ce commandement du Seigneur, qui ordonnait que le feu de l'holocauste fût continuellement allumé dans son tabernacle et sur ses autels, et que l'ancien prêtre l'alimentât de manière qu'il fût perpétuel (t). La chose fut réalisée bien plus parfaitement chez notre glorieuse Souveraine, en qui se trouvaient à la fois le tabernacle, l'autel, le grand et nouveau prêtre, Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui conservait ce divin brasier et l'augmentait chaque jour, en lui fournissant, comme une nouvelle matière, mille faveurs, mille bienfaits, mille influences de sa divinité; et notre auguste Maîtresse apportait de son côté ses nouvelles œuvres, dont les nouveaux dons du Seigneur rehaussaient l'incomparable valeur, en doublant et sa sainteté et sa grâce. Dès que cette sublime femme fut entrée dans le monde, l'incendie du divin amour s'alluma sur l'autel de son âme pour ne s'éteindre jamais pendant toute l'éternité de Dieu lui-même. Tant il est vrai que le feu de ce sanctuaire vivant fut et sera perpétuel et sans fin.
247. D'autres fois elle conversait avec les anges dans des moments où ils lui apparaissaient sous une forme humaine, comme je l'ai dit en divers endroits, et ses plus
(l)Lcvif., VI, 12.
fréquents entretiens roulaient sur les mystères du Verbe incarné; elle y montrait tant de profondeur ainsi que dans la science des Écritures et des prophètes, qu'elle excitait l'admiration des esprits angéliques. Parlant un jour avec eux de ces sacrés mystères, elle leur dit : « Mes sei- « gneurs , qui êtes serviteurs et amis du Très-Haut , mou « cœur est blessé et pénétré de traits de douleur, en ic considérant ce que les saintes Écritures disent de mon « très-saint Fils, et ce qii'Isaïe et Jérémie ont écrit des « cruels tourments qui l'attendent : Salomon annonce « qu'on le condamnera au genre de mort le plus ignomi- « nieux, et les prophètes parlent toujours de sa passion, « de sa mort et de tout ce qui lui doit arriver en des « termes singulièrement énergiques (1). Oh! si c'était la « volonté de la Majesté divine que je vécusse alors afin « de me livrer à la mort pour l'auteur de ma vie ! Que « mon cœur s'afflige quand je réfléchis à ces vérités in- « faillibles, et quand je pense que mon Seigneur ne doit « sortir de mon sein que pour souffrir ! Oh ! qui pourrait « le préserver de ses ennemis? Dites-moi, princes cé- « lestes, par quelles œuvres ou par quels moyens pourrai- « je obliger le Père éternel de tourner contre moi la ri- « gueur de sa justice, et d'en délivrer l'innocent impec- « cable? Je sais bien qu'il ne faut rien moins que les « œuvres d'un Dieu incarné pour satisfaire un Dieu in- « fini, offensé par les péchés des hommes; mais mon (( très-saint Fils a plus mérité par la première de ses « œuvres que le genre humain n"a pu perdre et n'a pu « l'ofienser par ses ingratitudes. Or, si cela suffit, dites- « moi, sera-1-il impossible que je meure pour empêcher « sa mort et ses tourments? Je ne crois pas qu'il rejette
(1) Gcn., xxn, 2; Num., xxi, 8; Ps. XXI; Dan., ix, 26; Isa., un, 2; Jnrcm., xi, 18.
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« mes humbles désirs et que mes angoisses lui déplaisent. « Mais que dis-je? Où me laissé-je emporter par ma peine « et mon affection? Car, malgré tout, je veux que la voce lonté divine soit toujours accomplie, et lui rester en- « tièrement soumise. »
248. Tels ou semblables étaient les discours que la très-sainte Vierge adressait à ses anges, principalement au temps de sa grossesse. Et ces divins esprits lui répondaient avec le plus grand respect sur tous les sujets de ses peines; ils la forliliaient et la consolaient en lui rafraîchissant la mémoire des mystères qu'elle connaissait, et en lui alléguant les raisons et les convenances qui exigeaient que Notre -Seigneur Jésus -Christ mourût pom* la rédemption du genre humain , pour vaincre le démon et le dépouiller de sa tyrannie, pour la gloire du Père éternel et l'exaltation de son très-saint Fils (1). Les mystères qui se passèrent entre cette grande Reine et ses anges furent si sublimes et si nombreux, qu'il n'est pas possible qu'une langue humaine les raconte, et que notre entendement les comprenne en cette vie. Quand nous jouirons du Seigneur, nous verrons en lui ce que nos organes ne sauraient atteindre maintenant. Mais par le peu que j'en ai dit, notre piété pourra arriver à la considération des autres choses plus grandes.
249. Sainte ÉUsabeth était aussi fort éclairée et fort versée dans les divines Écritures, et elle le fut surtout après la Visitation; aussi notre Reine s'entretenait-elle avec la sainte matrone des mystères divins qu'elle connaissait, et dont la connaissance s'accrut en elle au moyen des enseignements de la très-pure Marie, par l'intercession de laquelle elle obtint de grands bienfaits et des
(1) Tit., II, 14; Joan., xii, 31; Joan., xiv, 13; Luc, xîiv, 26; Joan.,xii, 32.
dons singuliers du ciel. Elle se trouvait souvent dans l'admiration en voyant et entendant la profonde sagesse de la Mère de Dieu, et la bénissant de nouveau, elle lui disait : « Soyez bénie, ma Maîtresse et Mère de mon Sei- <t gneur, entre toutes les femmes (l)j que toutes les « nations exaltent et reconnaissent votre dignité. Vous « êtes bien heureuse par le Irès-riche trésor que vous « portez dans votre sein virginal : je vous félicite par « avance, avec de très -humbles affections, de la joie « que vous éprouverez quand vous tiendrez le Soleil de Cl justice entre vos bras, et que vous le nourrirez du « propre lait de vos mamelles virginales. Souvenez-vous « aloi-s, ma Maîtresse, de votre servante, et offrez-moi à « votre très-saint Fils et mon Dieu véritable en la chair « humaine, afin .qu'il accepte mon cœur en sacrifice. « Oh ! qui pourrait mériter de vous servir et de vous as- « sister? Mais si je ne suis pas digne d'obtenir ce bonheur, « accordez-moi au moins celui de prendre mon cœur « dans votre sein, puisque ce n'est pas sans sujet que je o crains qu'il ne se déchire quand il faudra me séparer « de vous. » Sainte Elisabeth exprimait en présence de l'auguste Marie d'autres délicieux sentiments de l'affection la plus tendre; et notre très-prudente Souveraine la consolait, la ranimait et la vivifiait par ses divines et persuasives réponses. La sainte Vierge mêlait à des actions si excellenles et si sublimes beaucoup d'autres actes d'humilité cl d'abnégation, en servant non-seulement sa cousine Élisabelh, mais môme les servantes de sa maison. Elle balayait toujours sa petite chambre, et bien souvent la maison de sa parente; elle lavait la vaisselle avec les servantes, et s'occupait h beaucoup d'autres choses humiliantes. Qu'on
(I) Luc, 1,42.
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ne soit pas surpris que j'entre dans des détails si insignifiants et si bas en apparence; car la grandeur de notre Reine les ennoblit et les rehausse pour notre instruction , afin que son exemple dissipe notre orgueil et rabatte notre sotie fierté. Quand sainte Elisabeth apprenait quels humbles offices remplissait la Mère de piété, elle en souffrait et tâchait de l'empêcher; c'est pourquoi, dans ces sortes d'occasions, la divine Marie cherchait à se dérober aux yeux de sa cousine.
250. 0 Reine du ciel et de la terre! notre refuge et notre avocate, quoique vous soyez la Maîtresse de toute sainteté et de toute perfection, j'ose vous demander, ma bonne Mère, dans l'admiration où me jette votre humilité, comment vous pouviez concilier la majesté de votre dignité, qui vous donnait l'empire sur toutes choses, et l'adorable présence du Verbe incarné que vous portiez dans votre sein virginal, avec des occupations si viles, telles que de balayer le sol et de faire d'autres choses semblables? Car il nous semble que vous pouviez vous en dispenser, à cause du respect qui était dû à votre très-saint Fils, sans par là manquer à votre humble désir? Le mien est, mon auguste Souveraine , que vous me fassiez la grâce de m'éclaircir cette difficulté.
Réponse et insti'uction de la très-sainte Vierge.
251 . Ma fille, pour répondre à votre doute, vous devez savoir (outre ce que vous avez écrit dans le chapitre précédent) qu'en matière de vertu il n'est point d'occupation ou d'acte extérieur, pour humble et vil qu'il soit, qui
puisse empêcher, si l'on s'en acquitte comme il faut, de rendre au Créateur de toutes choses l'hommage de son culte, de ses adorations et de ses louanges : car ces vertus ne sont point incompatibles; elles peuvent, au contraire, se rencontrer toutes dans une même créature, et elles se concilièrent surtout en moi, qui eus toujours présent le souverain bien, sans que je le perdisse de vue pour quoi que ce fût. Ainsi je l'adorais et je l'honorais dans toutes mes actions, les rapportant toujours à sa plus grande gloire; le Seigneur, qui a fait et ordonné toutes choses, n'en méprise aucune, et les actions les plus basses ne sauraient donc ni le rabaisser ni l'offenser. 11 n'en est donc point de viles que dédaigne l'àmc qui l'aime véritablement, fùtelle en sa divine présence, parce qu'elles tendent et aboutissent toutes à lui comme au principe et à la fin de toutes les créatures. Oi', comme la créature terrestre ne saurait échapper dans sa vie mortelle à ces actions basses et à beaucoup d'autres choses inséparables de la condition fragile et de la conservation de la nature, il est nécessaire de bien entendre cette doctrine pour les faire avec fruit : car si en accomplissant ces actes, en s'acquittant de ces occupations, on négligeait de les rapporter au Créateur, on ferait souvent de longues halles dans le chemin du bien et du mérite, on se retarderait dans la pratique des vertus intérieures; et c'est li\ un défaut aussi funeste que répréhensii)Ic, auquel les mortels attachent trop peu d'importance. 252. C'est d'après cette doctrine que vous devez régler vos actions ordinaires, pour petites qu'elles soient, afin de ne point perdre le temps, (|u'c»n ne peut jamais recouvrer : et soit que vous mangiez, ou que vous travailliez, ou que VOU.S reposiez, soit que vous dormiez, ou que vous veilliez, en quelque temps, en quelque lieu et en quelque occupation que ce soit, adorez, honorez et regardez en tout et
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partout votre grand et tout-puissant Seigneur (1), qui remplit et conserve toutes chosesi. Je veux aussi que vous sachiez que ce qui m'excitait le plus à pratiquer tous les actes d'iiumilitc, c'était de considérer que mon très-saint Fils venait tout humble (2) pour enseigner par sa doctrine et par son exemple cette vertu dans le monde, pour bannir la vanité et l'orgueil des hommes , et pour arracher cette mauvaise semence que Lucifer a semée paimi les mortels par le premier péché. Le Très-Haut me donna une si haute connaissance de la manière incroyable dont il se complaît dans cette vertu, que j'eusse soufiert les plus rudes tourments du monde pour pouvoir faire un seul de ces actes que vous avez racontés, comme de balayer le sol ou de baiser les pieds à un pauvre. Vous ne trouverez point de termes pour exprimer cette affection que j'eus, non plus que pour faire comprendre l'excellence et la noblesse de l'humilité. Vous connaîtrez en Dieu ce que vous ne pouvez rendre pai" vos faibles paroles.
253. Gravez cette doctrine dans votre cœur, conservezla comme la règle de votre vie, et en vous exerçant toujours à tout ce que la vanité humaine méprise, faites en sorte de mépriser vous-même cette vanité comme exécrable et odieuse aux yeux du Très-Haut. Que, dans cette humble conduite, vos pensées soient toujours très-nobles et votre conversation dans le ciel (3) , avec les esprits aagéliques : conversez habituellement avec eux; ils vous donneront une nouvelle lumière de la Divinité et des mystères de Jésus-Christ mon très-saint Fils. Que vos entretiens avec les créatures soient tels, que vous en sortiez toujours plus fervente, et que vous leur inspiriez l'humilité et l'amour divin. Accoutumez-vous de prendre en
(1) I Cor.,x, 31. — (2)Matth., xi,29. — (3)PtiiUp.,ni,20.
vous-mcnie la dernière place parmi toutes les créatures; et quand l'occasion se présentera d'exercer les actes d'humilité, soyez pronipte à les mettre en pratique. Si vous apprenez à vous juger vous-même comme la moindre, la plus faible et la plus inutile de toutes, vous serez bientôt maîtresse de vos passions.
CHAPITRE XX
Quelques bienfaits singuliei-s de la très-sainte Vierge dans la maison de Zacharie , à l'égard de pereonnes particulières.
251. C'est une qualité de l'amour assez connue que celle d'être véhément, actif comme le feu, s'il trouve une matière sur laquelle il puisse agir; et ce feu spirituel a cela de particulier, que s'il n'a pas cette matière, il la cherche. Ce maître ingénieux a enseigné tant d'inventions et tant de nouvelles manières de pratiquer les vertus aux amants de Jésus-Christ, qu'il ne leur laisse point un instant de loisir. Mais comme il n'est ni aveugle ni insensé, il connaît fort bien la qualité de son très-noble objet, et il fait craindre uniquement une chose : c'est que tous ne l'aiment pas; aussi tàche-t-il de communiquer ce feu salutaire sans recherche personnelle et sans envie. Que si par suite du grand amour que tant de saints personnages ont eu pour Dieu, cl que nous pouvons appeler faible (quoique fervent qu'il ait été) eu comparaison de celui de l'auguste Marie, le zèle qu'ils eurent pour le salut des âmes fut aussi admirable et aussi puissant que le prouve tout ce qu'ils ont fait afin do le leur procurer, quel ne devait pas être celui qui animait cette grande Heine en
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faveur du prochain, puisqu'elle était la Mère de l'amour divin (1), et qu'elle portait dans ses entrailles le feu vivant et véritable qui venait embraser le monde (2) ! Les mortels verront dans toute cette divine histoire combien ils sont redevables à notre charitable Souveraine. Ainsi, quoiqu'il me soit impossible de détailler les bienfaits particuliers dont elle combla beaucoup d'ànies, je ne laisserai pas de dire dans ce chapitre quelques-unes des choses de ce genre qui arrivèrent durant le temps qu'elle passa chez sa cousine Elisabeth, pour que ces quelques traits fassent deviner les autres.
2î»5. Il y avait dans cette maison une servante d'un très - mauvais naturel , chagrine, colère, toujours prête aux jurements et aux imprécations. Elle fatiguait ses maîtres par son humeur hautaine, et elle était tellement assujettie au démon par tous ces vices et par plusieui-s autres désordres , que ce tyran l'entraînait sans peine dans toute sorte de dérèglements funestes. Il y avait environ quatorze ans qu'une bande de démons l'ohsédait sans la quitter un moment, pour s'assurer la proie qu'ils prétendaient faire de son àme. Les ennemis de notre salut ne s'en éloignaient que quand elle se trouvait auprès de la Maîtresse de l'univers; car, comme je l'ai dit ailleurs, la vertu de notre Reine les tourmentait, surtout depuis qu'elle portait dans son sein virginal le Seigneur tout-puissant et le Dieu des armées (3). Or, comme cette servante ne ressentait plus les nmuvais eftels de cette funeste compagnie , lorsque la présence de la très-sainte Vierge, en lui procurant des faveurs toutes nouvelles , forçait ces cruels persécuteurs de nos âmes de la quitter, elle commença à s'attacher par une vive atl'ection à sa restauratrice. Elle cherchait à l'assister avec un
(1) Eccli., xxiv, 24. — (2) Luc, xii , 49. — (3) Ps. xxni , 10.
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tendre empressement, à lui rendre mille petits services, et à se ménager le plus de temps possible pour rester auprès de notre divine Souveraine, qu'elle regardait avec le plus grand respect; car parmi ses inclinations dépravées elle en avait une bonne : c'était une certaine compassion naturelle pour les pauvres et pour les personnes humbles, ù qui elle souhaitait même de faire du bien.
236. L'auguste Marie, pénétrant les inclinations de cette femme, l'état de sa conscience, le péril de son àme, et les mauvais desseins des démons à son égard , tourna les yeux de sa miséricorde et la regarda avec une affection de mère. Notre charitable Reine savait bien que cette obsession des démons était le juste châtiment des péchés de cette femme; elle fit néanmoins des prières pour elle, et lui obtint le pardon , la guérison et le salut. Elle ordonna à ces esprits rebelles, par la puissance qu'elle avait, d'abandonner aussitôt cette créature et de ne plus la troubler ni la molester. Et comme ils ne pouvaient résister à l'autorité de notre invincible Souveraine, ils cédèrent et s'enfuirent pleins de terreur, ignorant la cause du pouvoir de l'auguste Marie; mais ils conféraient ensemble, partagés entre l'admiration et l'indignation, et ils disaient : Quelle est celte feunne (jui a sur nou3 un empire si extraordinaire? D'où lui vient ce pouvoir exorbitant qui lui permet de faire tout ce qu'elle veut? Les ennemis conçurent à celle occasion une nouvelle rago contre celle qui leur écrasait la tète (l). QniuA à l'heureuse pécheresse, elle fut délivrée de leurs mains; et notre aimable Maîtresse l'avertit, la reprit, lui enseigna le chemin du salut, adoucit son caractère revèchc, et changea son mauvais naturel. Elle pereévdra jusqu'à sa mort dans cet heureux change-
(1) (iCIl.. Ml, 15.
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ment, reconnaissant qu'elle en était redevable aux charitables soins de notre seule Keine , bien qu'elle ne pénétrât point le mystère de sa dignité; ainsi elle se montra humble et reconnaissante, et finit sa vie saintement.
237. Il y avait près de la maison de Zacharie une autre femme qui n'était pas mieux morigénée que cette servante; et à cause du voisinage, elle avait coutume d'y entrer pour s'entretenir avec les domestiques de sainte Elisabeth. Elle Vivait dans le libertinage, sans se soucier de conserver un peu de décence. Quand elle apprit l'arrivée de notre grande Keine dans cette ville , sa modestie et sa retenue, elle dit par une espèce de légèreté et de curiosité : « Quelle est cette étrangère que nous venons de recevoir pour voisine , et dont la sainteté et la vie solitaire font tant de bruit?» Poussée par ce vain et impatient désir de connaître les nouvelles et les nouveautés, qui n'est que trop ordinaire à ces sortes de personnes , elle tâcha de voir notre divine Souveraine , pour observer sa mise et son air. Cette curiosité était impertinente et oiseuse dans son but, mais les effets n'en furent point inutiles; car cette femme, ayant satisfait son désir, se sentit tellement touchée de la présence et de la vue de l'auguste Marie, qu'elle fut à l'instant toute changée , et transformée en un être nouveau. Elle n eut plus les mêmes inclinations, et sans connaître la puissance de l'agent, elle subit son efficace inlluence; ses yeux versèrent des torrents de larmes, et son cœur fut percé d'une intime douleur de ses péchés. Cette heureuse femme, pour n'avoir que regardé avec une attention curieuse la Mère de la pureté virginale, obtint en échange la vertu de chasteté, elle fut délivrée de ses mauvaises habitudes et de ses inclinations sensuelles. Alors elle se retira abîmée dans cette douleur, pour pleurer les désordres de sa vie. Elle sollicita dans la suite le bonheur de
voir et d'entretenir la Mère de la grâce ; cette charitable Reine voulut bien l'accueillir, pour l'affermir dans sa conversion, elle qui savait parfaitement ce qui venait d'arriver, et qui portail dans son sein la source même de la grâce, de la sainteté et de la justification , en vertu de laquelle l'avocate des pécheurs opérait. Elle la reçut avec une affection maternelle, lui donna de sages avis, et l'instruisit à la pratique de la vertu, de sorte qu'elle la laissa saintement renouvelée, et affermie pour persévérer dans le bien.
258. Notre grande Reine fit un très-grand nombre de bonnes œuvres et de conversions aussi admirables que celles-là, mais toujours en les cachant des ombres du silence et du secret. Elle sanctifia toute la famille de sainte Éfisabetb et de Zacharie par sa conversation; elle augmenta la perfection de ceux qui étaient justes, et leur acquit de nouveaux dons et de nouvelles faveurs; elle justifia et éclaira par son intercession ceux qui ne l'étaient pas, et l'amour respectueux [que tous avaient pour elle, les lui soumit avec tant de force, que chacun à l'envi s'empressait de lui obéir, et de la reconnaître pour sa Mère, pour son asile et pour sa consolatrice dans toutes ses nécessités. Sa seule vue produisait tous ces cifels , qui lui coûtaient fort peu de paroles, bien qu'elle ne refusât jamais celles qui étaient nécessaires dans de pareilles occasions. Comme elle pénétrait le secret descicurs et l'état des consciences, elle appliquait à chacun le remède le plus convenable. Le Seigneur lui découvrait quelquefois si ceux qu'elle voyait étaient du nombre des élus ou des réprouvés. Mais cette connaissance produisait dans son ccrur des effets merveilleux d'une très - parfaite vertu; car elle donnait mille bénédictions aux justes et aux prédestinés (ce qu'elle fait encore maintenant du haut du ciel), et le Seigneur la félicitait de la joie qu'elle en recevait, et, de son côté, elle
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le priait avec des instances incroyables de les conserver dans sa grâce et dans son amitié. Quand elle voyait quelqu'un dans le péché, elle intercédait du plus profond de son cœur pour sa justilkation, et ordinairement elle l'obtenait; que s'il était réprouvé, elle pleurait avec beaucoup de douleur, elle s'humiliait devant le Très -Haut pour la perle de cette image et de cet ouvrage de la Divinité , et elle faisait de très-ardentes oraisons, des offrandes particulières et des actes d'une humilité sublime, afin qu'aucun autre ne tombât dans ce malheur déplorable; de sorte que nous pouvons dire qu'elle était une pure flamme de l'amour divin, qui se trouvait dans un mouvement perpétuel, et qui ne cessait jamais d'opérer de grandes choses.
Instruction que me donna la trés-sainte Vierge.
259. Ma Irès-chèrc fille, il y a deux pôles autour desquels doivent se mouvoir toutes vos puissances et toute votre activité ; il y a deux points qui doivent constituer toute l'harmonie de votre âme : l'un , c'est de vous tenir vous-même dans l'amitié et dans la grâce du Très-Haut; l'autre , c'est de travailler à y établir les autres : que ce soit donc là le but de toute votre vie et de toutes vos occupations. Je veux que vous n'épargniez , s'il est nécessaire, ni travail ni fatigue pour arriver à de si hautes fins , et que vous suppliiez le Seigneur de vous y faire parvenir, en vous offrant de souffrir jusqu'à la mort, et en souffrant en effet tout ce qui se présentera et tout ce que vous pourrez endurer. Et, quoique pour travailler au bien spirituel des âmes vous ne deviez pas recourir à des moyens extraordi-
j4 la cité mystique.
Haires, qui ne conviendraient pasà votre sexe, vous devez pourtant tâcher d'y employer avec prudence toutes les secrètes industries que vous jugerez pouvoir être les pluS'* efficaces. Si vous êtes ma fille et l'épouse de mon trèssaint Fils, considérez que les créatures raisonnables sont les richesses de notre maison; qu'il les a rachetées, comme le plus cher héritage , au prix de sa vie , de sa mort et de son propre sang (1) , parce qu'il les avait perdues par leur désobéissance , après les avoir créées et destinées pour sa possession (2).
260. Or, quand le Seigneur vous adressera quelque âme nécessiteuse dont il vous fera connaître l'état, travailleiz avec beaucoup de fidélité à lui procurer le remède ; pleurez et priez avec une intime et fervente dévotion pour obtenir de Dieu qu'il la délivre d'un si grand mal et d'un péril si formidable; tentez toutes les voies divines et humaines, autant que votre condition le pourra permettre, pour apporter le salut et la vie à cette àme qui aura été confiée à vos soins. Avec la prudence et la discrétion que je vous ai recommandées, ne vous lassez ni dans les représentations ni dans les prières qui vous paraîtront utiles, cl tâchez, sans bruit ni éclat, de la ramener dans le bon chenjin. Je veux même, si l'occasion se présente, que vous commandiez aux démons avec un empire absolu , au nom du Tout -Puissant et au mien, de s'éloigner des ùtncs que vous saurez être sous leur tyrannie; et comme la chose doit se passer en secret, vous pourrez l'exécuter sans crainte et avec une pleine liberté. Sachez que le Seigneur vous u mise et vous mettra encore dans des occasions où vous pourrez pratiquer ce (|uc je vous dis: gardez-vous bien de l'oublier ou de le négliger, car le Trcs-
(I) I Cor., VI, 20; I Pelr., i, 19. —(2) Gcn., m, G.
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Haut vous oblige, en qualité de sa fille, d'avoir soin du bien et de la maison de votre Père. Souvenez- vous donc que vous ne devez point être en repos que vous ne vous soyez acquittée de cette obligation avec la dernière exactitude. Ne craignez rien, ma fille; vous viendrez à bout de tout par la grtâce de Celui qui vous fortifie (1); et son pouvoir infini armera votre bras pour de grandes entreprises (2).
CHAPITRE XXI
Sainte Elisabeth prie la Reine du ciel do ne point l'abandonner au moment de ses couches. — Elle est avertie de la prochaine naissance de Jean.
26 1 . Il y avait déjà plus de deux mois que la Souveraine du ciel était arrivée chez sainte Elisabeth, qui commençait à se disposer à la douleur que le départ et l'absence de la Maîtresse de l'univers lui devaient causer. Elle aurait voulu ne pas perdre la possession d'un pareil bonheur, tout en comprenant qu'on ne le pouvait humainement mériter. L'humble sainte pesait sans cesse dans son cœur ses propres fautes, craignant qu'elles ne déterminassent l'éclipsé de cette belle Lune, c'est-à-dire le départ de Celle qui renfermait le Soleil de justice dans son sein virginal. Elle pleurait bien souvent lorsqu'elle était seule, et gémissait de ne pouvoir trouver les moyens d'arrêter ce divin Soleil, qui l'avait éclairée, comme d'un jour nouveau, de la lumière de la grâce. Elle suppliait le Seigneur avec beau- Ci) Philip., IV, 13. — (2) l^rov., xxxi, 17.
coup de larmes de porter sa cousine et sa maîtresse, l'auguste Marie , à ne la laisser pas seule , ou du moins à ne la pas priver sitôt de son aimable compagnie. L'entourant sans cesse du plus grand respect et des soins les plus assidus, elle méditait sur ce qu'elle ferait pour la décider à prolonger son séjour. Or il n'est pas étonnant que cette illustre femme, si pieuse, si sage, si prudente, sollicitât une faveur qu'auraient pu envier les anges eux-mêmes; car, outre cette grande lumière qu'elle avait reçue du Saint-Esprit pour connaître la sainteté et la dignité suprême de la Vierge Mère , cette Reine incomparable lui avait ravi le cœur par les charmes de sa divine conversation , et par les effets merveilleux qu'elle lui faisait éprouver par sa présence, de sorte que sainte Elisabeth n'aurait plus pu vivre loin d'elle, après des rapports si intimes et si doux , sans un secours spécial du Ciel.
262. Sainte Elisabeth résolut, pour se consoler dans sa peine, de découvrir ce qui se passait dans son cœur à notre divine Souveraine, qui n'en ignorait pas le secret; ainsi elle lui dit avec beaucoup de soumission et de respect : « Ma cousine et ma bonne Maîtresse, je n'ai pas osé « jusqu'à présent vous manifester le désir et la peine qui tt me préoccupent et m'affligent, de peur de manquer au <i respect que je vous dois : permettez-moi donc, s'il vous « plaît, de chercher quelque soulagement en vous faisant « le récit de mes inquiétudes, puisque je ne vis que dans « l'espérance que mes souhaits seront accomplis. Le Sei- « giieur m'a fait dans sa bonté une grâce singulière en « vous amenant ici, aiin que j'eusse le bonheur immé- « rite de converser avec vous, et de connaître les mys- « tèrcs que la divine i^rovidencc a renfermés dans votre « auguste pei*sonnc. Je lui rends, malgré mon indignité, 0 d'éternelles actions do grilces, et je ne cesserai jamais
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« de le bénir pour une si grande faveur. Vous êtes le « temple vivant de la gloire du Très- Haut, l'arche du « Testament, qui gardez la manne dont les anges mêmes « se nourrissent; vous êtes les tables de la véritable Loi , « écrite par l'Être même de Dieu (1). Considérez ma bas- « sesse , et combien la Majesté divine m'a enrichie en un « instant, en envoyant dans ma maison le trésor des « cieux , et celle qu'il a choisie entre toutes les femmes « pour sa propre Mère : j'ai lieu de craindre que, vous « ayant déplu et ayant offensé le fruit de vos entrailles « par mes péchés, vous n'abandonniez cette pauvre ser- « vante , et ne la priviez du bien inestimable dont elle « jouit maintenant. Le Seigneur peut, si c'est votre « volonté, m'accorder le bonheur de vous servir toute ma « vie, et de ne point me séparer de vous le reste de mes « jours : que s'il y avait trop d'inconvénients à ce que je « vous suive dans votre maison , il vous serait très-facile « de demeurer dans la mienne et d'y appeler votre saint « époux Joseph , afin que vous y soyez tous deux comme « nos maîtres et nos seigneurs, et que je vous y serve tt comme votre servante avec la môme affection qui excite « en moi ce désir. Je ne mérite point la grâce que je vous « demande; je vous supplie néanmoins de ne pas rejeter « mon humble prière , puisque le Très -Haut a déjà sur- « passé par ses faveurs et mes mérites et mes souhaits. » 263. Après avoir écouté avec de très - douces complaisances la proposition et la supplique de sa cousine Elisabeth, la très -sainte Vierge lui répondit: « Très- chère « amie de mon âme , le Seigneur agréera vos saints et « pieux sentiments, et vos désirs sont agréables à ses « yeux. J'en suis touchée jusqu'au fond du cœur; mais
(1) Daii., iii, o.'}; Hcbr., ix,4; Ps. LXXVii, 55; Exod., XXXI, 18.
« nous devons entièrement soumettre nos projets et notre « volonté au bon plaisir divin. Et quoique cette obligation « soit commune à tous les mortels, vous savez bien , ma « chère amie , que je lui suis plus redevable que toutes les « créatures ensemble, puisque le pouvoir de son bras m'a « élevée de la poussière, et qu'il a regardé ma bassesse « avec une bonté infinie (1). Toutes mes paroles et tous « mes mouvements doivent être gouvernés par la volonté « de mon Seigneur et de mon Fils ; en dehors et au delà « de ses divines dispositions, je n'ai ni à vouloir ni à ne « vouloir pas. Nous présenterons vos désirs à la Majesté « souveraine, et ce qu'elle décidera comme lui plaisant a davantage , nous le ferons. Je dois aussi obéir à mon « époux Joseph, et je ne puis, ma très-chère cousine, sans « son ordre, régler mes occupations, ni choisir soit le lieu « de ma résidence, soit ma demeure; il est juste que « nous soyons soumises à ceux qui sont nos chefs et nos « supérieure (2). »
264. Sainte Elisabeth se rendit aux raisons si persuasives de la Souveraine du ciel, et lui dit avec une humble soumission : « Je veux , chère Maîtresse , suivre votre vo- « lonté, et j'ai une respectueuse déférence pour tous vos « sentiments. Je vous représente seulement de nouveau « l'intime amour de mon cœur, que je consacre à votre « service. Que si je ne puis obtenir l'accomplissement « de mes désirs , et s'ils ne sont pas conformes, en ce que « je vous ai proposé, à la volonté divine, au moins je soute haite , ma bonne Reine , si cela est possible , que vous « ne me quittiez point avant la naissance de l'enfant que « je porte, afin que , comme il a connu et adoré son Ré- « dempteur dans mon sein , il jouisse de sa présence dans
(I) Luc, I, 48 H Til. — (2) KphHs.. v, 22.
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le vôtre et de sa lumière divine, avant de jouir d'aucune autre chose , et qu'il reçoive votre bénédiction qui accompagnera les premiers pas de sa vie, sous les yeux de Celui qui les doit tous diriger dans les voies de la justice (1); et que vous, qui ôtes la Mère de la grâce, le présentiez à son Créateur, et lui obteniez de sa bonté infinie la persévérance de cette grâce première qu'il reçut par l'organe de votre très -douce voix, quand j'eus, sans l'avoir mérité, le bonheur de l'entendre. Accordez - moi donc , mon asile assuré , de voir mon fils entre vos bras , où doit reposer avec délices le Créateur même du ciel et de la terre qui subsistent par son commandement (2). Que la grandeur de votre piété maternelle ne se rebute point par mes défauts; ne me refusez point cette consolation , et accordez à mon fils un si grand bonlieur; je ne mérite point d'être exaucée, mais c'est en qualité de mère que je sollicite et que je désire si vivement cette faveur. »
265. La très- sainte \ierge ne voulut pas refuser cette dernière demande à sa cousine ; elle promit de demander au Seigneur la réalisation de ses vœux , et lui conseilla d'en faire autant pour apprendre sa très -sainte volonté. Après cela, les deux mères des deux plus saints fils qui aient jamais été au monde se retirèrent dans l'oratoire de l'auguste Souveraine, et, s'y étant mises en oraison, elles présentèrent leurs demandes au Très- Haut. Pendant ce temps- là notre divine Reine fut ravie en extase, où elle connut par une nouvelle lumière le mystère, la vie et les mérites du précurseur saint Jean , et la mission qu'il devait remplir en préparant par sa prédication les voies du cœur des hommes (3) à recevoir leur Rédempteur et leur Maître ;
(1) Ptov., xvi, 9. — (2) Isa., XLil, 5. — (3) Mattli., ni, 3; Marc., I, 3; Luc, ni, 4; Joan., i, 23.
mais de tous ces grands mystères elle ne découvrit à sainte Elisabeth que ce qu'il était convenable qu'elle connut. Marie sut aussi la grande sainteté de sa cousine, qu'elle mourrait dans peu de temps, et que sa mort arriverait après celle de Zacharie. Notre miséricordieuse Mère présenta sa pai'ente au Seigneur avec le tendre amour qu'elle lui portait; elle le pria de l'assister à sa mort , et elle lui représenta les désirs qu'elle avait de la voir assister à la naissance de son fils. Pour ce qui était de demeurer dans la maison de Zacharie, la très -prudente Vierge ne le demanda point , comprenant aussitôt par la divine science donl elle était éclairée, qu'il n'était ni convenable ni conforme à la volonté du Très-Haut qu'elle demeurât toujours chez sa cousine, comme celle-ci le souhaitait.
266. Le Seigneur lui répondit : « Mon Épouse et ma « Colombe , c'est mon bon plaisir que vous assistiez et « que vous consoliez de votre présence ma servante Éli- « sabeth dans ses couches, qui ne sont pas fort éloignées, « puisqu'elles arriveront dans huit jours; et après que le « lils qu'elle enfantera aura été circoncis , vous retour- « nerez chez vous près de votre époux Joseph. Vous me « présenterez mon serviteur Jean dès qu'il sera né, car « il me doit être un sacrifice fort agréable. Persévérez « toujours , ma chère , à me demander le salut éternel « pour les âmes. » Kn môme temps sainte Elisabeth joignait SCS prières ii celles de la Heine de l'univers, et suppliait le Seigneur d'ordonner à sa très -sainte Mère et Épouse de ne la point abandonner dans ses couches; alors il lui fut révélé qu'elles étaient fort proches, et plusieurs autres particularités qui lui furent d'une grande consolation dans ses peines.
267. La très- pure Marie revint de son e.vtase, et les deux mères, ayant achqvé leur oraison , conférèrent en-
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semble sur ce que les couches de sainte Élisabelh allaient bientôt arriver, selon l'avis qu'elles en avaient reçu du Seigneur; dans cet entretien la sainte dit à notre Reine avec cet ardent désir qu'elle avait de son boiïheur : « Dites- « moi, je vous prie, chère Maîtresse, si j'obtiendi'ai la « faveur que je vous ai demandée , de vous avoir près de « moi au moment de mes couches, qui sont si proches?» L'auguste Souveraine lui répondit : « Ma très-chère court sine, le Très-Haut a exaucé nos demandes, et il a daiu gné m'ordonner d'accompUr votre souhait et de vous « servir dans cette circonstance ; c'est ce que je ferai avec « plaisir, en attendant non-seulement que vous accou- « chiez, mais aussi que votre fils soit circoncis selon la « loi; car le tout s'exécutera dans quinze jours. » Cette résolution de la très-sainte Vierge redoubla la joie de sa cousine Élisabetli, qui, en reconnaissance d'un si grand bienfait, rendit d'humbles actions de grâces au Seigneur et à sa bienheureuse Mère. Et après s'être réjouie et consolée de ces bonnes nouvelles et de ces douces promesses, elle songea à se préparer à ses couches , et à se résigner au départ de notre auguste Souveraine.
bistmction que me donna la très-sainte Vierge.
268. Ma fille , lorsque le désir de la créature naît d'ime afiection pieuse, et qu'il est dirigé par une intention droite à de saintes fins, il ne déplaît pas au Très-Haut qu'on le lui expose, pourvu que ce soit avec soumission et avec résignation, pour exécuter ce qui lui sera le plus agréable, selon que sa divine providence en voudra disposer. Car
lorsque les âmes se mettent en présence du Seigneur avec celte conformité à sa volonté, avec cette indifférence, il les regarde comme un Père plein de tendresse , et il leur accorde toujours ce qui est justo {{), ne leur refusant que ce qui ne l'est pas, ou ce qui ne convient pas à leur véritable bien. Le désir que ma cousine Elisabeth avait de m'accompagner et de ne s'éloigner point de moi le reste de ses jours , provenait d'un saint zèle , excellent dans ses motifs; mais cela n'était pas convenable, ni conforme à ce que le Très-Haut avait déterminé relativement aux œuvTes, aux voyages et aux événements auxquels il me destinait. Et bien qu'il lui refusât cette demande, elle ne déplut pas au Seigneur, puisqu'il lui accorda ce qui ne s'opposait point aux décrets de sa sainte volonté et de sa sagesse infinie, et ce qui était pour son bien et pour celui de son fils. Le Tout-Puissant les enrichit tous deux, et leur départit de très -grands dons par mon intercession et en considération de l'amour que le fils et la mère me portèrent. C'est toujours un moyen très-efficace auprès de Dieu que de lui demander ce qu'on désire obtenir avec une bonne volonté, par ma médiation et en s' appuyant sur la dévotion que l'on a pour moi.
269. Toutes vos demandes et toutes vos prières, je veux que vous les offriez au nom de mon très-saint Fils et au mien; et soyez sûre, sans jamais craindre le contraire , qu'elles seront exaucées si vous les adressez avec la droite intention de ne chercher que le bon plaisir de Dieu. Hegardcz-moi avec une tendre allection connue votre Mère et votre asile , consacrez-vous à ma dévotion et à mon amour, et sachez, ma fille , que le désir que j'ai de votre plus grand bien m'oblige de vous enseigner le moyen le
(1) Ps. xxxiir, Ifi.
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plus puissant et le plus efficace pour pouvoir, avec la science de la grâce divine , obtenir de la main libérale du Seigneur de grands trésors et des faveurs considérables. Prenez garde à ne point vous en rendre indigue et à ne point les relarder par votre lâcheté et par vos méfiances. Si vous voulez que je vous aime comme ma plus chère fille, faites en sorte de m'imiter dans tout ce que j'ai pratiqué et que je vous enseigne ; tâchez d'y appliquer toutes vos forces et tous vos soins , et croyez que tout ce que vous ferez pour acquérir le fruit de mes instructions sera très-bien employé.
CHAPITRE XXII
La naissance du précurseur de Jésus-Christ, et ce que notre souveraine Maîtresse y fit.
270. L'heure arriva où devait paraître rétoile avantcourière du Soleil de justice et du jour si désiré de la loi de grâce. Il était temps que le grand prophète du Très- Haut, qui surpassait tous les autres prophètes, vînt au monde pour préparer nos cœurs et nous montrer du doigt l'Agneau (1) qui devait le réparer et le sanctifier. Avant que ce bienheureux enfant sortît du sein maternel , le Seigneur lui manifesta que l'heure de sa naissance approchait, et qu'il allait voir le jour commun et entrer dans la carrière ouverte à tous les mortels. Le saint enfant avait le parfait usage de la raison , il était éclairé de la lumière divine et de la science infuse, que lui avait communiquées
(1) Joan., V, 35; Luc, i, 76; vu, 2G; i, 17; Joan., i, 29.
la présence du Verbe incarné ; à leur clarté il vit et reconnut qu'il venait prendre port sur une terre maudite et toute couverte d'épines dangereuses (1)^ et mettre les pieds dans un monde rempli de pièges et parsemé décueils, où beaucoup faisaient naufrage et périssaient malheureusement. 271. Le sublime enfant hésitait, pour ainsi dii'e, à naître, en suspens entre cette connaissance et l'accomplissem(^t de la loi naturelle et divine. Car d'un côté les causes naturelles avaient épuisé leur action et donné à la formation successive de son corps le plus parfait développement, de sorte qu'il était naturellement forcé de naître, et il comprenait , il sentait que le sein maternel allait bientôt le congédier. D'ailleurs l'impulsion de la nature était ici secondée parla volonté expresse du Seigneur qui l'appelait à la vie. D'un autre côté , il considérait les périls redoutables de la carrière dans laquelle il devait s'engager, et, partagé entre la crainte et l'obéissance, il semblait tantôt s'arrêter de frayeur, tantôt s'avancer avec zèle. Il eût voulu résister, il eût voulu obéir, et il se disait : « Où vais- « je m'exposer au hasard de perdre Dieu? Comment en- « trerai-je dans la conversation des mortels, dont tant « s'égarent et perdent, avec la raison , le chemin de la tt vie? 11 est vrai que je suis dans les ténèbres, étant en- « core dans le sein de ma mère; mais je m'en vais passer « dans d'autres ténèbres bien plus dangereuses. Je me suis « trouvé comme emprisonné dès que j'ai reçu la lumière de « raison ; mais lélargissemenl et la liberté des mortels K m'aftligcnt davantage. Allons pourtant dans le monde, « puisque vous le voulez , Seigneur : car le mieux est tou- « jours de faire votre volonté. Que si nui vie et mes facul- « tés peuvent , ô pui.ssiuit Uoi , être employées à votre ser-
fl) (à'n., m, n.
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« vice , cola seul suffit pour me facililer ma sortie et pour « me faire commencer avec joie la course de mes jours. « Donnez-moi, Seigneur, votre bénédiction, afin que je « passe dans le monde. »
272. Le précurseur de Jésus-Christ mérita par cette demande que le Très-Haut lui renouvelât dans le moment où il naquit et sa bénédiction et sa grâce. Le saint enfant en sentit l'cflel : car, pénétré de la présence de Dieu , il comprit qu'il était envoyé pour opérer de grandes choses pour son service , et que les grâces qu'en réclamait l'exécution lui étaient promises. Avant de raconter le très-heureux accouchement do sainte Elisabeth , et afin de faire concorder le temps auquel il arriva avec le texte des saints évangélistes, je suis bien aise que l'on sache que la grossesse de cette admirable conception dura neuf mois moins neuf jours (1) ; car en vertu du miracle qui rendit féconde la mère stérile , le corps qu'elle avait conçu fut perfectionné dans cet espace de temps , et il se trouva au terme de sa naissance; ainsi, quand l'archange Gabriel dit à la sainte Vierge que sa cousine Elisabeth était dans le sixième mois de sa grossesse, il faut entendre qu'iln'était pas encore accompli, parce qu'il y manquait environ huit à neuf jours. J'ai dit aussi dans le chapitre xvi que notre divine Souveraine partitle quatrième jouraprèsl'incarnation du Verbe pour aller .voir sainte Elisabeth ; et c'est parce que la chose n'arriva pas immédiatement après, que saint Luc dit que la très-pure Marie partit en ces jours pour s'en aller promptemenl dans les montagnes (2), et ils employèrent quatre autres jours dans leur voyage, comme nous l'avons vu au même endroit.
27 3. On doit aussi remarquer que quand le même évan-
(1) Luc, I, 36. — (2) Ibid., 39.
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gclisle dit que la bienheureuse Marie demeura près de trois mois dans la maison d'Elisabeth (1), il ne leur manqua que deux à trois jours pour être accomplis; car le texte de l'Évangile a été en tout fort exact. Or, selon cette supputation , il faut nécessairement inférer que notre auguste Maîtresse assista non-seulement à la naissance de saint Jean, mais encore à la circoncision , et à la détermination de son nom mystérieux que je vais rapporter. En effet , en comptant huit jours après l'incarnation du Verbe , on trouve que la sainte Vierge et saint Joseph arrivèrent chez Zacharie le 2 avril, suivant notre manière de supputer les mois solaires, et ils arrivèrent sur le soir. En ajoutant ensuite trois autres mois moins deux jours, qui commencent à courir du 3 avril, on atteint, comme terme de cette période, le 1" juillet, qui est le huitième jour de la naissance de saint Jean, et celui de sa circoncision; et la 1res -sainte Vierge partit le lendemain matin, pour s'en retourner à Nazareth. Ainsi, bien que l'évangéliste saint Luc raconte le retour de notre Reine dans sa maison, avant l'accouchement de sainte Elisabeth (2), il n'eut pas lieu avant, mais après, le texte sacré anticipant le récit du retour de la divine Marie pour achever tout ce qui la regardait, et pour reprendre ensuite l'histoire de la naissance du précurseur sans inlerron)prele fil de son discours; voilà ce qui m'a été déclaré , atin que je l'écrivisse. .
274. Or, le moment si désiré de la délivrance appro- ( haut, sainte Elisabeth sentit que l'enfant se remuait dans son sein conmic s'il se fût dressé sur ses pieds, et c'était un cifelde la nature et de l'obéissance de l'enfant. Lorsque des premières douleurs peu intenses survinrent h la mère, elle fit avertir sa consino Marie , sans oser pourtant la prier
(i) Luc, I , ;■(.. — {-2) Jhif/., ;Ki , ;i7.
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de se trouver présente à son accouchement; car le grand respect qu'elle avait pour sa dignité et pour l'adorable fruit qu'elle portait, lui fit croire qu'il n'était pas décent de demander cette faveur. Aussi notre auguste Reine ne se rendit-elle point alors dans l'appartement de sa cousine, mais elle lui envoya les langes qu'elle avait préparés pour emmaillotter le bienheureux enfant. Il naquit quelques moments après , et on le vit dans toute la perfection qu'on pouvait désirer, découvrant dans la pureté de son corps celle qui embellissait son àme : car sa naissance fut en quelque façon plus pure que celle des autres enfants. On l'emmaillotta dans les langes, qui étaient déjà dignes d'une vénération singulière, étant l'ouvrage des mains de la très-sainte Vierge. Lorsque tous les arrangements eurent été pris autour de sainte Elisabeth, qui commençait à pouvoir se reposer, la très-sainte Vierge sortit de son oratoire par l'cft-dre du Seigneur, et alla voir le (ils et la mère, qu'elle félicita de ses heureuses couches,
275. A la prière de sa mère, la Reine du ciel prit dans ses bras le nouveau-né, et le présenta comme une nouvelle oblation au Père éternel. La Majesté divine la reçut avec complaisance , comme les prémices des œuvres du Verbe incarné, et comme l'exécution de ses divins décrets. Le très-heureux enfant, rempli du Saint-Esprit, reconnut sa Reine légitime; il lui lit la révérence non -seulement intérieurement, mais aussi extérieurement, par une petite inclination de tète, et il adora derechef le Verbe fait homme dans le sein de sa très-pure Mère, où il le découvrit alors par une lumière toute particulière. Et appréciant aussi le bienfait qu'il avait reçu entre les mortels, il fit des actes sublimes de reconnaissance, d'amour, d'humilité et de vénération à Jésus-Christ et à sa Mère vierge. En l'offrant au Père éternel, la très-sainte Souveraine fit pour lui
celte prière : « Seigneur d'une majesté suprême. Père « saint et puissant, recevez à votre service les prémices « de votre trcs-saint Fils, mon Seigneur. C'est celui qu'il « a sanctifié, et rachcité du pouvoir et des cfTets du péché « et de vos anciens ennemis. Agréez ce sacrilice du malin, « donnez-lui, avec votre sainte bénédiction, votre divin « Esprit, afin qu'il soit fidèle dispensateur du ministère « auquel vous le destinez pour votre honneur et pour ce- « lui de votre Fils unique. » La prière de notre Reine fut fout à fait efficace, et elle connut que la Majesté divine enrichissait l'enfant qu'elle avait choisi pour son précurseur, et cet heureux enfant ressentit dans son âme l'effet de tant de faveure ineffables.
276. Pendant que la Maîtresse de l'univers tint le petit Baptiste entre ses bras, elle demeura secrètement dans une très-douce extase pendant quelques minutes; c'est dans cet état qu'elle l'olTrit, qu'elle pria pour lui, le tenant appuyé sur son sein, où le Fils unique du Père éternel et le sien devait bientôt reposer. Ce fut un privilège singulièrement merveilleux du grand précurseur, qui ne fut accordé à aucun autre saint. On ne doit donc pas être surpris que l'ange le proclamât grand devant le Seigneur, puisque sa divine Majesté le visita et le sanctifia avant qu'il naquît, et qu'en naissant il fut mis sur le trône de la grâce (1). Ce saint enfant eut le bonheur de se voir le premier entre les bras qui devaient porter le Dieu fait homme lui-même, et de donner un motif à sa trèsdouce mère de désirer plus vivement y serrer son propre Fils et Seigneur, en même temps que ce souvenir redoublait dans le cœur de ndlrc auguste Souveraine de saintes alVcctions pour son petit précurseur. Sainte Elisabeth con-
(1) Luc, I, 15.
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nut ces divins mystères, parce que le Seigneur les lui manifestait, pendant qu'elle regardait son fils miraculeux entre les bras de Celle qui lui était beaucoup plus raèrç qu'elle-même; en efl'et, il ne devait à sainte Elisabeth que l'être naturel, tandis qu'il était redevable à la très-pure Marie de celui de la grâce la plus éminente. Toutes ces merveilles faisaient une très-douce harmonie dans le cœur des deux bienheureuses mères, et du petit Baptiste, qui pénétrait aussi des mystères si profonds et si vénérables, qui exprimait la joie de son âme par toute sorte de démonstrations enfantines et par les mouvements de ses faibles membres , et qui se pressait contre notre divine Souveraine, dont il sollicitait les caresses et témoignait ne point vouloir se séparer. Elle le caressait, mais c'était avec tant de majesté et de retenue, qu'elle ne le baisa jamais, comme une Vierge peut d'ordinaire se le permettre envers des enfants de cet âge; car elle réservait sa très -chaste bouche pour son très-saint Fils. Elle n'arrêta pas même sa vue sur le visage du saint enfant, parce qu'elle ne regarda que; la sainteté de son âme , et à peine raurail-elle connu par le rapport de ses yeux; si grandes étaient la prudence et la modestie de l'incomparable Reine du ciel. 277. La naissance de Baptiste fut aussitôt divulguée, comme le rapporte saint Luc (I) ; tous les parents et les voisins en vinrent féliciter Zacharie et sainte Elisabeth, parce que c'était une maison riche, noble, estimée de toute la contrée, et qu'ils s'étaient gagné par leur sainteté les cœurs de tous ceux qui les connaissaient. D'ailleurs, comme on les avait vus si longtemps sans héritier par la stérilité de sainte Elisabeth, et qu'elle se trouvait dans un âge fort avancé, l'admiration et la joie que fit éprouver à
(1) Luc, I, 58.
tout le monde un fait si inattendu, furent d'autant plus grandes; on comprenait que cet enfant tenait plus du miracle que de la nature. Le saint prêtre Zachaiie, toujours muet , ne pouvait exprimer ses sentiments par des paroles; car l'heure n'était pas encore arrivée où sa langue devait être déliée avec tant de mystère. Mais il manifestait la joie intérieure dont il était inonde par d'autres démonstrations, et au fond de son âme il ne cessait d'offrir des cantiques de louanges et d'actions de grâces pour le bienfait inouï qu'il commençait d'expérimenter et de reconnaître après son incrédulité. Je dirai dans le chapitre qui suit comment la parole lui fut rendue.
Instruction que me donna la Reine de l'univers.
278. Ma très-chère fille, ne soyez pas étonnée que mon serviteur Jean appréhendât tellement d'entrer dans le monde ; car les ignorants du siècle ne sauraient l'aimer autant que les sages savent l'avoir en horreur, et craindre ses dangers par la science divine et la lumière céleste qui les éclaire. Celui qui naissait pour être le précurseur de mon Irès-Sdint Fils jouissait de l'une et de l'autre à un sublime degré , et connaissant par là le donuiiage que le monde fait essuyer à l'àme, il était naturel que la crainte suivit cette connaissance. Ainsi cette crainte lui servit pour entrer heureusement dans le monde; car plus on le connaît et on l'abhorre, plus sûrement on traverse ses flots agités et ses abîmes profonds. L'enfant béni commença sa course avec un tel dégoût, une telle aversion, une telle horreur pour tout ce qui est terrestre, qu'il ne donna jamais aucune trêve ù celle inimitié. Il ne fit point de paix
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avec la chair, il ne voulut souflrir aucune de ses trompeuses flatteries, il ne livra point ses sens à la vanité, il ne daigna pas même la regarder, et avec cette haine qu'il avait voue'e au monde et à toutes ses maximes, il donna sa vie pour la justice (1). Le citoyen de la véritable Jérusalem ne saurait s'accorder ni s'allier avec Babylone; il n'est même pas possible de s'attirer la gi'âce du Très-Haut, de résider dans cette sainte cité, et de nouer en même temps des rapports avec ses ennemis déclarés (2), parce que personne n'a jamais pu, personne ne peut servir deux maîtres opposés (3), ni faire que la lumière et les ténèbres se trouvent ensemble (4), et que Jésus-Christ soit d'accord avec Bélial.
279. Gardez-vous plus que du feu, ma très-chère, de ceux qui sont possédés des ténèbres et amateurs du monde (5); car la sagesse des enfants du siècle est charnelle et diabolique, et leurs voies ténébreuses mènent à la mort. Si, pouvant conduire quelqu'un à la véritable vie, il vous fallait pour cela sacrifier celle qui vous est naturelle, vous n'en devriez pas moins conserver toujours la paix de votre intérieur. Je vous destine trois lieux, afin que vous y demeuriez et que vous n'en sortiez jamais; et s'il arrive que le Seigneur vous prescrive de vous occuper des besoins des créatures, je veux que vous le fassiez sans quitter cet asile, comme celui qui, se trouvant dans un château entouré d'ennemis, serait obligé de paraître à la porte pour quelque ailaire importante; il négocierait de ce poste ce qui serait rigoureusement nécessaire avec tant de circonspection, qu'il songerait beaucoup plus au chemin par où il devrait s'en retourner pour se mettre à couvert, qu'aux afiaires du dehors, et sa prudence
(!) Marc, vi, 17. —(2) Jacob., iv, 4. - (3) Malth., vi, 24. — (4) Il Cor., VI, 14. — (5) Rom. viii, 7.
le mettrait toujours en garde contre l'imminence du péril. Voilà ce que vous devez faire, vous aussi, si vous voulez vivre en sûreté; car vous ne doutez pas que vous ne soyez environnée d'ennemis bien plus cruels et plus venimeux que les aspics et les basilics.
280. Or les lieux de votre demeure doivent être la divinité du Très-Haut, l'humanité de mon très-saint Fils, et le secret de votre intérieur. Vous devez être dans la Divinité comme la perle dans sa nacre et le poisson dans la mer, pouvant étendre vos affections et vos désirs dans ses espaces infinis. La très-sainle humanité de mon Fils sera le mur qui vous défendra, et son cœur ouvert, la couche royale où vous reposerez sous l'ombre de sa protection (I). Votre intérieur vous donnera une joie pacifique par le témoignage de la bonne conscience, et si vous la conservez pure, elle jous facilitera le doux commerce de votre Époux (2). Afin que la retraite matérielle et corporelle vous aide en tout cela, je veux, et c'est mon bon plaisir, que vous vous la procuriez en restant dans votre tribune ou dans votre chambre , et que vous n'en sortiez que quand la vertu de l'obéissance ou l'exercice de la charité vous y obligera. Un secret que je vous découvre, c'est qu'il y a des démons choisis par Lucifer et spécialement chargés d'attendre les religieux et les religieuses quand ils sortent de leur reU'aite, et de les attaquer alors par toutes sortes de Icntalioi'is pour tâcher de les vaincre. Ceux-là n'entrent pus facilement dans les chambres, parce qu'il n'y a pas tant d'occasions de parler, de voir, et d'user mal des sens, ce en quoi ils trouvent d'ordinaire leur proie, à laquelle ils s'attachent comme des loups carnassiers. C'est pour cela ([u'ils ragent de voir
11) Vh. XVI, 8. — (2) II Cor., I, 12.
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les i-eligieux dans la retraite et le recueillement, parce qu'ils desespèrent de les vaincre, tant qu'ils ne les surprennent point parmi les dangers de la conversation humaine.
281. En général, il est certain que les démons n'ont aucun pouvoir sur les âmes, lorsqu'elles ne s'assujettissent point à eux par le péché mortel, ou bien qu'elles ne leur donnent point accès par le péché véniel; car le péché mortel leur donne sur celles qui le commettent comme un droit propre, dont ils usent pour les entraîner à d'autres. Quant au péché véniel, de même qu'il diminue les forces de l'âme, de même il augmente celles que l'ennemi peutdéplover dans la tentation. Autant, en etlet, les imperfections atténuent le mérite et retardent les progrès de la vertu sur le chemin de la perfection, autant elles animent l'adversaire. Car quand il s'aperçoit que l'âme tolère sa propre tiédeur ou s'engage légèrement dans le péril par une oisiveté imprudente et par l'oubli du tort qu'elle se fait, alors, semblable à un serpent rusé, il l'épie et la suit pour lui communiquer son mortel venin; il la pousse devant lui comme un jeune oiseau sans expérience, jusqu'à ce qu'elle tombe dans un des pièges nombreux qu'il lui a tendus.
282. Or, considérez, ma fille, avec étonnement ce que vous savez là-dessus par la lumière divine, et pleurez avec une intime douleur la perte de tant d'âmes ensevelies dans ce sommeil dangereux. Elles vivent dans les ténèbres de leurs passions et de leurs inclinations dépravées, sans faire nulle réflexion sur le péril qui les menace, insensibles à leur propre mal, inconsidérées dans les occasions; bien loin de les éviter et de les craindre, elles les cherchent avec tout l'aveuglement de l'ignorance; elles suivent avec une impétuosité furieuse leurs mauvaises incli-
nations, qui les précipitent dans de faux plaisirs; elles ne mettent de frein ni à leurs passions ni à leurs désirs; et sans prendre garde où elles jiiettent les pieds, elles s'engagent dans toutes sortes de dangers et de précipices. Les ennemis sont innombrables , leur ruse diabolique et infatigable, leur vigilance continuelle, leur haine implacable, leur activité incessante; après tout cela faut-il s'étonner si de semblables extrémités, ou, pour mieux dire, si de tant de dangers divers résultent pour les vivants tant de maux irréparables; que le nombre des insensés étant infini (1) , celui des réprouvés soit incalculable, et que le démon s'enorgueillisse de tant de triomphes que les mortels lui ménagent pour leur propre et effroyable perte? Dieu vous préserve, ma fille, d'un si grand malheur ! pleurez et gémissez sur celui de vos frères, et demandez-en le remède avec toute la ferveur dont vous serez capable.
CHAPITRE XXIIT
Les avis que la très -sainte Vierge donne à sainte Elisabeth. — A sa demande on circoncit l'cnfanl, et on lui donne son nom. — Zacharie prophétise.
283. Le précurseur de Jésus-Christ étant né, le retour de l'auguste Marie à Nazareth devenait inévitable. Sainte lilisabeth était trop sage et trop prudente pour ne pas se conformer à cet égard à la divine volonté, et ne pas modérer jusqu'à un certain point sa douleur par cette soumission; néanmoins elle souhaitait d'adoucir en quelque façon
(I) RoclMi., 1, 15.
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sa solitude par les avis de la Mère de la Sagesse. Elle lui dit dans cette espérance : « Madame et Mère de mon Créateur, « je vois bien que vous vous préparez à votre départ, et « que par là je serai privée de la consolation de votre « aimable compagnie. Je vous supplie, ma très- chère « cousine , de me faire la grâce de me laisser quelques « instructions qui puissent me servir en votre absence à « diriger toutes mes actions selon le bon plaisir du Très- « Haut. Vous portez dans votre sein virginal le Maître qui « reprend les sages, et la source de la lumière (i), et vous «( venez par lui la communiquer à tous : faites part, mon a aimable Maîtresse , à votre servante de quelques-uns de « ces rayons qui éclatent dans votre très-pur esprit, afin tt que le mien soit éclairé et conduit par les droits sen- « tiers de la justice jusqu'à ce que j'aie le bonheur de voir « le Dieu des dieux dans Sion (2). »
284. Ce discours de sainte Elisabeth remplit la bienheureuse Vierge de tendresse et de compassion, et dans ces sentiments elle répondit à sa cousine en lui donnant des instructions célestes pour se conduire le reste de sa vie , qui devait se terminer fort peu de temps après ; elle l'assura aussi que le Très - Haut prendrait soin du petit Baptiste , et qu'elle-même le recommanderait à la Majesté divine. Or, quoiqu'il soit impossible de rapporter tout ce que notre auguste Reine conseilla à sainte Elisabeth dans les très - doux entreliens qu'elle eut avec elle avant d'en prendre congé , je dirai au moins quelque chose de ce que j'en sais, suivant ce que j'ai appris, ou selon que le comportera la faiblesse de mon langage. Or la très -pure Marie lui dit : « Ma cousine et ma très-chère amie , le Seigneur « vous a choisie pour ses œuvres et pour ses très - hauts
(l)Sap., vn, 15; Ecoles., I, 5. — (2) Ps. XXI!,3; LXXXIII, 8.
« mystères , dont il a daigné vous communiquer une si « grande lumière, voulant bien aussi que je vous ouvre « mon cœur. Je vous y liens gravée pour vous présenter « à la Majesté divine; je n'oublierai jamais les humbles « bontés que vous avez témoignées à la plus inutile des « créatures , et j'espère que vous en obtiendrez une « grande récompense de mon très -saint Fils, mon Sei- « gneur.
28S. « Élevez toujoui's votre esprit aux choses célestes, « et , vous aidant de la lumière de la grâce que vous avez, « ne perdez jamais de vue l'Être immuable de Dieu éter- « nel, ni la munificence de sa bonté infinie, qui l'a porté « à tirer les hommes du néant pour les élever à sa gloire « et les enrichir de ses dons (1). Cette obligation commune « à toutes les créatures , la miséricorde du Très-Haut nous « l'a rendue beaucoup plus étroite, quand elle nous a « poussée dans cette voie lumineuse , afin que nous avance cions toujours et que nous allions jusqu'à suppléer par « notre reconnaissance à la noii'e ingratitude des mortels, « qui les empêche toujours davantage de connaître et de « glorifier leur Créateur. Et c'est ce que nous devons faire, « en débarrassant notre cœur des engagements du monde, « de sorte qu'il marche en pleine liberté à son heureuse « fin. C'est pour cela, ma bonne amie, que je vous recom- « mande beaucoup de le détourner et de l'éloigner de « tout ce qui est terrestre, môme des choses qui vousap- « partiennent, afin que, délivrée des empêchements de la « terre, vous prépariez votre esprit aux appels divins, « que vous espériez la venue du Seigneur, et que, « quand il vous appellera, vous lui répondiez avec joie (2) « et sans la violence douloureuse que l'àme ressent lors-
(1) Eccli., xxxti, n. — (2) Luc, XII, 3G.
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« qu'il faut qu'elle se sépare du corps, et de tout le reste « qu'elle aime à l'excès. Maintenant que c'est le moment « de souffrir et d'acquérir la couronne, tâchons de la mé- « riter et de marcher avec diligence, pour arriver à a l'union intime de notre véritable et souverain bien.
28C. Ayez grand soin d'obéir à Zacharie, votre mari « et votre chef, de l'aimer et de le servir tant qu'il vivra, « avec une parfaite soumission. Offrez continuellement « votre fils miraculeux à son Créateur, en qui et pour qui « vous le pouvez aimer comme mère ; car il sera un grand « prophète, il défendra la loi et l'honneur du Très-Haut « avec le zèle d'Élie, dont le Seigneur l'animera, et il « travaillera pour l'exaltation de son saint nom (1). Mon « très-saint Fils, qui l'a choisi pour son précurseur et « pour le héraut de sa venue et de sa doctrine, le proté- « géra comme son favori , le comblera des dons de sa « droite , le rendra grand et admirable parmi les nations, « et fera éclater sa grandeur et sa sainteté dans le « monde (2).
287. a Travaillez avec un zèle ardent à faire craindre, « honorer et révérer dans toute votre maison , dans toute « votre famille , le saint nom de notre Dieu et Seigneur, « du Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Ayez un trèsci grand soin de soulager, autant que vous le pourrez, les « pauvres dans leurs nécessités (3) ; enrichissez - les des « biens temporels que le Très-Haut vous a départis de sa « main avec abondance, afin que vous les leur dispensiez « avec la même libéralité ; car ils leur appartiennent plus « qu'à vous (4) , puisque nous sommes tous enfants du Père « qui est aux cieux, auquel tout ce qui est créé appar- « tient; et il n'est pas juste que le Père étant riche, un
(1) Malac, IV, 5; Luc.,l, 17. — (2) Joan., i, 7; m, 29; Luc, I , lo ; Matth., xi , 9. — (3) Tob., iv, 7 et 8. — (i) Il Cor., vin, 14.
« enfant veuille avoir et conserver le superflu, pendant « que ses frères vivent dans la pauvreté et le dénûment : « par cette pratique de la charité vous vous rendrez fort « agréable au Dieu immortel des miséricordes. Continuez « ce que vous faites, et exécutez ce que vous avez projeté , a puisque Zacharie s'en rapporte à vous. Avec cette per- « mission vous pouvez être libérale. Vous affermirez votre « espérance par toutes les épreuves que le Seigneur vous « enverra, et dans vos rapports avec les créatures vous « serez pleine de bénignité et de mansuétude, humble, (( paciûque , toujours patiente, bien que plusieurs doivent « vous exercer sans cesse et vous fournir comme la matière « de votre couronne : cette conduite répandra au fond de « votre âme une sainte allégresse. Bénissez éternellement «( le Seigneur pour les très-hauts mystères qu'il vous a « manifestés, demandez -lui le salut des âmes avec un « amour et un zèle continuels, et priez le Très-Haut de « me gouverner et de me conduire , aûn que je dispense « dignement le sacrement que sa bonté immense a confié a à la plus humble et à la plus pauvre de ses servantes. « Envoyez quérir mon époux, qui me remmènera. En at- « tendant, préparez toutes choses pour la circoncision de (c votre fils , qui doit être appelé Jean , parce que c'est « le nom que le Très - Haut lui a donné par un décret « de sa volonté immuable (1). »
288. Ce discours, accompagné de beaucoup d'autres paroles de vie éternelle que la très-sainte Vierge adressa à sainte Elisabeth, produisit dans son cœur des effets si divins, qu'elle resta quelques instants muette cl subjuguée par la force de l'esprit qui l'enseignait, l'illuminait et ravissait toutes ses pensées et tous ses sentiments sur les
(1) Luc, I, 13.
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hauleurs d'une doctrine si céleste : car le Très-Haut se servait des paroles de sa très-pure Mère , comme d'un instrument animé , pour vivifier et renouveler le cœur de sa servante. Mais, après qu'elle fut revenue à elle-même et qu'elle eut modéré ses larmes, elle dit à la bienheureuse Vierge : « Madame et Reine de tout ce qui est créé , la dou- « leur et la consolation que j'éprouve me réduisent éga- « lement au silence. Entendez les paroles qui se forment « au plus intime de mon cœur, et que je ne saurais en dé- « gager. Mes sentiments vous diront ce que ma langue est u impuissante à exprimer. Je m'en rapporte au Tout-Puis- « sant pour le retour qu'exigent toutes vos faveurs : car « c'est lui qui récompense de ce qui est donné à des « pauvres tels que nous. Je vous demande seulement que, « comme vous êtes en toutes choses ma protectrice et la « cause de mon bien, vous m'obteniez la grâce et les « forces nécessaires pour pratiquer vos leçons, et pour « supporter la privation de votre douce compagnie ; car « ma douleur est excessive. »
289. Ensuite on se disposa pour la circoncision du petit Baptiste , parce que le temps déterminé par lu loi approchait (i). Beaucoup de parents et amis de cette sainte lamille s'assemblèrent donc chez Zacharie , conformément à l'usage des Juifs (surtout parmi les nobles) , et se mirent à délibérer sur le nom que porterait l'enfant. Car, en règle générale , ils attachaient une grande importance au clioix du nom qu'il convenait de domier aux enfants, et prenaient à cet égard des précautions vraiment minutieuses; et le cas qui se présentait était tout à fait extraordinaire, tant à cause de la qualité de Zacharie et do sainte Elisabeth , que parce que chacun admirait la merveille de la
(1) Luc, I, 59.
grossesse et de renfanteraent d'une mère vieille et stérile : on \ pressentait quelque grand mystère, Zacharie était muet; ainsi il fallut que sa femme sainte Elisabeth présidât cette assemblée. On avait déjà pour elle un très-grand respect et une estime toute particulière ; mais elle était si renouvelée et si rehaussée en sainteté depuis la visite de la Beine du ciel , sa fréquente conversation et la connaissance de ses mystères, que tous ceux qui la virent s'aperçurent de ce changement : car on remarquait jusque sur son visage une espèce de splendeur qui la rendait en même temps et vénérable et admirable; c'était la réverbération des rayons de la sainteté près de laquelle il lui était donné de vivre.
290. La divine Marie se trouva présente à cette assemblée, parce que sainte Elisabeth la pria instamment de s'y rendre , et surmonta toutes ses résistances en se servant d'une sorte de commandement fort respectueux et fort humble. La grande Reine obéit; mais ce fut après avoir obtenu du Très-Haut qu'il ne la ferait point connaître, et qu'il ne manifesterait aucun des bienfaits cachés qui pourraient la faire honorer. Le désir de la très-humble entre les humbles fut accompli. Et comme les gens du monde laissent dans l'obscurité ceux qui ne se distinguent pas du commun par un extérieur brillant, il n'y eut personne qui fit à elle aucune attention particulière, excepté sainte Elisabeth : elle fut la seule qui la traita avec une vénéraration intérieure et extérieure , reconnaissant que c'était sous sa direction que se déciderait la grande affaire dont on s'occupait. 11 arriva ensuite ce qui est raconté dans l'Évangile de saint Luc (1), que quelques-uns voulaient nonnncr l'enfant Zacharie, du nom de son père. Mais la
(1) Luc, 1,59, GO, Cl.
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prudente mère, assistée de la très -sainte Maîtresse , dit : « Mon fils sera appelé Jean. » Les parents lui répondirent qu'il n'y avait aucun membre de sa famille qui portât ce nom : en quoi l'on peut remarquer qu'on a toujours fait une grande estime des noms des plus illustres ancêtres, afin qu'en les portant on les imitât en quelque chose. Sainte Elisabeth persista à dire que son fils devait être nommé Jean.
291. Quoique Zacharie fût muet, les parents souhaitèrent qu'il leur fit connaître dans cette occasion son sentiment par quelque signe, et, s'étant fait donner une plume, il écrivit ces mots : Son nom est Jean (1). A l'instant où il les écrivait, la très-pure Marie, usant du pouvoir de Reine que Dieu lui avait donné sur les choses naturelles et créées, commanda à la langue de Zacharie de se délier et de bénir le Seigneur, parce que le moment était venu. A cet ordre divin le saint se trouva libre , et il commença de parler, jetant, dit l'Évangile, dans l'admiration et dans la crainte tous ceux qui étaient présents (2). Et quoiqu'il soit vrai que l'archange Gabriel ait annoncé à Zacharie, comme on le voit dans le même Évangile , qu'à cause de son incrédulité il demeurerait muet jusqu'à ce que fût accompli ce qu'il lui présidait (3), il n'y a là rien de contraire à ce que je dis ici; car lorsque le Seigneur révèle quelque décret de sa divine volonté, bien que ce décret soit efficace et absolu, il n'en déclare pas toujours les moyens d'exécution , tels qu'il les prévoit dans sa science infinie : ainsi l'ange déclara à Zacharie qu'il deviendrait muet en punition de son incrédulité; mais il ne lui dit point qu'il serait guéri par l'intercession de la sainte Vierge, quoique le Seigneur l'eût prévu et déterminé de la sorte.
(i) Luc, 1 , 62 , 63. — (2) Ibid., 64 , 65. — (3) Ibid., 20.
292. Or, de même que la voix de l'auguste Marie servit d'instrument pour sanctifler le petit Baptiste et sa mère Elisabeth, de même son ordre secret et sa prière furent le puissant ressort qui rendit le mouvement à la langue de Zacharie, lorsque, plein du Saint- Esprit, il s'écria d'une voix prophétique :
ft Béni soit le Seigneur, le Dieu d'Israël, de ce qu'il est « venu visiter et racheter son peuple ,
« Et qu'il nous a suscité un puissant Sauveur dans la « maison de son serviteur David;
« Ainsi qu'il l'avait promis par la bouche de ses saints « prophètes qui ont vécu dans les siècles passés ,
« Pour nous délivrer de la puissance de nos ennemis et « de la main de tous ceux qui nous haïssent,
« Afin d'exercer sa miséricorde envei'S nos pères, et de « se souvenir de sa sainte alliance :
« Selon le serment qu'il avait fait à notre père Abra- « ham de se donner à nous ,
« Pour que , délivrés de la main de nos ennemis , nous « le servions sans crainte,
« Marchant devant lui dans la sainteté et dans la jus- « tice tous les jours de notre vie.
« Et vous, petit enfant, vous serez appelé le prophète « du Très-Haut , car vous irez devant la face du Seigneur « afin de préparer ses voies ,
« En donnant la connaissance du salut à son peuple, « afin qu'il reçoive la rémission de ses péchés,
« Par les entrailles de la miséricorde de notre Dieu, « qui ont porté le Soleil levant à nous visiter d'en haut ,
tt Pour éclairer ceux qui demeurent dans les ténèbres « cl dans l'ombre de la mort, et pour diriger nos pas a dans le chemin de la paix (i). »
(1) Luc, I, G8-79.
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293. Zacharie fil dans ce divin cantique un abrégé des très-hauts mystères de la divinité, de l'humanité et de la rédemption du Christ, dont les anciens prophètes avaient parlé avec plus d'étendue; il renferma en peu de mots plusieurs sublimes et divins secrets , et il les pénétra par l'abondance de la grâce, qui éclaira son esprit et transporta son àme de ferveur en présence de tous ceux qui assistaient à la circoncision de son fils ; car tous furent témoins du miracle qui lui tit recouvrer l'usage de la parole et prophétiser en même temps des mystères si divins, qu'il ne m'est pas possible d'en donner toute l'intelligence que le saint prêtre en eut.
294. 11 dit : Béni soit le Seigneur, le Dieti d'Israél (1), sachant que le Très-Haut , qui pouvait par un seul acte de sa volonté, ou par une seule parole, racheter son peuple et lui donner le salut éternel, ne se servit pas seulement de sa puissance, mais encore de sa bonté et de sa miséricorde inlinie, quand le Fils du Tère éternel descendit pour visiter ce peuple et pour faire l'office de frère ea la nature humaine, de maîti-e par sa doctrine et par ses exemples , et de rédempteur par sa vie , par sa passion et par la mort de la croix. Zacharie connut alors l'union des deux natures en la pei'sonne du Veri)e, et il vit par une lumière surnaturelle ce grand mystère réalisé dans le sein virginal de la très -pure Marie (2). U découvrit aussi l'exaltation de l'humanité du Verbe et la gloire du triomphe que Jésus- Christ, Dieu et liomme, devait remporter en donnant le salut éternel au genre humain , selon les divines promesses que son père David en avait reçues (3) ; et que ces mêmes promesses avaient été faites au monde par les oracles des prophètes depuis
(1) Luc, I, 68. — {2)Ihid., 69. — (3)11 Reg., vu, 12; Ps.cxxxi, 11, 70.
le commencement et le principe de son existence; car dès la création, dès la formation primitive du monde, Dieu fit avancer, pour ainsi dire, la nature et la grâce pour y préparer sa venue, dirigeant toutes ses œuvres vers cette heureuse fin, à partir de la formation d'Adam.
295. Il comprit comment le Très-Haut voulut que nous obtinssions par ces moyens la grâce et la vie éternelle , que nos eimemis ont perdues par leur orgueil et leur désobéissance opiniâtre, lorsqu'ils furent précipités dans les profonds abîmes , et que les sièges qui leur étaient destinés s'ils eussent été obéissants , furent réservés pour ceux qui le seraient parmi les mortels (1), Il comprit que dès lors l'ancien serpent tourna contre ceux-ci la haine qu'il avait conçue contre Dieu lui-même (2), dans l'entendement duquel nous étions déjà renfermés et prédestinés à l'être par sa sainte et éternelle volonté ; et que quand nos premiers parents Adam et Eve furent déchus de son amitié et de sa grâce, il leur tendit la main , les mit dans un état d'espérance, et ne les abandonna point comme les anges rebelles (3) ; mais pour assurer leurs descendants de la miséricorde dont il voulait user envers eux, il fit entendre les oracles prophétiques et appropria les figures que l'Ancien Testament renferme, et que la Majesté divine devait confirmer et accomplir dans le Nouveau par la venue du Rédempteur. Or, voulant que cette espérance reposât sur un fondement inébranlable (4), le Seigneur confirma par le serment la promesse qu'il fit à Abraham de le constituer le père de son peuple et de la foi (5), afin que, sûrs du bienfait ineffable et inouï qu'il nous accordait, on nous promettant de nous donner son propre Fils fait homme,
(1) Luc, I, 71. — (2) Apoc.xii, 17. — (3) Luc, l, 71 ; Snp., X,2. - (4)Liic.,i, 72. — (o)fîcn.,xxn,16oH8.
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et la liberté des enfants d'adoption (1) par laquelle il allait nous regénérer lui-même , nous servissions sa divine Majesté sans craindre nos ennemis, qui étaient déjà abattus et vaincus par notre Rédempteur.
296. Et alin de nous apprendre comment le Verbe éternel nous a mis à même, par sa venue , de servir le Très- Haut avec liberté (2) , il dit aussi que ce fut par la justice et par la sainteté qu'il renouvela le monde, et qu'il fonda sa nouvelle loi de grâce pour tous les jours du siècle présent et pour tous ceux de chacun des enfants de l'Église, où ils doivent vivre dans la sainteté et dans la justice (3) ; car c'est ainsi que tous vivraient , si tous faisaient les efforts dont ils sont capables. Puis Zacharie discerna en son fils Jean le principe de l'exécution de tant de mystères que la divine lumière lui découvrait ; c'est pourquoi , se tournant vers lui, il l'en félicita, et lui prédit sa dignité, sa sainteté et son ministère, en disant : Et vous, mon fils, vous serez appelé le prophète du Très -Haut; car vous irez devant la face du Seigneur (qui est sa divinité), préparant ses voies (4) par la lumière que vous donnerez à son peuple sur la venue de son Rédempteur, afin que votre prédication fasse connaître aux Juifs leur salut éternel (5), qui est Notre-Seigneur Jésus-Christ , le Messie promis; de sorte qu'ils le reçoivent en s'y disposant par le baptême de la pénitence et la rémission des péchés (G) , et qu'ils sachent qu'il vient pardoimcr les leurs et ceux de tout le monde (7); car les entrailles de sa miséricorde l'ont porté à tout cela (8), et c'est par elle, et non par nos mérites, qu'il a daigné nous visiter (9) , on descendant du sein de son Père éternel et en naissant parmi nous pour éclairer ceux qui ,
(1) Luc, 1 , 73 ; Gai., iv, 5. - (2) Luc, i , 74. — (3) Ibid., 75. — (4) Ibid., 76. - (3) Luc, i, 77. - (6) Marc, i, 4.— (7) Joan., 1,29. — (8) Luc, 1,78. — (9) lit., m, 8.
ignorant la vérité depuis tant de siècles, ont été et sont comme ensevelis dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort éternelle, et pour diriger leurs pas et les nôtres dans le chemin de la véritable paix que nous attendons (1).
297. Zacharie connut tous ces mystères par la révélalion divine d'une manière plus complète et plus approfondie, et il les comprit dans sa prophétie. Quelques-uns même de ceux qui l'entendirent furent aussi éclairés par les rayons de la lumière du Très-Haut, pour pressentir que le temps du Messie et de l'accomplissement des anciens oracles était venu. Aussi disaient-ils, tout émerveillés à la vue de tant de nouveaux prodiges : « Quel sera donc cet enfant envers qui la main du Seigneur se montre si puissante et si admirable (2)? » Le petit Baptiste fut circoncis, et on l'appela Jean ; son père et sa mère concourui"ent miraculeusement à son nom; ils se conformèrent à toutes les prescriptions de la loi, et le bruit de toutes ces merveilles se répandit dans les montagnes de Judée (3).
298. Reine et Maîtresse de l'univers, ravie de ces œuvres merveilleuses que le bras du Tout-Puissant opéra par votre entremise en vos serviteurs Elisabeth , Jean et Zacharie , je considère les différentes conduites qu'y eurent la divine Providence et votre rare discrétion. Car votre très-douce voix fut l'instrument dont le Saint-Esprit se servit pour sanctifier pleinement, par une opération secrète, le fils et la mère ; tandis que, pour faire parler et illuminer Zacharie, vous n'employâtes qu'une prière et un commandement intérieur, et toute l'assemblée fut témoin de ce bienfait éclatant, et de la grâce que le Seigneur accordait au saint prêtre. J'ignore la raison de ces prodiges, et j'expose mon
(1) Luc, 1 , 79. — (2) Ibid., 66. - (3) Ibid., i , 65.
PART. II, LIV. ni, CHAP. XXIII. 87
ignorance à votre bonté mafernelle, aQn que vous m'enseigniez comme ma Maîtresse.
Réponse et instruction que me donna la trés-sainte Vierge.
299. Ma fille, c'est pour deu\ raisons que les divins effets que mon très-saint Fils opéra par mon organe en saint Jean et en sa mère Elisabeth , ne furent pas manifestes comme ceux qu'éprouva Zacharie. L'une est que ma servante Elisabeth s' étant déjà exprimée en termes si clairs lorsqu'elle me glorifia avec le Verbe incarné dans mon sein, il ne fallait pas que ni le mystère ni ma dignité fussent alors découverts avec plus d'éclat, parce que la venue du Messie devait être manifestée par d'autres moyens plus convenables. L'autre raison fut que tous les cœurs n'étaient pas disposés, comme celui d'Elisabeth, à recevoir une semence si précieuse et si nouvelle; ils n'eussent pas même entrevu des mystères si sublimes avec la vénération qui leur était due. Il était d'ailleurs plus à propos que le prêtre Zacharie fût, à cause de sa dignité, chargé de manifester ce qu'il était opportun; on devait naturellement recevoir de lui les premières communications de la lumière avec plus de respect qu'on ne les eût reçues de sainte Elisabeth se trouvant en la présence de son mari; et ce qu'elle dit fut réservé pour être divulgué en son temps. Sans doute les paroles du Seigneur portent avec elles la force et la vertu nécessaires pour s'insinuer; néanmoins, dans cette circonstance, l'organe du prêtre était un intermédiaire plus doux et plus convenable, tant pour les ignorants que pour ceux qui étaient peu vei-sés dans les mystères divins.
300. Il fallait aussi honorer et mettre en crédit la dignité du sacerdoce, dont le Très-Haut fait une si grande estime, que, s'il trouve chez ceux qui en sont revêtus les dispositions convenables , il ne manque jamais de les élever et de leur communiquer son esprit, afin que le monde les vénère comme ses élus et ses oints; d'autant plus que les mer^'eilles du Seigneur ne courent pas chez eux le même risque d'être compromises, avec quelque éclat qu'elles se produisent au dehors. Que s'ils répondaient à leur dignité, ils agiraient parmi les autres créatures comme des séraphins et apparaîtraient comme des anges. On découvrirait sur leur visage une éblouissante majesté semblable à celle de Moïse quand il sortit de la présence du Seigneur (1). Au moins doivent-ils converser avec les autres hommes d'une telle façon, qu'ils s'attirent leur respect après les avoir portés à honorer leur Créateur. Je veux, ma chère fille, que vous sachiez que le Très-Haut est aujourd'hui très-irrité contre le monde, parmi tant de divers péchés qui s'y commettent, surtout à cause de ceux dont se rendent coupables en cette matière les prêtres aussi bien que les laïques : les prêtres, parce que, oubliant l'éminence de leur dignité, ils l'avilissent eux-mêmes en se rendant méprisables par leurs mauvais exemples et leurs scandales, et en négligeant tout à fait leur sanctification; les laïques, parce que leur conduite est téméraire et irrévérencieuse à l'égard des oints, qui, malgré leurs imperfections et leurs habitudes répréhensibles, doivent toujours être honorés et respectés en qualité de représentant sur la terre de Jésus- Christ mon très-saini Fils.
301. Je n'agis point à l'égard de Zacharie comme je l'avais fait k l'égard de sainte Elisabeth, à cause de cette
(1) Exod., XXIV, 2!). .
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vénération qui était due à sa dignité. Car bien que le Très-Haut voulût que je fusse le canal ou l'instrument par lequel leur serait communiqué son divin esprit^ je montrai dans le salut que j'adressai à Elisabeth une espèce de supériorité, afin de dominer le péché originel que son fils avait; aussi devait-il dès lors lui être pardonné en vertu de mes paroles, qui devaient remplir le fils et la mère du Saint- Esprit. Or, comme je n'avais point contracté le péché originel, attendu que j'en fus exempte, je pus en cette occasion exercer sur lui un plein empire, en le dominant du haut du triomphe que le Très-Haut m'avait fait remporter en m'en préservant, et non comme une esclave semblable à tous les enfants d'Adam qui ont péché en lui (i). Or, pour délivrer Jean de cette servitude et de ces chaînes du péché, le Seigneur voulut que je commandasse en créature qui ne lui avait jamais été soumise. Je ne saluai point Zacharieavec ces marques d'autorité, mais je priai pour lui, en témoignant à sa personne les égards et la vénération qu'exigeaient sa dignité et ma modestie. Aussi, quoique le commandement que je fis à sa langue de se délier ne fût que mental, je ne l'aurais pas fait à cause du respect que je portais au prêtre, si le Très-Haut ne me l'eût ordonné, en me faisant en même temps connaître que l'imperfection et l'infirmité qui le rendaient muet amoindrissaient ses bonnes dispositions; car un prêtre doit avoir la Ubre jouissance de toutes ses facultés pour servir et louer le Seigneur. Dans une autre occasion je m'étendrai davantage sur le respect que l'on doit porter aux prêtres; mais ce que je viens de vous dire suffit pour répondre à votre doute.
L'instruction que je vous donne maintenant est
(1) Gcn., 111,5; Rom., v, 12.
que vous tâchiez d'être enseignée dans le chemin de la vertu et de la vie éternelle par toutes les personnes que vous fréquenterez, qu'elles vous soient supérieures ou inférieures. En demandant à toutes, avec la prudence qui vous doit toujours accompagner, qu'elles vous reprennent et vous éclairent, vous imiterez la conduite que ma servante Elisabeth tint à mon égard. Bien souvent le Seigneur fait consister la bonne direction des âmes en cette humilité, par laquelle il les mène au véritable but, et leur envoie sa divine lumière; il en sera de même pour vous si vous agissez avec une discrétion sincère et avec un zèle ardent de la vertu. Tâchez aussi de rejeter bien loin toutes les flatteries des créatures, et d'éviter les conversations où vous pourriez les entendre, parce que l'enchantement qu'elles produisent obscurcit la lumière et pervertit le sens de l'intelligence crédule (t). Car le Seigneur est si jaloux des âmes qu'il aime tendrement, qu'à l'instant il se retire si elles acceptent les louanges humaines et se plaisent à leurs douceurs , parce que celte légèreté les rend indignes de ses faveurs. 11 n'est pas possible qu'une âme jouisse à la fois des adulations du monde et des caresses du Très-Haut, qui sont véritables, saintes, pures, sérieuses, qui humilient, purifient, apaisent et illuminent le cœur, tandis qu'au contraire les caresses et les flatteries des créatures sont vaines, inconstantes, trompeuses, impures et mensongères, comme sortant de la bouche de gens accoutumés à mentir; or tout ce qui est mensonge est œuvre de l'ennemi (2).
303. Votre Époux, ma très-chère fille, no veut pas que vos oreilles s'appliquent à entendre des discours faux el terrestres, ni que les fialterios du monde les infectent et
(l) Sap., IV, 12. — (2) Joan., vih,44.
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les souillent; je veux donc que vous les teniez fermées à toutes ces tromperies empoisonnées, par une forte résolution de ne leur donner aucun accès. Que si votre Seigneur et Maître se plaît à faire entendre à votre cœur des paroles de vie éternelle, il est juste que, pour être prête à ses divins épanchements et attentive à son amour , vous vous rendiez insensible, sourde et muette à tout ce qui est terrestre, et que toutes les douceurs passagères et vaines vous soient un tourment et une mort. Sachez que vous lui avez de très-grandes obligations, et que tous les démons ligués, se prévalant de la faiblesse de votre caractère, travaillent à le pervertir, de sorte que vous l'ayez doux envers les créatures, et ingrat envers Dieu. Efforcez-vous de leur résister par la foi en votre divin Maître et Époux bien-aimé (1).
CHAPITRE XXIV
La très-sainte Vierge prend congé do la famille de Zacharie pour retourner à Nazareth.
304. Saint Joseph, ayant été averti par ordre de sainte Elisabeth, partit de Nazareth pour aller prendre Tanguste Marie, son Épouse, et la ramener dans sa maison. Or étant arrivé chez Zacharie, où on l'attendait, il y fut accueilli par la pieuse famille avec un respect extraordinaire; car le saint prêtre savait alors que le grand patriarche était le dépositaire des mystères et des trésors du ciel, qu'il n'avait jusque-là pas découverts. La ti-ès-sainte Vierge le reçut
(1) I Petr., v, 9.
avec les humbles démonstrations d'une joie contenue, et, s' agenouillant à ses pieds, elle lui demanda sa bénédiction, selon sa coutume, et le pria de lui pardonner si elle avait manqué de le servir durant les trois mois qu'elle avait consacrés à sa cousine Elisabeth, En cela notre Reine n'avait commis aucune faute ni imperfection , elle avait , au contraire, accompli la volonté divine, tout à fait au gré et suivant le bon plaisir du Seigneur lui-même et avec le consentement de son époux ; néanmoins elle voulut par cette humble et tendre déférence le dédonmiager des consolations dont elle l'avait privé par son absence. Le saint lui répondit que sa présence lui faisait oublier toutes les peines que son éloignement lui avait causées. Et après qu'ils eurent pris quelques jours de repos, ils fixèrent celui de leur départ.
30o. Ensuite notre Souveraine prit congé de Zacharie, qui, déjà éclairé de la lumière du Seigneur, dont il reconnaissait en Marie la Mère Vierge, lui parla avec la plus profonde vénération , comme au sanctuaire vivant de la divinité et de l'humanité du Verbe éternel. « Illustre « Dame, lui dit-il, louez et bénissez éternellement votre « Créateur, qui a daigné, par sa miséricorde infinie, vous « choisir entre toutes les créatures pour être s.i Mère et (( l'unique dépositaire de ses plus grands trésors et de ses « plus sublimes mystères : souvenez-vous de votre servi- « teur, et priez notre Dieu de me retirer de ce lieu d'exil « pour me conduire à la tranquille possession du véritable « bien que nous espérons; obtenez- moi de pouvoir, par (( votre intercession, mériter de voir sa divine face, qui « est la gloire des saints. Souvenez-vous aussi. Madame, « de ma famille, particulièrement de mon fils, et priez lo « Très-Haut pour votre peuple. » aOO . L'auguste Marie se mit à genoux devant le prfitre, et
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lui demanda avec une profonde humilité sa bénédiction. Zacharie s'excusait de la donner, et suppliait la bienheu reuse Vierge de lui accorder plutôt elle-même la sienne. Mais personne ne pouvait vaincre en humilité celle qui était Maîtresse et Mère de cette vertu aussi bien que de toute sainteté : ainsi elle obligea le prêtre à la bénir, ce qu'il fit, poussé par l'inspiration divine. Et, se servant des paroles des livres sacrés, il lui dit : « Que la droite du Tout- « Puissant et du vrai Dieu vous assiste toujours et vous « préserve de tout mal (1); qu'il vous accorde la grâce de tt sa protection efficace; qu'il vous donne en abondance '( le pain et le vin , la rosée du ciel et la graisse de la « terre; que les peuples vous servent et que les tribus « vous adorent (2) , parce que vous êtes le tabernacle de « Dieu (3) ; vous serez Maîtresse de vos frères, et les ence fants de votre mère se prosterneront en votre pré- « sence (4). Celui qui vous exaltera et vous bénira sera « exalté et comblé de bénédictions ; celui qui ne vous bé- « nira et ne vous louera pas sera maudit. Que toutes les « nations connaissent en vous le Très-Haut, et que le nom « du grand Dieu de Jacob soit glorifié par vous (5) ! »
307. En reconnaissance de cette bénédiction prophétique, l'auguste Marie baisa la main de Zacharie, et le pria de lui pardonner les embarras qu'elle pouvait avoir causés dans sa maison. Le saint vieillard fut fort attendri de cet adieu, et des discours de la plus pure et de la plus aimable des créatures : il garda toujours dans son cœur le secret des mystères qui lui avaient été révélés pendant le séjour de la très-sainte Vierge. Une fois seulement, comme il se trouvait au milieu des prêtres, qui se réunissaient ordinairement dans le Temple , et qui le félicitaient de la
(1) Ps. cxx, 5, 7. — (2) Gen., xxvii, 28, 29. — (3) EcclJ., XXIV, 12. — (4) Gen., xxvii, 29. — (5) Judith., xin , 31.
naissance de son fils et du recouvrement de la parole, mû par la force de son esprit et répondant au sujet que l'on traitait, il dit : « Je crois d'une foi infaillible que le Très- « Haut nous a visités, en nous envoyant le Messie promis « qui doit racheter son peuple. « Mais il n'en dit pas davantage sur ce qu'il savait du mystère. Néanmoins le saint prêtre Siméon, qui était présent, ayant ouï ces paroles, fut saisi d'un vif enthousiasme, et s'écria dans ses transports : « Ne permettez pas, Seigneur d'Israël, que votre « serviteur sorte de cette vallée de misères sans voir le « Sauveur et le Restaurateur de voire peuple. » C'est à ce vœu qu'il fit plus tard allusion par les paroles qu'il proféra dans le Temple (1), lorsque, comme nous le dirons plus loin, il prit dans ses bras l'Enfant-Dieu lors de la présentation. Et dès ce jour -là le désir ardent qu'il avait de voir le Yerbc incarné s'enflamma de plus en plus.
308. Notre Souveraine, ayant laissé Zacharie baigné de larmes et tout ému de tendresse , alla prendre congé de sa cousine Elisabeth : douée, comme femme, d'un cœur plus sensible, parente, amie ayant joui tant de jours de la douce conversation de la Mère de la grâce, et ayant obtenu par son intercession tant de faveurs de la main du Seigneur, celle-ci était sur le point de s'évanouir de douleur, en pensant qu'elle allait être séparée de la cause de tant de bienfaits, privée de sa présence, frustrée de l'espérance d'en recevoir beaucoup d'autres. Le cœur de la sainte se brisait au moment de ce dernier adieu de la Maîtresse de l'univers, qu'elle aimait plus que sa propre vie, et elle lui découvrait le fond de son âme beaucoup plus par ses larmes et ses sanglots que par ses paroles; car elle était incapable de s'exprimer. La sérénissime Reine,
(l)Luc., n, 28-33.
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toujours maîtresse d'elle-même, inaccessible à tous les mouvements des passions naturelles, s'adressant à sainte Elisabeth, lui dit avec une douce sévérité : « Ma très-chère « cousine, ne vous affligez pas tant de mon départ, puis- « que la charité du Très-ffaut, en laquelle je vous aime « véritablement, ne connaît ni séparation ni distance de « temps et de lieu. Je vous regarde et je vous aurai préce sente devant sa divine Majesté, où vous me trouverez « toujours. Le temps pendant lequel nos corps peuvent « être éloignés est fort court (t), puisque si courts sont les « jours de la vie humaine; en remportant par le secours « de la grâce céleste la victoire sur nos ennemis, nous « nous verrons donc bientôt, et nous jouirons éternelle- « ment l'une de l'autre dans la Jérusalem bienheureuse, « où il n'y a ni douleurs, ni larmes, ni séparation (2). En « attendant ce temps fortuné, ma très-chère, vous pui- « serez en Dieu toute sorte de biens, et vous me trouverez « et me verrez en lui; je souhaite qu'il habite dans votre « cœur et qu'il vous console. » Pour arrêter les pleurs d'Elisabeth , notre très-prudente Reine ne prolongea pas davantage cet entretien , et , se mettant à genoux , elle lui demanda sa bénédiction et pardon des peines qu'elle pouvait lui avoir occasionnées par son séjour. Elle insista jusqu'à ce que sainte Elisabeth eût cédé à ses désirs; celleci, à son tour, sollicita la bénédiction de notre divine Souveraine, qui la lui donna, pour ne point lui refuser cette consolation.
309. Notre auguste Maîtresse alla voir aussi le petit Baptiste, et, le prenant dans ses bras, elle le couvrit de bénédictions efficaces et mystérieuses. L'enfant miraculeux , par un privilège divin , parla à la Vierge , quoiqu'à
(1) Job, xiv, 5. —(2) Apoc, XXI, 4.
voix basse et d'une manière en rapport avec son âge. « Vous « êtes Mère de Dieu , lui dit-il , et Reine de tout ce qui est « créé ; vous êtes la dépositaire du trésor inestimable du « ciel, l'asile et la protectrice de votre petit serviteur; « donnez-moi votre bénédiction , et favorisez - moi tou- « jours de votre intercession et de votre grâce. » Il baisa trois fois la main de notre Reine ; il adora dans son sein virginal le Verbe fait chair, lui demanda sa bénédiction et sa grâce, et s'offrit à son service avec une très - pi:ofonde vénération. L'Enfant-Dieu regarda favorablement et avac bienveillance son précurseur. La bienheureuse Vierge - Mère voyait et contemplait ce doux spectacle. Elle procédait et agissait en toutes choses avec plénitude de science divine , donnant à ehacun de ces grands mystères toute la vénération et toute l'estime qu'il demandait : car elle avait de très- hautes idées de la sagesse de Dieu et de ses œuvres (1).
310. Toute la maison de Zacharie resta sanctifiée de la présence de la très -chaste Marie 'et du Verbe incarné dans son sein, édifiée par son exemple , instruite par ses leçons et ses entretiens, ravie de sa modestie et de l'incomparable douceur de ses manières. Et ayant captivé les cœurs de tous les membres de cette heureuse famille, elle les laissa remplis des dons célestes, qu'elle leur mérita et obtint de son très-saint Fils. Son saint époux Joseph s'attira toute la vénération de Zacharie, d'Élisabetii et du petit Baptiste, qui connurent sa dignité avant qu'elle fût révélée à lui-même. Et après que l'heureux patriarche eut pris congé de tous , joyeux d'avoir son trésor ( quoiqu'il n'en pénétrât pas entièrement la valeur), il partit pour Nazareth. Je dirai dans le chapitre suivant ce qui
(1)11 Maclmb.,11,9.
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arriva dans le voyage. Mais avant de l'entreprendre, la très-sainte Vierge demanda à genoux la bénédiction à son époux , selon qu'elle avait coutume de faire dans de semblables rencontres, et après qu'elle l'eut reçue ils se mirent en chemin.
Instruction que me donna notre auguste Reine.
3H. Ma fille, l'âme bienheureuse que Dieu choisit pour lui faire part de ses caresses et pour l'élever à une haute perfection doit toujours avoir le cœur préparé et tranquille (1) , afin d'y laisser opérer le Seigneur sans résistance, selon qu'il le juge à propos, en concourant de son côté avec promptitude à l'exécution de ses desseins. C'est ce que je fis quand le Très-Haut m'ordonna de sortir de ma maison et de m'arracher à mon aimable retraite pour aller visiter ma servante Elisabeth; c'est ce que je fis encore quand il me prescrivit de la quitter. J'exécutai l'un et l'autre avec une joyeuse promptitude, et, quoique j'eusse reçu d'Elisabeth et de toute sa famille tous les bienfaits et toutes les marques d'amour et de bienveillafice que vous avez appris, au milieu de toutes les obligations que je leur avais, du moment où je connus la volonté du Seigneur, je mis de côté toutes mes affections personnelles, ne donnant plus à la charité et à la compassion qiie ce que comportait l'obéissance empressée que je devais au divin commandement; quant à mes propres afleclions , je n'en témoignai que ce que réclamaient la charité et la compassion.
(l)Eccles.,n,20.
312. Ma très-chère fille, avec quelle ardeur ne tâcheriez-vous pas d'acquérir cette véritable et parfaite résignation , si vous en appréciiez entièrement la valeur, si vous saviez combien elle est agréable aux yeux du Seigneur, et utile et profitable à l'àme ! Appliquez-vous donc à la pratiquer à mon imitation, ainsi que je vous y pousse et vous y convie si souvent. Ce qui empêche surtout de parvenir à ce degré de perfection , ce sont les inclinations ou les attachements particuliers aux choses de la terre : car ils infectent l'âme d'une indignité qui ne permet pas au Seigneur de la choisir pour ses délices et de lui manifester sa volonté. Ou bien , s'il arrive qu'elle la connaisse, l'amour qu'elle porte aux créatures la retient; et cette attache la rend incapable de la promptitude et de la joie avec lesquelles elle doit obéir au bon plaisir de son Seigneur. Parez à ce danger, ma fille, et ne donnez entrée dans votre cœur à aucune alTection particulière : car je souhaite que vous deveniez fort parfaite et fort savante en l'art de l'amour divin, et que votre obéissance soitangélique et votre amour séraphique. Je veux que vous soyez telle dans toutes vos actions, puisque mon amour vous y oi)lige, puisque la science et la lumière que vous recevez vous enseignent à le devenir.
313. Je ne prétends pas vous dire par là d'être insensible, car cela est naturellement impossible à la créature; mais Je veux vous engager, quand il vous arrivera quelque chose de fâcheux ou qu'il vous manquera ce qui pourrait vous paraître utile, ou nécessaire, ou désirable, à vous abandonner alors entièrement au Seigneur avec une indifférence joyeuse , et à lui offrir un sacrifice de louanges en reconnaissance de ce que sa sainte volonté s'accomplit à votre égard. Certainement, si vous ne considérez que son bon plaisir, convaincue que tout le reste est passa-
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ger, il vous deviendra facile de vous vaincre promptement vous-même, et vous profiterez de toutes les occasions qui se présenteront de vous humilier sous la main puissante du Seigneur (i). Je vous recommande aussi de m'imiter dans le respect et dans la vénération dus aux prêtres , et de leur demander toujours la bénédiction avant de leur parler ou de prendre congé d'eux; vous pratiquerez la même chose envers le Très-Haut , avant de vous mettre au moindre travail. Présentez-vous toujours avec une Immble soumission devant vos supérieurs. Si les femmes qui viennent vous demander conseil sont mariées, avertissez-les d'être obéissantes à leurs maris, dociles, pacifiques dans leurs familles , retirées dans leurs maisons , et soigneuses à s'acquitter de toutes leurs obligations (2). Mais qu'elles prennent garde aussi de trop se préoccuper de leurs affaires sous prétexte de nécessité; car elles pourront y réussir beaucoup plus par la bonté et par la libéralité du Très- Haut que par leur trop grande industrie. Les divers événements parmi lesquels je me suis trouvée vous fourniront à cet égard une leçon , un véritable exemple : ma vie entière est un modèle dont les âmes doivent se servir pour atteindre à la perfection qu'exigent tous les états; c'est pourquoi je ne vous donne point d'instruction pour chacun.
(l)IPctr.,v, 6. — (2)Tit., 11,5.
CHAPITRE XXV
La très-pure Marie retourne à Nazareth.
31-1. Pour retourner de la ville de Juda à celle de NazaretJi, notre grande Reine, ce tabernacle animé du Dieu vivant, traversa en partant les montagnes de Judée, accompagnée de son très-fidèle époux Joseph. Les évangélistes ne parlent point de la célérité avec laquelle elle exécuta ce voyage, comme saint Luc l'a fait du premier (I), à cause du mystère particulier que renfermait cette hâte ; néanmoins elle ne laissa pas que d'effectuer son retour à Nazareth avec la même diligence, à cause des événements qui l'attendaient dans sa maison. On peut dire, du reste, que tous les voyages de notre divine Souveraine furent une démonstration mystique de ses progrès spirituels et intérieurs; parce qu'elle était le véritable tabernacle du Seigneur, qui ne s'arrêtait et ne se reposait jamais dans la pérégrination de la vie mortelle (2); passant, au contraire, chaque jour d'un état sublime de sagesse et de grâce à un autre plus éminent , elle avançait sans cesse , voyageuse toujours sans égale sur ce chemin de la terre promise , et elle portait constamment avec elle le véritable propitiatoire (3), où elle nous procurait continuellement le salut éternel par les accroissements de ses dons et dejses faveurs. 31."). Notre grande Reine et saint Joseph firent le trajet en quatre jours, comme lors du voyage que j'ai raconté au chapitre xvi*. Quant i\ la manière de voyager et aux
(1) Luc, 1 , 39. — (2) I Parai., xvil , 5. — (3} Num., vir , 89.
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divins entretiens auxquels ils se livrèrent dui'ant leur route, les choses se passèrent de même; il n'est donc pas nécessaire d'en rapporter ici les détails. Dans les luttes d'humilité qui s'élevaient souvent entre eux, la sainte Vierge l'emportait toujours, excepté dans les cas où son saint époux interposait son autorité; car la plus grande humilité consistait à se soumettre à l'obéissance. Mais comme elle était déjà enceinte de trois mois , Marie marchait avec plus de précaution. Ce n'est pas que son fardeau lui parût lourd et gênant; elle éprouvait, au contraire, aie porter, un sentiment de bonheur délicieux. Mais l'attentive et prudente mère prenait un grand soin de son trésor, parce qu'elle le regardait avec les accroissements naturels que le très-saint coi-ps de son Fils recevait chaque jour dans son sein virginal. Nonobstant cette facilité et cette légèreté de sa grossesse, les difflcultés du chemin et la chaleur la fatiguaient parfois; parce que, pour avoir le moyen de souffrir, elle ne se servait point des privilèges de Reine et de Maîtresse des créatures, et que, loin d'éviter ce qui lui pouvait être pénible , elle s'exposait aux incommodités et à la lassitude , afin d'être en toutes choses Maîtresse de la perfection et conforme à son très -saint Fils.
316. Comme sa divine grossesse était, sous le rapport naturel, si parfaite, et sa constitution à la fois si délicate et si excellente , qu'il n'y eut en sa personne rien de défectueux, son état se trahissait nécessairement par des signes extérieurs, et la plus discrète des épouses s'apercevait bien qu'il serait impossible de les cacher longtemps à son trèschaste et très-fidèle époux. Dans cette pensée, elle se mettait à le regarder avec plus de tendresse et de compassion, à cause des angoisses dont il devait être bientôt assailli, et dont elle aurait souhaite le délivrer, si elle avait su que tel eût été le bon plaisir divin. Mais le Seigneur ne dissipa
point ses inquiétudes à cet égard, parce qu'il conduisait la chose par les moyens les plus convenables à sa gloire, et au mérite de saint Josepti et de sa Mère Vierge. Néanmoins notre auguste Souveraine priait intérieurement la Majesté divine de prévenir le cœur du saint époux par la patience et par la sagesse dont il avait besoin, et de l'assister de sa grâce, afin que, dans les circonstances qu'elle prévoyait, il ne fit rien qui ne lui fût agréable; car elle jugeait toujours qu'il éprouverait une profonde douleur en la voyant enceinte.
317. La Maîtresse de l'univers fit, en retournant à Na- .zareth, plusieurs œuvres admirables, mais toujours à l'ombre et d'une manière secrète. Ils arrivèrent en un lieu assez peu éloigné de Jérusalem, et la même nuit, des gens d'un autre petit village vinrent loger dans la maison où ils étaient; ces gens allaient à la sainte cité, et y menaient une jeune femme malade , pour lui chercher quelque remède, comme dans une localité plus populeuse et plus importante. Mais, quoiqu'ils sussent qu'elle était fort malade , ils ignoraient la nature et la cause de ses douleurs. Cette femme avait été fort vertueuse; mais l'ennemi commun , connaissant son caractère et ses progrès dans la vertu, s'acharna contre elle, ainsi qu'il fait toujours contre les amis de Dieu , et il la persécuta si violemment qu'il la fit tomber dans quelques péchés; puis, pour la pousser d'un al)inic dans un autre, il la leula par de trompeuses suggestions de désespoir et par une douleur excessive de son propre déshonneur; et lui ayant troublé l'esprit, le dragon infernal parvint à entrer dans cette fcnmic affligée et à la posséder avec plusieurs autres diluions. J'ai déjà dit dans la première partie que ce dragon conçut une grande colère contre toutes les femmes vertueuses, depuis qu'il vit dans le ciel cette femme revêtue
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du soleil, dont les autres qui la suivent forment la famille, comme on peut l'inférer du chapitre xn« de l'Apocalypse; et par suite de cette haine, il s'enorgueillissait hautement de la possession du corps et de l'âme de cette pauvre femme, qu'il traitait en tyran féroce.
318. Dès que notre Souveraine la vit à l'hôtellerie, elle connut le mal que tous ignoraient, et mue de sa miséricorde maternelle, elle pria son très-saint Fils de lui donner la santé de l'âme et du corps. Et sachant que la volonté divine penchait à la clémence , elle usa de son pouvoir de Reine pour commander aux démons de sortir à l'instant de cette femme, de la laisser lihre, sans la tourmenter jamais plus, et de rentrer dans les profonds ahîmes, conmie dans leur légitime et propre demeure. Notre grande Reine ne se servit point de paroles pour intimer cet ordre, mais elle le donna mentalement , de manière que les esprits immondes pussent le comprendre; et il fut si efficace et si puissant, qu'aussitôt Lucifer et ses compagnons sortirent de ce corps, et furent précipités dans les ténèbres infernales. L'heureuse femme se trouva délivrée et fort surprise d'un cas si extraordinaire; mais dans cet étonnement elle tourna son cœur vers notre très -pure et très-sainte Souveraine. Elle la regarda avec une vénération et une tendresse singuUères, et cette vue lui procura deux autres bienfaits : l'un, que son âme fut pénétrée d'une intime douleur de ses péchés; l'autre, qu'elle fut affranchie des mauvais effets qu'avaient produits et débarrassée des vestiges qu'avaient laissés dans son corps ces iniques possesseurs, dans le temps qu'elle avait été soumise à leur empire. Elle comprit que cette divine étrangère qu'elle avait eu le bonheur de rencontrer, avait beaucoup contribué au bienfait qu'elle sentait avoir reçu du Ciel. Elle lui parla, et notre Reine lui répondant au cœur, l'exhorta par de
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sages avis à la persévérance, et même elle la lui mérila pour l'avenir. Les parents qui l'accompagnaient connurent aussi le miracle, mais ils l'attribuèrent à la promesse qu'ils avaient faite de la mener au temple de Jérusalem, et qu'ils allaient accon^lir en y portant quelques offrandes. Ils y allèrent en louant le Seigneur, mais en ignorant l'instrument dont il s'était servi pour un tel bienfait.
319. Grands furent le trouble et la colère dont Lucifer fut saisi en se voyant chassé de cette femme et précipité par le seul commandement de la très-chaste Marie; tout stupéfait, il disait avec une furieuse indignation : « Quelle est cette femmelette qui nous commande et qui nous opprime avec tant de force? Quelle nouveauté est celle-ci, et comment est-ce que mon orgueil la souffre? 11 faut que nous nous tenions tous sur nos gardes, et que nous travaillions à l'écraser. » Mais comme je dois m'étendre davantage sur ce sujet dans le chapitre suivant, je le quitte pour revenir à nos divins voyageurs , qui arrivèrent dans une autre hôtellerie dont le maître était d'un naturel très -pervers et d'une vie fort déréglée. Par une première grâce qui devait être le principe du bonheur de cet homme, Dieu voulut qu'il accueillît l'auguste Marie et son époux Joseph avec des sentiments de bienveillance et des marques d'intérêt. 11 leur montra plus de courtoisie et leur rendit plus de services qu'il n'avait accoutumé de faire aux autres étrangers. Or, afin que la récompense surpassât le bienfait , notre grande Reine, qui connut le mauvais état de la conscience de son hôte, pria pour lui , et lui laissa le fruit de celte prière en paiement de son bon accueil ; do sorte qu'elle lui procura la justification de son âme , l'amcndcmcnt de sa vie, et raugincnlation de ses biens. En effet , Dieu fit prospérer son établissement dans la suite , pour les petits services qu'il avait rendus aux saints voya-
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geurs. La Mère de la grâce opéra beaucoup d'autres merveilles dans ce voyage; car il sortait d'elle comme des effluves divins (1) , au moyen desquels elle sanctifiait toutes les âmes. Enfin ils arrivèrent à Nazareth, où la Souveraine du ciel nettoya sa maison, assistée de ses saints anges, qui, émulateurs de son humilité et jaloux de lui témoigner leur zèle et leur vénération, la secondaient toujours et l'aidaient dans les plus basses occupations. Saint Joseph s'occupait à son travail ordinaire pour la subsistance de notre Reine, et elle ne frustrait point l'espérance de son époux. Elle se ceignait d'une nouvelle force pour les mystères qu'elle attendait ; elle portait la main à de grandes choses (2), et dans le secret de son âme elle jouissait de la vue continuelle du trésor renfermé dans son sein , et puisait dans celte vue des faveurs, des délices et des consolations ineffables. Elle acquérait ainsi d'incomparables mérites, et se rendait extraordinairement agréable au Seigneur.
Instruction que me donna la Reine du ciel.
220. Ma fille, les âmes fidèles qui connaissent Dieu par la lumière de la foi et qui sont filles de l'Église, ne devraient point faire de difiérence de temps, ou de lieux, ou d'occupations, pour pratiquer cette vertu ainsi que celles qui leur sont infuses avec elle. En effet. Dieu est présent en toutes choses, il remplit toutes choses de son Être infini (3), et il n'y a point de lieu, il n'y a point d'occasion où la foi ne puisse l'adorer et le reconnaître en esprit et en vérité (4). Et de même que la création par où
(1) Gant., IV, 13. — (2)Prov., xxxi, 11,17, 19. — (3) Jerem., XXIII, 24. — (4) Joan., iv, 22 et 23.
l'àme reçoit le premier être est suivie de la conservation , de même que la vie suppose le jeu continu de la respiration , comme de la nutrition et de la croissance, jusqu'au complet développement des organes, de même la créature raisonnable, une fois régénérée par la foi et par la grâce, devrait, loin de jamais interrompre l'accroissement de sa vie spirituelle, constamment produire en tout temps et en tout lieu des œuvres de salut par la foi, l'espérance et l'amour. Mais, oublieux et négligents qu'ils sont, les hommes, et surtout les enfants de l'Église, rendent tout à fait stérile cette vie de la foi j car ils la laissent s'éteindre en eux en perdant la charité (1). Voilà -ceux qui, suivant l'expression de David (2), ont reçu en vain une âme nouvelle, puisqu'ils ne s'en servent non plus que s'ils ne l'avaient point reçue.
321 . Je veux, ma très-chère fille, qu'il n'y ait pas dans votre vie spirituelle plus d'intermittence qu'il n'y en a dans votre vie naturelle. Vous devez, usant des dons du Très-Haut, agir toujours par la vie de la grâce, dans la prière, dans la charité, dans la louange, dans la foi, dans l'espérance, dans l'adoration du Seigneur, en esprit cl en vérité, sans différence de temps, ni d'occupations, ni de lieux (3); car il est présent en toutes choses, et il veut être aimé et servi de toutes les créatures raisonnables. C'est pourquoi je vous ordonne de prier pour les âmes avec une vive foi et une ferme espérance, quand elles s'adresseront à vous, coupables de cet oubli ou d'autres fautes, et affligées par le démon; que si le Seigneur no fait pas toujours avec éclat ce que vous souhaitez et ce qu'elles demandent, il le fera secrètement, et vous acquerrez le mérite de lui avoir plu , en travaillant comme une fille et
(l) Jacob., u, 26. — (2)Ps. xxni, 4. — (3) Joun., iv, 23.
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une épouse fidèle. Aussi vous assuré-je que, si vous vous comportez toujours comme il l'exige, il vous accordera, dans l'intérêt des âmes, beaucoup de privilèges d'épouse. Considérez comment j'agissais quand je voyais les âmes dans la disgrâce du Seigneur, remarquez le soin et le zèle avec lesquels je travaillais au bien de toutes, et surtout de quelques-unes. Si vous voulez m'imiter et me plaire lorsque le Très-Haut vous découvrira l'état de certaines âmes, ou qu'elles-mêmes vous l'exposeront, ne manquez pas de travailler et de prier pour elles; reprenezles avec prudence, humilité et douceur; car le Touf- Puissant ne veut pas que vous fassiez du bruit, ni que votre activité produise au dehors des effets éclatants; il veut qu'ils soient cachés. En cela il se conforme à votre timidité naturelle et à vos désirs, et en môme temps il adopte pour vous le parti le plus sûr. Et quoique vous deviez prier pour toutes les âmes, vous prierez avec plus d'ardeur pour celles auxquelles vous saurez que Dieu veut surtout que vous vous intéressiez.
CHAPITRE XXVI
Les démons liennent un conciliabule dans l'enfer contre la ti-ès-pure Marie.
322. J'ai dit au paragraphe 130 du chapitre xi», qu'au moment où s'opéra le mystère ineffable de l'incarnation, Lucifer et tous les autres e.'^prits rebelles sentirent la vertu du bras du Tout-Puissant, qui les précipita dans le plus profond des abîmes. Ils y restèrent abattus quelques jours, jusqu'à ce que le même Seigneur, par sa providence, ad-
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mirable, leur permît de se relever de cet abattement dont ils ignoraient la cause. Or, après s'être redresse, le grand dragon s'avança vers le monde, pour reconnaître, en parcourant toute la terre, s'il était survenu quelque changement auquel il pût attribuer le coup imprévu qui l'avait frappé, lui et tous ses ministres. Le superbe prince des ténèbres ne voulut point confier cette recherche à ses seuls compagnons; mais il se mit lui-même en campagne avec eux, et explorant le monde entier avec autant de ruse que de méchanceté, il alla s'enquérant partout, guettant de toutes parts les faits pour tâcher de découvrir ce qu'il brûlait de savoir. 11 employa trois mois à cette ardente recherche; au bout de ce temps il dut retourner dans l'enfer, aussi ignorant de la vérité qu'il en était sorti, parce que le moment n'était pas encore venu pour lui de pénétrer des mystères aussi divins, lui que sa noire malignité devait empêcher de jouir de leurs effets admirables, et d'en glorifier et bénir son Créateur comme nous, qui devions participer aux fruits de la rédemption.
323. L'ennemi de Dieu se trouvait de plus en plus confus et tourmenté, sans savoir à quoi attribuer son nouveau malheur; c'est pourquoi il convoqua toutes les troupes infernales, sans excepter aucun démon, pour délibérer sur ce cas. Or, ayant pris la première place dans ce conciliabule, il leur tint ce discours : « Vous savez, mes sujets, avec quelle ardeur j'ai travaillé à me venger de Dieu, en faisant tout pour détruire sa puissance, depuis qu'il nous a dépouillés de la nôtre et bannis de notre maison. Et quoique je ne puisse point l'atteindre luimême, je n'ai point perdu un instant, je n'ai point négligé une occasion pour attaquer les honnnes, qu'il aime, et pour les réduire sous mon empire (1); par mes forces et
(1) Job, XLi,25.
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par mes soins je suis parvenu à peupler mon royaume, et à me l'aire suivre et obéir d'un grand nombre de nations (i); je gagne tous les jours une quantité innombrable d'âmes que j'éloigne de la connaissance de Dieu et de l'obéissance qu'elles lui doivent, afin qu'elles ne parviennent point à jouir de ce que nous avons perdu; je prétends, au contraire, les entraîner dans les supplices éternels que nous endurons, puisqu'elles ont suivi ma doctrine et mes traces, et j'assouvirai sur elles la haine que j'ai conçue contre leur Créateur. Mais' tout cela me paraît peu de chose, et je suis encore tout étourdi de la nouvelle secousse que nous avons ressentie; car depuis que nous avons été chassés du ciel , il ne nous était rien arrivé de semblable, et jamais nous n'avions été frappés et terrassés d'une manière aussi violente : je reconnais que ce coup a singulièrement ébranlé mes forces comme les vôtres. Un effet aussi insolite, aussi extraordinaire, ne peut s'expliquer que par une cause nouvelle, et le sentiment de notre faiblesse me fait vivement craindre la ruine de notre empire. 324. u Cette affaire demande une nouvelle attention, ma fureur persiste , et l'ardeur de la vengeance me dévore toujours. J'ai quitté l'abîme, j'ai parcouru toute la terre, j'en ai examiné avec un très-grand soin tous les habitants, et je n'ai rien trouvé de notable. J'ai observé et persécuté toutes les femmes vertueuses et parfaites appartenant à la race de l'ennemie implacable que nous avons connue dans le ciel , poijr tâcher de la rencontrer parmi elles ; mais aucun indice ne me marque qu'elle soit née , car je n'en vois aucune douée des qualités que me paraît devoir réunir la femme appelée à être la Mère du Messie. Une fille que je craignais à cause de ses grandes vertus, et que
(1) Luc, IV, 6.
je persécutai dans le Temple, est maintenant mariée; ainsi elle ne peut être celle que nous cherchons, car Isaïe a dit qu'elle doit être vierge (1). JNéanmoins je la crains et je la déteste, car elle est si vertueuse, qu'il pourrait bien arriver que d'elle naquît la Mère du Messie ou quelque grand prophète ; il m'a été impossible jusqu'à présent de me l'assujettir en quoi que ce soit, et je pénètre moins dans la conduite de sa vie que dans celle des autres. Elle m'a toujours résisté avec une vigueur invincible; je la perds facilement de vue, et quand je pense à elle, je ne puis m'en approcher autant que de ses compagnes. Je ne parviens point à discerner si cette difficulté et cet oubli proviennent d'une cause mystérieuse, ou s'ils résultent du mépris même que je fais d'une simple femmelette. Mais j'y prendrai bien garde à l'avenir; car c'est elle qui nous a commandé en deux circonstances récentes où nous n'avons pu résister à son empire , ni à l'énergie souveraine avec laquelle elle nous a privés de la possession que nous avions des personnes dont elle nous a chassés. Voilà un fait digne de toute notre attention, et cette créature mérite mon indignation par cela seul qu'elle a opéré dans ces circonstances. Je jure donc de la persécuter et de la dompter, et pour cette entreprise je demande le concours de toutes vos forces, de toute votre malice; car celui qui se signalera dans cette victoire que je me promets de remporter, recevra de ma grande puissance des récompenses considérables. »
323. Toute la populace infernale, après avoir écouté altontivenient Lucifer, loua et approuva ses inlenfions; elle lui dit de ne pas craindre que celte femme compromît ses succès ou ternit ses triomphes, puisque son pouvoir
(1)180., vu, U.
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était si grand, qu'il avait assujetti à son empire le monde presque entier (t). Les démons convinrent ensuite des moyens qu'ils prendraient pour persécuter la très - chaste Marie, comme femme distinguée par ses vertus et par une sainteté singulière , et non point comme Mère du Verbe incarné j car, comme je l'ai dit, ils ignoraient alors le mystère caché. A peine avaient-ils pris cette résolution , que notre divine Souveraine eut à soutenir un long combat contre Lucifer et ses ministres d'iniquité, afin qu'elle pût écraser d'autant plus souvent la tête au dragon infernal (2). Mais, quoique, dans le cours de la vie de cette Vierge puissante , c'ait été là une grande et mémorable bataille , elle en livra une plus grande encore au prince des ténèbres , lorsqu'elle resta sur la terre après l'ascension de son trèssaint Fils. Je parlerai de celle-ci dans la troisième partie de cette divine histoire , où on me l'a fait rapporter;' car elle fut fort mystérieuse, attendu qu'à cette époque Lucifer connaissait la Mère de Dieu ; saint Jean en a fait mention au xn* chapitre de l'Apocalypse , comme je le dirai en son lieu.
326. La providence du Très-Haut fut admirable dans h dispensation des mystères incompréhensibles de l'incarnation, et elle l'est maintenant dans le gouvernement de l'Église catholique. 11 est certain qu'il fallait que cette forte et douce Providence cachât aux démons beaucoup de choses qu'il n'était pas à propos qu'ils sussent, tant parce qu'ils sont indignes de connaître les mystères sacrés, que parce que la puissance divine doit se manifester avec plus d'éclat que les autres attributs à l'égard de ces ennemis, afin de les accabler de tout son poids. En outre, grâce à leur ignorance des œuvres que Dieu leur cache, l'éco-
(i) Ephes., n, 2 ; Joan., xiv, 30. —(2) Gen., m, 15.
nomie de l'Église et l'exécution de tous les mystères que Dieu y opère se déroulent sur un plan plus doux ; c'est une barrière contre laquelle viennent se briser tous les efforts du démon furieux, pour les choses que la Majesté divine veut soustraire à ses attaques. Sans doute elle peut et pourrait toujours le dompter et le retenir; mais le Seigneur dispense toutes choses en la manière qui convient le mieyx à sa bonlé infinie. C'est pour celte raison que le Très-Haut cacha à ces esprits rebelles la dignité de l'augusle Marie, le miracle de sa grossesse, son intégrité virginale avant et après l'enfantement, et en lui donnant un époux, il assurait encore le secret de ces mystères. Ils ne connurent non plus la divinité de Notre-Seigneur Jésus- Christ avec certitude qu'à l'heure de sa mort; et dès lors ils découvrirent plusieurs mystères de la rédemption sur lesquels ils s'étaient mépris et aveuglés; car, s'ils eussent connu auparavant cet adorable Seigneur, ils eussent plutôt tâché d'empêcher sa mort, comme le dit l'Apôtre (1), qu'excité les Juifs à lui en infliger une aussi cruelle, ainsi que je le rapporterai en son lieu. Ils auraient prétendu détourner la rédemption, et publier eux-mêmes devant le monde qu'il était le Christ vrai Dieu; et c'est pour cela que quand saint Pierre le reconnut et le confessa pour tel, il lui ordonna à lui et aux autres apôtres de n'en rien dire à personne (2). Or, bien que les démons se doutassent que le Sauveur fût le Messie, et qu'ils l'appelassent même Fils du Très-Haut, à cause des miracles qu'il faisait et de ce qu'il les chassait des corps, comme le raconte saint Luc (3), la Majesté divine ne permettait pas qu'ils dissent avec une ferme assurance ce qu'ils pensaient; car, en voyant Notre- Seigneur Jésus- Christ pauvre, méprisé et outragé, les
(1) l Cor., Il , 8. — (2) Matth., xvi, 20. — (3) Luc, viii, 28 ; IV , 34.
PART. II, LIV. III, CHAP. XXVI
doutes qu'ils avaient se dissipaient aussitôt; c'est qu'aveuglés par leur orgueil démesuré , ils ne purent jamais pénétrer le mystère de l'humilité du Sauveur.
327. Mais si Lucifer ne connaissait point en la très-pure Marie la dignité de Mère de Dieu lorsqu'il lui prépara la terrible persécution que l'on verra bientôt, il lui en fit depuis subir une beaucoup plus cruelle, en sachant qui elle était. Car s'il eût su, dans la circonstance dont je vais parler, que c'était elle qu'il avait vue dans le ciel revêtue du Soleil (1), elle qui lui devait écraser la tête (2) , il eût été pris d'un tel accès de fureur et de rage , qu'il se fût transformé en un feu comparable à celui de la foudre. Or si, en la regardant seulement comme une femme sainte et parfaite , les démons conçurent tous contre elle une pareille indignation, il est certain que, s'ils eussent connu son excellence , ils eussent , dans la limite de leur pouvoir, bouleversé la nature entière pour mieux la persécuter et même pour l'exterminer. Mais comme le dragon et ses complices ignoraient d'un côté le mystère caché de noti'e divine Souveraine , tandis que d'un autre ils découvraient en elle une vertu si puissante et une sainteté si sublime; confondus par toutes ces choses , ils allaient tâtonnant et se perdant en conjectures ; ils se demandaient les uns aux autres quelle pouvait être cette femme contre laquelle ils reconnaissaient que tous leurs ellbrls étaient si impuissants, et si ce n'était point par hasard celle qui devait occuper le rang le plus éminent entre les simples créatures?
328. Certains répondaient qu'il n'était pas possible que cette femme fût la Mère du Messie que les fidèles attendaient, parce que, outre qu'elle était mariée, son mari et
(1) Apoc, XII , t. — (2) Gen., m , IS.
elle étaient fort pauvres, fort humbles et fort peu connus dans le monde; qu'ils ne se distinguaient point par des miracles, et qu'ils ne se faisaient ni estimer ni craindre des hommes. Lucifer et ses ministres étaient si superbes, qu'ils ne pouvaient se persuader qu'un mépris aussi souverain de soi - même et une humilité aussi rare fussent compatibles avec la grandeur et la dignité de Mère de Dieu; et leur chef s'imaginait que le Tout-Puissant, étant d'une nature infiniment supérieure à la sienne, ne choisirait pas une condition qui lui avait tant déplu à lui-même. Enfin il fut trompé par sa présomption même et pai* son fol orgueil, c'est-à-dire par les vices les plus propres , par les ténèbres qu'ils répandent, à aveugler l'entendement et à entraîner la volonté. C'est pour cette raison que Salomon dit que leur propre malice les avait aveuglés (1) de telle sorte qu'ils ne comprissent point que le Verbe éternel devait choisir de pareils moyens afin d'abattre la hautaine arrogance du dragon , dont les pensées étaient beaucoup plus éloignées des jugements du Très- Haut que le ciel n'est distant de la terre (2); car il croyait que Dieu descendrait sur la terre , pour le combattre , dans un grand appareil et une pompe éclatante, en humiliant d'une main puissante les superbes, les princes et les monarques, dont le démon avait enflé le cœur, comme on le vit chez tant de rois qui régnèrent avant la venue de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; ces hommes étaient si pleins d'orgueil et de présomption , qu'ils paraissaient avoir perdu le sens commun et la connaissance de leur condition mortelle et de leur origine terresti'e. Lucifer mesurait tout cela suivant ses idées , et il lui semblait (jue Dieu dut apporter dans l'exécution de ses desseins la uicuic violence et les mêmes
(l)Sap., Il ,21. — (2) Isa., LV, 9.
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procédés avec lesquels l'ennemi attaque les œuvres du Seigneur.
329. Mais le Très- Haut, qui est la sagesse infinie, fit tout le contraire de ce que Lucifer croyait : car pour le vaincre il ne déploya pas seulement sa toute-puissance , mais il se servit aussi de l'humilité, de la douceur, de l'obéissance et de la pauvreté , qui sont les armes de sa milice , et non pas du faste et de l'ostentation de la vanité mondaine , qui s'appuie sur les richesses de la terre (1). U vint dans l'obscurité et sans aucun éclat sensible ; il choisit une Mère pauvre; il vint mépriser tout ce que le monde estime, et enseigner la science de la vie par la doctrine et par l'exemple; de sorte que le démon se trouva trompe et vaincu par les moyens qui l'humiliaient et le tourmentaient le plus.
330. Dans l'Ignorance de tous ces mystères, Lucifer employa quelques jours à étudier et à reconnaître le naturel de l'auguste Marie, son tempérament, ses démarches, ses inclinations, la juste mesure, la tranquillité et l'égalité d'âme qu'elle apportait dans ses actions; toutes choses qui ne lui étaient point cachées. Et ayant trouvé que tout en elle était si parfait, que, malgré la douceur de son caractère, elle lui présentait comme un mur impénétrable, il consulta de nouveau les démons et leur exposa la difficulté qu'il voyait à pouvoir tenter cette femme, sans dissimulerque l'entreprise était extrêmement ardue. Tous dressèrent leurs batteries , et se préparèrent à l'attaquer de concert par toutes sortes de tentations formidables. Je dirai dans les chapitres suivants comment ils s'y prirent, et j'y raconterai le glorieux triomphe que notre invincible Reine remporta sur tous ces ennemis , et toutes les malices dont ils se servirent contre elle.
(1) Il Cor., X, 4.
Instruction que me donna la très-sainte Vierge.
331. Ma fille, je désire que vous preniez bien garde à ne pas vous laisser posséder de l'ignorance et des ténèbres qui aveuglent ordinairement les mortels , en leur faisant oublier leur salut éternel, et en les empêchant de considérer les périls auxquels les exposent les tentations dont les démons les entourent de toutes parts pour les perdre. Les hommes dorment, s'amusent et s'oublient, comme s'ils n'avaient point d'ennemis forts et vigilants à combattre. Cette effroyable négligence tire son origine de deux causes : la première, c'est que les hommes sont tellement livrés aux choses terrestres, animales et sensibles, qu'ils ne savent plus sentir d'autres blessures que celles qui atteignent leurs sens physiques (1), comme s'il n'y avait rien de vulnérable au dedans d'eux-mêmes; la seconde, c'est que les princes des ténèbres sont invisibles et inaccessibles à nos organes ; et comme les hommes charnels ne les touchent , ni ne les voient , ni ne les sentent , ils ne songent pointa les craindre (2). Cependant c'est pour cela même qu'ils devraient se tenir beaucoup plus sur leurs gardes : car les ennemis invisibles sont plus perfides, plus habiles à porter leurs coups à l'improviste , et par conséquent le danger est d'autant plus certain qu'il est moins apparent, et les blessures d'autant plus mortelles, qu'elles sont moins sensibles, moins perceptibles et moins extérieures.
332. Écoulez , ma fille, les vérités les plus importantes pour la vie véritable, pour la vie éternelle. Soyez attentive à mes conseils, recevez mes avis et conformez-vous à mes
(1) l Cor., 11,14. — (2) Ephcs., ii , 12.
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leçons : car si vous vous laissez aller à la négligence, je ne vous dirai plus rien. Or considérez ce que vous n'avez pas assez remarqué jusqu'à présent dans le caractère de ces ennemis, et sachez que parmi les anges, comme parmi les hommes, aucune intelligence ni aucune langue ne sauraient exprimer la haine forcenée que Lucifer et ses satellites ont conçue contre les mortels, parce qu'ils sont les images de Dieu lui-même et qu'ils sont capables d'en jouir éternellement. Il n'y a que le Seigneur qui puisse sonder les abîmes d'iniquité et de méchanceté creusés par l'orgueil dans cet être rebelle au saint nom qu'il a refusé d'adorer. Que si de son bras puissant il ne tenait pas ces ennemis terrassés, en un clin d'œil ils détruiraient le monde , ils mutileraient tous les hommes et déchireraient leurs chairs avec plus de férocité que des lions affamés , des dragons et des bêtes fauves. Mais le bénin Père des miséricordes arrête et réprime leur fureur, et garde ses pauvres petits enfants dans ses bras, de peur qu'ils ne tombent sous la dent de ces loups infernaux.
333. Considérez donc maintenant, avec toute l'attention possible , si l'on peut concevoir quelque chose d'aussi douloureux, d'aussi lamentable que de voir tant d'hommes, plongés dans l'aveuglement et oublieux d'un tel péril, abandonner volontairement l'asile que leur ouvre le Très- Haut, les uns par légèreté , par des motifs frivoles, en vue d'un plaisir fugitif; les autres par négligence, d'autres encore à cause de leurs appétits désordonnés , pour se livrer tous entre les mains cruelles de tant d'impies et furieux ennemis , qui se promettent d'exercer leur rage sur leurs victimes, non une heure, un jour, un mois ou un an, mais éternellement, par des tourments qu'on ne saurait ni comprendre ni décrire. Tremblez , ma fille, et contemplez avec stupéfaction cette horrible, cette effroyable folie des
mortels impénitents et des fidèles eux-mêmes , qui , connaissant tout cela par la foi, ont tellement perdu la raison, et se laissent, comme des insensés, au milieu de la lumière que leur fournit la foi catholique et véritable dont ils font profession, aveugler par le démon à un tel point ,• qu'ils ne voient ni ne connaissent plus le péril, et qu'ils ne savent point l'éviter.
334. Or, afin de le craindre davantage et de vous garder d'y tomber, vous devez songer que ce dragon vous épie depuis l'heure où vous fûtes créée et où vous naquîtes; qu'il rôde nuit et jour autour de vous, sans se reposer jamais, pour saisir l'occasion dans laquelle vous lui donnerez prise, et qu'il observe vos inclinations naturelles et même les faveurs que vous avez reçues du Seigneur pour vous attaquer avec vos propres armes. 11 complote votre perte avec les autres démons, et il promet des récompenses à ceux qui y travailleront avec plus d'ardeur; et voilà pourquoi ils pèsent vos actions avec une grande exactitude, ils mesurent vos pas, et tous cherchent à vous tendre des pièges dans tout ce que vous entreprenez. Je veux que vous considériez toutes ces vérités en Dieu, pour en connaître la portée ; mesurezles ensuite avec les données que vous fournit l'expérience, et vous verrez, en les examinant ainsi, s'il est raisonnable que vous vous endormiez au milieu de tant de dangers. Assurément cette vigilance est importante pour tous les vivants, mais elle vous est plus nécessaire qu'à qui que ce soit, pour des raisons particulières; et, bien que je ne vous les déclare pas toutes maintenant, vous ne devez pas douter qu'il ne vous convienne d'apporter à tout ce que vous faites l'attention la plus scrupuleuse; il suffit que vous connaissiez votre caractère doux et faible, dont vos ennemis cherchent à se prévaloir contre vous.
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CHAPITRE XXVII
Le Seigneur prépare la très-pure Marie pour combattre contre Lucifer, et le dragon commence à la persécuter.
335. Le Verbe éternel, qui, ayant pris chair humaine dans le sein de Marie, la reconnaissait déjà pour sa Mère , et pénétrait les desseins de Lucifer non - seulement pai- sa sagesse incréée en tant que Dieu , mais encore par sa science ci'éée en tant qu'homme, veillait à la défense de son tabernacle, plus précieux que toutes les auti'es créatures. Or, pour revêtir notre invincible Reine d'une nouvelle force contre la folle témérité de ce traître dragon et de ses troupes perlides, sa très-sainte humanité se mut et se tmt en quelque sorte sur pied dans le tabernacle virginal, comme qui voudrait s'opposer et accourir au combat, et comme indignée contre les princes des ténèbres. Dans cette posture elle pria le Père éternel , et lui demanda de renouveler ses faveurs et ses grâces envers sa Mère, afin qu'étant fortifiée de nouveau , elle brisât la tète de l'ancien serpent, qui, humilié et abattu par une femme, devait voir ses projets déjoués et sa puissance alVaiblie, de sorte que la Heine du Ciel sortît victorieuse et triomphante de sa lutte contre l'enfer, à la plus grande gloire et louange de Dieu lui-même et de la Mère Vierge.
336. La très - sainte Trinité accorda et décréta tout ce que Notre -Seigneur Jésus -Christ venait de demander. Et aussitôt il l'annonça d'une manière inefiable à sa trèspure Mère, qui le portait dans son sein. Dans cette vision.
une très -abondante plénitude de biens, de grâces et de dons inconcevables lui furent communiqués, et elle y connut par une nouvelle lumière de très-sublimes et trèsprofonds mystères que je ne saurais exprimer. EUeapprit notamment que Lucifer couvait d'orgueilleux desseins conti'e la gloire du Seigneur lui-même, et fabriquait de grandes machines de guerre , et que dans sa présomption cet ennemi allait jusqu'à se promettre de dessécher les pures eaux du Jourdain (t). Le Très-Haut lui dit, en lui révélant toutes ces choses : « Mon Épouse et ma Colombe, « l'ardente fureur du dragon infernal contre mon saint « nom et contre ceux qui l'adorent est si insatiable, que, « dans l'excès de sa présomptueuse audace, il prétend les « terrasser tous , sans en excepter aucun , et effacer mon a nom de la terre des vivants. Je veux, ma bien -aimée, « que vous preniez ma cause en main , et que vous détt fendiez mon saint honneur en combattant en mon nom tt contre ce cruel ennemi ; je serai avec vous dans le com- « bat, puisque j'habite votre sein virginal. Or, avant de « naître, je veux que vous abattiez et confondiez les dé- « mons par ma vertu divine : car ils sont persuadés que « la rédemption des hommes approche, et ils aspirent , « avant qu'elle arrive, à les exterminer tous et à séduire « les âmes qui sont sur la terre, sans en excepter aucune. « Je confie celle victoire à votre fidélité et à votre amour. « Vous combattrez en mon nom, et moi en vous contre « ce dragon et cet ancien serpent ('2). »
337. Cet avis du Seigneur, et la connaissance de mystères si cachés, firent naifrc de tels sentiments dans le cœur de la divine Mère , que je ne trouve point de termes pour rendre ce que j'en sais. Notre très- zélée Reine, sa-
(1) Job, XL, 18. —(2) Apoc, XII , 9.
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chant que la volonté de son très-saint Fils était qu'elle défendit l'honneur du Très-Haut, s'enflamma d'un amour si ardent, et se revêtit d'une force si invincible, que quand même chaque démon eût été un enfer tout entier rempli de la fureur et de la malice de tous les autres, ils n'eussent été tous ensemble que de faibles et imperceptibles fourmis pour s'opposer à la puissance incomparable de notfe protectrice ; elle les eût tous anéantis et vaincus par la moindre de ses vertus et par le zèle de la gloire et de l'honneur du Seigneur. Ce divin Défenseur et Rédempteur des hommes destina ce glorieux triomphe sur l'enfer à son auguste Mère; il voulut que ce fût elle qui réprimât l'arrogance superbe de ses ennemis, si impatients de perdre le monde avant que son salut lui vînt; et que tous les mortels se reconnussent obligés non -seulement à l'amour inestimable du très -saint Fils de Dieu, mais aussi à leur divine Protectrice et Réparatrice , qui , allant au-devant de notre ennemi commun , l'arrêta, le vainquit et l'abattit, pour que le genre humain ne fût plus incapable et comme dans l'impossibilité de recevoir son Rédempteur.
338. 0 enfants des hommes, d'un cœur tardif et pesant! Comment n'apprécions -nous pas tant d'admirables bienfaits? Qu'est-ce que l'homme, Seigneur, pour mériter que vous l'estimiez et que vous le favorisiez de la sorte (1)? Vous engagez votre propre Mère et notre Maîtresse au combat et au travail pour notre défense. Qui a jamais ouï un tel exemple? Qui a pu trouver le secret d'un amour aussi fort et aussi ingénieux ? Où est notre jugement? Quelle dureté est la nôtre? Qui a introduit chez nous une si noire ingratitude? Comment les hommes, si éperdù-
(l)Ps. 1,5.
ment épris de l'honneur, ne rougissent-ils pas de honte lorsqu'ils se rendent coupables d'une ingratitude aussi indigne, aussi infâme, que d'oublier un pareil bienfait? Le reconnaître , le payer de leur propre vie , voilà en quoi les mortels enfants d'Adam devraient faire consister la véritable noblesse, le véritable honneur.
339. La très -obéissante Mère s'offrit de combattre contre Lucifer, pour la gloire de son très- saint Fils, de sOn Dieu et du nôtre. Et, répondant à ce qu'il lui ordonnait, elle lui dit : « Mon Seigneur et mon souverain bien, « dont la bonté infinie m'a donné l'être , la grâce et la « lumière, que je confesse avoir reçus, je suis. Seigneur, « entièrement à vous, et vous êtes , par cette même bonté, « mon Fils; faites de votre servante tout ce 'que ré- « clameront votre plus grande gloire et votre bon plai- « sir; or si vous êtes, Seigneur, en moi, et moi en « vous, qui sera assez puissant pour résister à votre (( volonté? Je serai l'instrument de votre bras invincible; « fortihez-moi, venez avec moi, et allons combattre contre « l'enfer, contre le dragon et contre tous ses alUés. » Pendant que notre divine Reine faisait cette prière, Lucifer sortit de ses conciliabules avec un tel orgueil et une telle haine contre elle, qu'il semblait ne plus faire cas des autres ùmes, dont il ne respire que la perte. Ah! si nous pouvions nous faire une juste idée de cette fureur infernale, nous concevrions facilement ce que Dieu dit à Job de cet esprit rebelle , savoir qu'il méprisait le fer connue la paille, et l'airain comme un bois pourri (1). Telle était la colère de ce dragon contre la Irès-sahitc Vierge. Mais comparativement elle n'est pas moindre aujourd'hui contre les âmes, à une différence près : car si son orgueil fait
(1) Job, XLi, 18.
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autant de mépris de la plus sainte et de la plus forte que d'une feuille sèche (1), que fera-t-il des pécheurs qui ne lui résistent pas plus que de faibles roseaux? La foi animée des bonnes œuvres et l'humilité de cœur nous serviront de doubles armes pour le vaincre glorieusement (2).
340. Lucifer, voulant commencer de livrer la bataille, assembla près de lui , avec leurs principaux chefs , les sept légions (3) qu'il destina, lors de sa chute du ciel, à tenter les honunes sur les sept péchés capitaux. 11 recommanda à chacun de ces escadrons d'attaquer vigoureusement njotre innocente Souveraine et de déployer contre elle leur plus grande adresse. En ce moment l'invincible Reine vaquait à l'oraisoh, et , le Seigneur le permettant, la première légion s'avança pour la tenter d'orgueil : car c'était la principale fonction de ces ennemis. Pour exciter les passions ou les inclinations naturelles par l'altération des humeui"s du corps (c'est leur manière ordinaire de tenter les âmes), ils tâchèrent de s'approcher de notre divine Maîtresse, supposant qu'elle ressemblait aux autres créatures, sujettes , à cause de la faute originelle , aux passions désordonnées; mais ils ne purent l'aborder comme ils l'auraient voulu, parce qu'ils étaient repoussés par une force irrésistible et une odeur de sainteté qui les tourmentaient beaucoup plus que le feu qu'ils enduraient. Mais bien qu'il en fût ainsi, bien que le seul aspect de la très-humble Marie les pénétrât d'une cuisante douleur, la rage qui les transportait contre elle était si violente, si excessive, qu'ils ne comptaient pour rien ce tourment, et ils s'acharnaient à l'envi à s'en approcher davantage, brûlant de la troubler et de l'insulter.
(1) Job, XLi , 20. — (2) Ephes. , vi , 16. — (3) ApoG.j XU, 3.
341. Le nombre des démons dtait considérable, et la très -sainte Vierge n'était qu'une seule et simple femme; mais elle seule leur était aussi formidable et aussi terrible que plusieurs armées rangées en ordre de bataille (i). Ces ennemis l'attaquaient avec autant de violence que de malice (2). Mais notre auguste Souveraine, voulant nous enseigner à vaincre , ne se donna point la peine de bouger; elle n'éprouva aucune altération, aucun changement , ni dans ses traits , ni dans son teint. Elle n'en fit non plus de cas que s'ils eussent été de petites fourmis, et elle les méprisa avec un cœur magnanime et invincible : car puisque celte guerre se fait avec les vertus, il faut en exclure tout bruit, toute agitation extérieure, tout excès quelconque; il faut n'y apporter que sérénité, calme, paix au dedans, modestie au dehors. Ils ne parvinrent pas non plus à exciter ses passions ou ses appétits , parce que le pouvoir du démon ne s'étendait point jusque-là pour notre Reine, qui était entièrement soumise à la raison , comme cette même raison l'était à Dieu : le coup fatal du premier péché n'avait point dérangé l'harmonie de ses facultés, ni troublé leur accord, de même que chez les autres enfants d'Adam. C'est pourquoi les flèches de ces ennemis étaient, suivant l'expression de David, comme des flèches lancées par de petits enfants (3) , et leurs efforts ressemblaient au tir d'armes non chargées: loute leur force tournait contre eux- mômes, parce qu'elle ne servait qu'à leur faire sentir plus vivement une infériorité qui les tourmentait. Ils ignoraient l'iimocence et la juslice originelle de la très-chaste Marie , et par conséquent ils ne remarquaient point qu'elle était inaccessible aux tentations communes; ils ne laissaient néanmoins pas de
(1) Cant., VI , 3. — (3) Ps. cxviii , 85. - (3) Ps. LXiil , 8.
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conclure du caractère de grandeur et de constance empreint sur sa physionomie, qu'elle les méprisait et qu'ils lui nuisaient fort peu, ou, pour mieux dire, point du tout; car, ainsi que le dit l'évangéliste dans l'Apocalypse, et que je l'ai rapporté dans la première partie , la terre aida la femme revêtue du Soleil , quand le dragon lança contre elle les eaux impétueuses des tentations (1); en efïet, le corps terrestre de Notre-Dame n'était vicié ni en ses facultés ni en ses sensations, comme les auti'es, qui ont été atteints par le péché.
342. Ces démons prirent des formes corporelles , terribles et épouvantables, et y joignant des hurlements, des cris et des rugissements affreux, ils faisaient entendre des bruits sinistres et menaçants, ils ébranlaient le sol ou la maison , comme si elle avait dû s'écrouler, et se livraient à d'autres extravagances semblables, pour troubler, effrayer ou émouvoir la Souveraine de l'uuivers ; car ils se seraient crus victorieux s'ils eussent seulement remporté quelqu'un de ces avantages sur elle , ou s'ils l'eussent distraite de l'oraison. Mais aucun trouble, aucune altération, aucun changement ne se produisit dans le cœur magnanime de l'invincible Marie. 11 faut remarquer ici que pour ce combat le Seigneur laissa sa très-sainte Mère dans l'état commun de la foi et des vertus qu'elle possédait , en lui suspendant l'intluence des autres faveurs dont elle jouissait continuellement hors de ces occasions. Le Très -Haut le voulut ainsi, afin que le triomphe de sa Mère fût plus glorieux et plus excellent, outre plusieurs autres raisons que Dieu a dans cette manière de conduire les âmes : car dans cette conduite ses jugements sont impénétrables. Notre grande Reine disait quelquefois : « Qui est semblable au
(1) Apoc, xn, 16.
« Seigneur notre Dieu, qui habite les lieux les plus élevés , « qui regarde les humbles dans le ciel et sur la terre (1)? » Et par ces paroles elle abattait ces épées tranchantes des deux côtés qui la menaçaient.
343. Pour changer leur peau et prendre celle de brebis, ces loups affamés quittèrent leurs formes épouvantables , et se transformèrent en anges de lumière tout resplendissants de beauté. Se présentant à notre divine Souveraine, ils lui dirent : « Vous avez vaincu , vous avez vaincu, vous êtes forte, nous venons vous assister et récompenser votre invincible valeur; » et après lui avoir débité ces flatteries trompeuses, ils l'environnèrent et s'offrirent de la servir. Mais la très - prudente Reine recueilht tous ses sens, et, s' élevant au-dessus d'ellemême (2) , elle adora par le moyen des vertus infuses le Seigneur en esprit et en vérité (3); et méprisant les pièges de ces langues iniques et éloquentes en mensonges (4) , elle e'adressa en ces termes à son très - saint Fils : « Mon « Seigneur, mon Maître , ma force et véritable lumière « de la lumière inaccessible, toute ma confiance n'esi « qu'en votre protection , et qu'en l'exaltation de votre « saint Nom. J'anathématise et je déteste tous ceux qui en a veulent ternir la gloire. » Ces artisans du mal s'obstinèrent à tenir des discours trompeurs à la Maîtresse de la science , et à élever pai" leurs fausses louanges au-dessus des étoiles Celle qui s'humiliait au-dessous des plus basses créatures; ils lui dirent qu'ils la voulaient distinguer entre outes les femmes, et qu'ils prétendaient lui accorder une faveur singulière, qui était de la choisir au nom du Seigneur pour Mère du Messie , afin que sa sainteté surpassât celle des patiiarches et des prophètes.
(1) Rom., Xf , 33 ; Ps. cm, 5. — (2) Thren., m, 28. — (3) Jean.. iv,23. — (4)Eccli.,Li,3.
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344. C'est Lucifer qui fut l'auteur d'une entreprise si extravagante, mais sa malice s'y révèle pour l'enseignement des autres âmes. Il était bien ridicule de promettre à la Reine du ciel un titre qui lui appartenait déjà, et les démons furent eux-mêmes trompés et abusés non-seulement en ce qu'ils offraient ce qu'il leur était impossible de donner, mais en ce qu'ils ignoraient les secrets du grand Roi , renfermés en cette bienheureuse femme qu'ils persécutaient. La méchanceté du dragon n'en fut pas moins grande ; car il savait qu'il ne pouvait pas effectuer ce qu'il promettait. Mais il voulut voir si dans le cas où notre divine Souveraine eût été destinée à devenir la Mère du Messie, elle montrerait d'une manière quelconque qu'elle le sût. La prudence de la très-sainte Vierge découvrit la fourberie de Lucifer; et la méprisant, elle se tint dans une réserve sévère et dans une constance admirable. Tout ce qu'elle fit pendant ces trompeuses flatteries fut de continuer son oraison , et prosternée en terre d'adorer le Seigneur j en le glorifiant, elle s'humiliait ellemême , et se croyait la plus méprisable de touttis les u'ëatures , plus vile même que la poussière qu'elle foulait aux pieds. Tant que cette tentation dura, elle ne cessa d'abattre l'orgueil de Lucifer par sa prière et pai* son humilité- Je n'ai pas cru devoir m'étendre davantage sur les autres cruautés et sur les autres mensonges que leur sagacité inspira aux démons dans cette circonstance, parce que ce que j'en ai dit suffit pour notre Instruction, et que d'ailleurs on ne doit pas exposer toutes choses à l'ignorance ni à la faiblesse des créatures terrestres.
345. Ces ennemis de la première légion ayant été dissipés et vaincus , ceux de la seconde se présentèrent pour tenter d'avarice celle qui était la plus pauvre du monde. Us lui offrirent de grandes richesses, de l'or, de l'argent
et des pierres précieuses. Et pour prouver qu'ils ne faisaient point des promesses en l'air, ils lui présentèrent plusieurs trésors, quoiqu'ils ne fussent qu'apparents, dans la pensée que les objets présents et délectables avaient une gi-ande force pour émouvoir la volonté. Ils étayèrent leur imposture de beaucoup de raisonnements perfides, et lui dirent que Dieu lui envoyait tout cela afin qu'elle le distribuât aux pauvres. Puis , comme elle ne voulait rien recevoir, ils changèrent de tactique, et lui alléguèrent qu'il n'était pas juste qu'elle fût si pauvre, puisqu'elle était si sainte , qu'il était bien plus convenable qu'elle fût maîtresse de ces richesses que tant de pécheurs et ennemis de Dieu , et que ce serait une injustice et un désordre de la providence du Seigneur, de tenir les justes dans la pauvreté, et les méchants dans l'abondance de toute sorte de biens.
346. C'est en vain, dit le Sage, qu'on jette le filet devant les yeux de ceux qui ont des ailes (1). Cela était vrai dans toutes les tentations que les démons inventèrent contre notfe auguste Souveraine ; mais quant à la tentation d'avarice , la malice du serpent était beaucoup plus insensée, puisqu'il tendait ses filets en des choses si terrestres et si viles à celle qui était le phénix de la pauvreté, et qui, si loin de la terre, avait élevé son vol au-dessus des séraphins eux-mêmes. Jamais la très- prudente Marie, quoique remplie d'une sagesse divine, ne se mit à raisonner avec ces ennemis; et c'est ce que personne ne doit faire; car ils combattent contre la vérité évidente, à laquelle ils ne se rendront pas, bien qu'ils la connaissent. Voilà pourquoi la sainte Vierge se prévalut de quelques paroles de l'Écriture , en prononçant avec une humble sé-
(!)Prov., 1, 17.
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vérité celles du psaume cxviii : HœredUate acquisivi testimoma tua in œternum (1) : « J'ai acquis, Seigneur, les témoignages de votre loi, pour être éternellement mon héritage. » Elle en joignit d'autres à celles-là, louant et bénissant le Très - Haut avec de vives actions de grâces de ce qu'il l'avait créée et conservée, et de ce qu'il l'assistait malgré son indignité. Et par cette conduite pleine de sagesse , elle vainquit et dissipa la seconde tentation, en jetant dans une nouvelle confusion et dans de plus grands tourments tous ces ouvriers d'iniquité.
347. La troisième légion se présenta avec le prince impur qui s'attaque à la faiblesse de la chair j ils redoublèrent ici d'efforts , parce qu'ils se trouvèrent encore plus incapables de rien faire de ce qu'ils désiraient. Ainsi ils y réussirent moins, si toutefois il peut, dans un cas, être question du moins par rapport aux autres. Us essayèrent de la troubler par des suggestions honteuses et par des images abominables et monstrueuses. xMais tout cela se réduisit en fumée, parce que la très-pure Vierge, reconnaissant la nature de cette tentation , se recueillit aussitôt dans son intérieur, et suspendit l'usage de ses sens et toutes leurs opérations ; de sorte qu'elle ne put être frappée par aucune de ces images. Aucune de leurs espèces n'entra même dans sa pensée ; car elle leur avait rendu toutes ses facultés inaccessibles. Elle renouvela plusieurs fois avec une volonté fervente le vœu de chasteté en la présence intérieure du Seigneur j et elle mérita plus dans cette occasion que toutes les vierges qui ont été et qui seront dans le monde. Le Tout-Puissant lui donna en celte matière une vertu telle , que la poudre allumée dans un canon ne pousse pas la balle placée devant elle avec
(l)Ps. cxvni, m.
autant de force et de vitesse, que la très-pure Marie chassait les ennemis quand ils voulaient l'insulter par une tentation de ce genre.
348. La quatrième légion s'employa contre la douceur et la patience, en tâchant d'irriter la très-douce colombe. Cette tentation fut plus incommode que les autres , parce que les ennemis bouleversèrent toute la maison. Ils rompirent et brisèrent tout ce qui s'y trouvait dans les circonstances et de la manière qu'ils croyaient les plus propres à fâcher la plus bénigne des créatures; mais les saints anges réparèrent aussitôt tout ce dommage. Les démons, vaincus dans cette première attaque , prirent les figures de quelques femmes connues de la sérénissime Souveraine, et ils l'abordèrent ensuite avec bien plus d'insolence et de fureur qu'elles n'eussent pu le faire elles-mêmes; ils lui adressèrent des injures atroces, et poussèrent l'impudence jusqu'à la menacer et lui prendre des choses qui lui étaient les plus nécessaires. Mais toutes ces machinations n'étaient que frivoles pour qui en connaissait les auteurs, comme la pacifique Marie ; car ils ne firent point un geste, point un acte dont elle ne pénétrât la malice. Cela ne l'empêchait pas d'en faire entièrement abstraction sans trouble, sans émotion , mais avec une majesté de Reine qui se riait de tous ces efforts. Les malins esprits se doutèrent qu'ils étaient reconnus, et par suite méprisés à ce point. Ils se servirent d'un autre instrument, qui fut une véritable femme d'un caractère propre à leur dessein. Ils l'excitèrent contre la Souveraine du ciel avec un artifice diaboli(iue; car un démon prit la forme d'une de ses amies, et lui dit que Marie, femme de Joseph, l'avait déshonorée en son absence, en débitant sur son compte plusieurs indignités que le même démon uivenla.
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facilement en colère, alla trouver, tout en fureur, notre très-douce brebis, la très-pure Marie, et lui jeta en face toutes les injures imaginables. Mais notre paisible Reine lui laissant peu à peu épancher toute sa bile , lui parla ensuite avec tant d'humilité et de douceur, qu'elle la changea entièrement et lui attendrit le cœur. Quand elle la vit dans des dispositions plus raisonnables, elle la consola, l'apaisa et l'avertit de se garder du démon; puis, après lui avoir fait quelque aumône, parce qu'elle était pauvre, elle la congédia en paix, de sorte que ce piège se rompit, comme beaucoup d'autres que l'auteur du mensonge, Lucifer, avait tendus, tant pour irriter la très-douce colombe, que pour la déshonorer. Mais le Très-Haut pourvut si bien à la défense de l'honneur de sa très-sainte Mère au moven de sa propre perfection, de son humilité et de sa prudence, que le démon ne parvint jamais à entamer d'aucun côté sa réputation, parce qu'elle agissait envers tous avec une sagesse, une douceur et une circonspection telles, que toutes les machines dressées contre elle par le dragon se détruisaient d'elles-mêmes sans produire aucun eflet. La fermeté , la modération et la tranquillité que notre auguste Reine conserva dans ces sortes de tentations, flrent l'admiration des anges ; les démons eux-mêmes étaient émerveillés ( quoique d'une manière toute différente) de voir une créature humaine, et une femme, tenir une pareille conduite; car ils n'en avaient jamais trouvé aucune qui lui ressemblât.
350. La cinquième légion entra avec la tentation de la gourmandise; l'ancien serpent ne dit pointa notre Reine de changer les pierres en p'ain , comme il le dit depuis à son très-sdint Fils (1) , parce qu'il ne lui avait pas vu faire
(l)Matth.,iv, 3.
d'aussi grands miracles (ils lui avaient été cachés); il la tenta de gourmandise comme la première femme (1). Tous les démons de celte légion lui présentèrent les mets les plus délicats, dont le seul aspect aurait pu allécher et exciter son appétit; ils tâchèrent de lui altérer les humeurs naturelles, afin qu'elle ressentît une sorte de fausse faim, et ils eurent recours à mille ruses pour l'engager à regarder avec un peu d'attention ce qu'ils lui offraient. Mais tous leurs efforts furent inutiles et sans aucun effet, parce que le noble cœur de notre divine Maîtresse était aussi élevé au-dessus de tous ces objets si matériels et si terrestres, que le ciel l'est au-dessus de la terre. Aussi tint-elle ses sens dans une telle retenue, qu'elle les aperçut à peine; car ses manières étaient entièrement contraires à celles de noti-e imprudente mère Eve, qui, sans se méfier du danger, arrêta ses regards sur l'arbre de la science et sur la séduisante beauté de son fruit, puis tendit la main et en mangea, en ouvrant ainsi la source de tous nos malheurs ("2). C'est ce dont la très-prudente Vierge s'abstint, en interdisant tous ses sens dans une occasion où elle ne courait pourtant point le même péril que la première femme; aussi celle-ci fut-elle vaincue pour notre perte, tandis que notre grande Reine fut victorieuse pour notre salut et notre rédemption.
351. La sixième légion arriva avec les tentations do l'envie, découragée d'avance par la défaite des légions qui l'avaient précédée; car si elles ne connaissaient pas toute la perfection que déployait la Mère de la sainteté, elles n'en sentaient pas moins sa force irrésistible, et elles la trouvaient si inébranlable, qu'elles désespéraient de réussir auprès d'elle dans aucun de leurs desseins pervei-s.
(l)(ien., m, 1. — (2) Ibid., 6.
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Cependant la haine implacable du dragon ne se rebutait pas plus que son orgueil démesuré ne fléchissait; au contraire, il ordonna à ses ministres d'iniquité de dresser de nouvelles machines pour pousser celle qui était tout embrasée de charité envers le Seigneur et envers le prochain, à envier aux autres ce qu'elle-même possédait, ou ce qu'elle rejetait comme inutile et dangereux, ils lui tirent une longue description de beaucoup de perfections naturelles dont étaient douées d'autres personnes, en lui représentant que Dieu ne lui avait pas départi les mêmes biens. Et comme si les dons surnaturels devaient plus sûrement la piquer d'émulation, ils lui racontèrent les faveurs insignes que la droite du Tout-Puissant avait faites à d'autres, et non point à elle. Mais comment ces récits menteurs auraient-ils pu faire chanceler Celle qui était la Mère de toutes les grâces et de tous les dons du ciel? Car tout ce que les créatures réunies pouvaient avoir reçu du Seigneur, était fort au-dessous de la dignité de Mère de l'auteur de la grâce, et celle que la Majesté divine lui avait départie, ainsi que le feu de la charité qui brûlait continuellement dans son cœur, lui faisaient souhaiter avec des ardeurs incroyables que la droite du Très-Haut les enrichît et les favorisât avec munificence. Or comment l'envie aurait-elle pu trouver sa place là où abondait la charité (i)? Les cruels ennemis ne se désistaient pourtant pas de leur entreprise. Us représentèrent ensuite à notre divine Reine le bonheur apparent de plusieurs personnes qui s'estimaient fort heureuses en cette vie, et qui se distinguaient dans le monde par leurs grandes richesses. Ils suscitèrent en même temps d'autres personnes qui allèrent voir la pauvre Vierge Marie et lui dépeignirent les jouissances
(1)1 Gor.,xm, 4,
que leur procuraient l'opulence et la fortune, comme si cette félicité trompeuse des mortels n'eût point été condamnée très-souvent dans les divines Écritures (1), suivant la haute doctrine que la Reine du ciel et son très-saint Fils venaient enseigner au monde par leurs exemples (2).
352. Notre divine Maîtresse exhortait ces mêmes personnes à user saintement des dons et des richesses temporelles, et à rendre grâces à Celui qui en était l'auteur, et c'est ce qu'elle-même faisait pour suppléer à l'ingratitude ordinaire des hommes. Mais quoique la très-humble Marie se crût indigne du moindre bienfait du Très-Haut , en réalité sa dignité suprême et sa très-haute sainteté protestaient en elle du contraire, puisque c'était en son nom que les Livres sacrés avaient dit : Les richesses et la gloire sont avec moi , la magnificence et la justice ; car les fruits que je porte sont plus estimables que l'or et les pierres précieuses (3) . En moi repose toute la grâce de la voie et de la vérité ; en moi se trouve toute l'espérance de la vie et de la vertu (4). Par cette excellence et cette supériorité, elle vainquait les ennemis, les laissant tout étonnés et confus de voir que là où ils déployaient toutes leurs forces et toutes leurs ruses, ils n'aboutissaient qu'à uue plus honteuse et plus complète défaite.
353. Ils s'obstinèrent néanmoins dans leurs attaques, puisqu'ils firent avancer la septième légion, celle de la paresse; ils prétendaient l'introduire en l'auguste Marie en tâchant de lui faire éprouver quelques infirmités corporelles, une certaine lassitude, ou langueur, ou tristesse. C'est là une de leurs ruses les moins connues, par le succès de laquelle le péché de paresse fait de grands ravages
(1) Ps. XLVUl; Eccles., v, 9; Jorem., xvii, il. — (2) .Matlli., XIX, 24; I Tim., vi , 9, cl alibi. — (3) Pmv., vni , 1« ol 1i). — (4) Eccll., XXIV, 25.
PART. H, LIV. III, CHAP. XXVII. 13o
en beaucoup d'unies, et les empêche d'avancer dans la vertu. Ils firent encore d'autres tentatives pour tâcher de lui persuader qu'étant fatiguée , elle pouvait bien différer quelques exercices, jusqu'à ce qu'elle se trouvât mieux disposée; ce qui n'est pas une moindre fourberie que quand ils nous trompent en des choses plus considérables; et nous n'y prenons pas assez garde, car souvent nous ne nous en apercevons même pas. Enfin ils cherchèrent à troubler la trè^-sainte Vierge dans quelques-uns de «es exercices, par l'entremise de créatures humaines, auxquelles ils suggérèrent la pensée de l'aller voir à contretemps, pour la détourner de ses saintes occupations, dont chacune avait son heure réglée. Mais la très-prudente et très-diligente Souveraine connaissait toutes ces malicieuses inventions, et les détruisait par sa sagesse et par sa ponctualité, sans que l'ennemi pût jamais empêcher qu'elle n'opérât en tout avec toute la plénitude de la perfection. Ces ennemis restèrent comme désespérés et épuisés, et Lucifer fut saisi d'un accès de rage contre ses satellites et contre lui-même. Mais, puisant bientôt une nouvelle fureur dans leur orgueil, ils résolurent d'attaquer tous ensemble leur adversaire, comme je le dirai dans le chapitre qui suit.
Instruction que me donna la Reine de l'univers.
354. Ma fille, quoique vous ayez réduit en abrégé le récit du long combat de mes tentations, je veux que vous tiriez de ce que vous en avez écrit, ainsi que du reste que vous avez connu en Dieu , les règles et les instructions nécessaires pour résister à l'enfer et pour en triompher.
La meilleure manière de le combattre, c'est de mépriser le démon en le considérant comme ennemi de Dieu, privé de la sainte crainte de ses enfants, sans espérance d'aucun bien, abandonné dans son malheur, endurci dans sa méchanceté et incapable de s'en repentir. Appuyée sur cette vérité infaillible, vous devez paraître contre lui avec un air de supériorité et avec un cœur magnanime et inébranlable, le traitant en contempteur de l'honneur et du cuTte de son Dieu. Or, sachant que vous défendez une cause si juste, vous ne devez pas perdre courage (1) : au contraire, vous devez lutter sans cesse et opposer à toutes ses entreprises la résistance la plus énergique, comme si vous étiez à côté du même Seigneur pour le nom duquel vous combattez; car il est sûr que le Très-Haut assiste ceux qui combattent fidèlement. Vous êtes dans un état d'espérance et prédestinée à la gloire éternelle, si vous travaillez avec persévérance pour votre divin Maître.
355. Or considérez que les démons abhorrent d'une haine implacable ce que vous aimez et ce que vous désirez, c'est-à-dire l'honneur de Dieu et votre félicité éternelle , et qu'ils veulent vous priver de ce qu'ils ne peuvent recouvrer. Mais Dieu a réprouvé le démon , tandis qu'il vous offre sa grâce, sa vertu et sa force pour vaincre son ennemi et le vôtre, et pour parvenir à votre heureuse fin du repos éternel, si vous travaillez avec fidélité et si vous observez les commandements du Seigneur. Quoique l'arrogance du dragon soit grande, sa faiblesse est encore plus grande {'2.) ; ce n'est qu'un misérable atome aux yeux de la puissance divine. Mais il surpasse tant les mortels en ruses et en malice (3), qu'il ne faut pas qu'une âme s'amuse h raisonner avec lui, soit qu'il se rende visible, soit
(i) Eccles., IV, 33. — (2) Isa., XVI, 6. — (3) Job, XLi, 24.
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qu'il agisse d'une manière invisible; car il sort du sombre fonds de son entendement, comme d'une fournaise allumée, de confuses ténèbres qui obscurcissent le jugement des mortels; et s'ils l'écoutent, il les remplit d'illusions et de troubles, afin qu'ils ne connaissent ni la vérité et la beauté de la vertu, ni la perfidie de ses douceurs empoisonnées. Et alors les âmes ne savent discerner le précieux d'avec le méprisable (i), ni la vie de la mort, ni la vérité du mensonge; de sorte qu'elles tombent sous le pouvoir de cet impie et cruel dragon.
356. Faites-vous une règle inviolable de dédaigner ce qu'il vous propose dans les tentations, de ne pas l'écouter et surtout de ne point l'approfondir. Si même vous pouvez vous débarrasser et vous éloigner de l'ennemi de telle sorte que vous ne l'aperceviez plus, que ^ous oubliiez ses mauvais desseins, ou que vous ne voyiez plus les tentations que de bien loin , ce sera pour vous le plus sûr; car le démon prend toujours quelques mesures préparatoires avant d'envoyer la tentation, surtout à l'égard des âmes dont il prévoit la résistance, s'il ne s'en facilite d'abord l'entrée. Ainsi il a coutume de commencer l'attaque par la tristesse, par l'abattement de cœur ou par quelque mouvement violent, pour les distraire de la pensée et de l'affection du Seigneur; et ensuite il leur présente le poison dans une coupe d'or, afin qu'il leur cause moins d'iiorreur. Dès l'instant où, grâce à votre expérience, à l'obéissance et aux avis nécessaires, vous découvrirez en vous quelqu'une de ces marques, je veux que vous preniez votre essor avec des ailes de colombe, et que vous fuyiez l'ennemi jusqu'à ce que vous ayez gagné le refuge du Très-Haut (2) , en le priant de vous être favorable, et en lui otVrant les mérites
(l) Jerem., xv, 10. — (2) Ps. uv, 6 el 7.
de mon très-saint Fils. Vous devez également recourir à ma protection, comme à votre Mère et Maîtresse, et à celle des anges qui vous assistent, ainsi que des autres ministres du Seigneur. En outre, fermez tous vos sens avec beaucoup de diligence ; regardez-vous comme morte ou comme une âme de l'autre vie, sur laquelle le pouvoir' tyranniquc du serpent ne s'étend point. Appliquez-vous dès lors avec plus de zèle aux exercices des actes des vertus contraires aux vices qu'il vous propose; multipliez surtout les actes de foi, d'espérance et d'amour divin, pour bannir la lâcheté et la crainte par lesquelles la volonté s'affaiblit et mollit dans sa résistance (1) .
357. Il faut que vous cherchiez en Dieu seul les raisons pour vaincre Lucifier, sans les communiquer à cet ennemi, de peur qu'il ne vous remplisse de confuses illusions. Regardez comme une chose indigne (outre qu'elle est dangereuse) de vous arrêter avec l'ennemi de Celui que vous aimez, et qui est aussi le vôtre. Montrez-vous magnanime et supérieure à lui; protestez de vouloir toujours pratiquer toutes les vertus. Puis, contente de ce trésor, vous devez vous y retirer comme dans un asile assuré; car la plus grande adresse des enfants de Dieu dans ce combat est de fuir bien loin, parce que le démon, rempli d'orgueil, se confiant en son audace et en ses ruses, souhaite qu'on l'écoute, et se rebute quand on le méprise. De là vient l'acharnement avec lequel il travaille à se ménager au moins une entrevue quelconque : car le menteur ne peut pas se confier en la force de la vérité, puisqu'il ne la dit jamais; mais il compte sur ses importunilés, et sur l'art avec lequel il déguise ses tromperies sous les apparences du bien et de la vérité. Aussi, tant que ce ministre d'ini-
(1) IJoan., IV, 18,
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quité ne voit point qu'on le méprise, il ne peut jamais croire qu'on l'ait reconnu; c'est pourquoi il se tourne, comme une mouche importune, du côté qu'il voit le plus proche de la corruption.
3 08. Vous ne devez pas être moins sur vos gardes quand votre ennemi se seiTira contre vous des autres créatures; ce qu'il peut faire par deux différentes voies , en les portant soit à un amour désordonné, soit au contraire aune haine excessive. Quand vous remarquerez une affection trop vive en ceux qui vous fréquenteront, obsei"vez les mêmes maximes qu'en fuyant le démon, avec cette différence que vous détesterez cet esprit de ténèbres, tandis que vous considérerez les autres créatures comme les ouvrages du Seigneur, et que vous ne leur refuserez point ce que vous leur devez en Dieu et pour Dieu. Mais quant à la nécessité de les fuir, regardez -les tous comme des ennemis; car pour ce que Dieu demande de vous et dans l'état où vous êtes, celui qui voudra par lui-même ou par autrui vous éloigner du Seigneur et de ce que vous lui devez sera un démon. Que si, au contraire , on vous hait, on vous persécute, opposez aux mauvais procédés et aux mauvais traitements l'amour et la mansuétude , priant pour ceux qui vous haïssent et vous persécutent ; et cela avec une affection sincère de votre cœur. Si d'ailleurs il était nécessaire de calmer une personne irritée par des pai'oles douces ou par quelque éclaircissement en faveur de la vérité, vous ne manquerez pas de le faire ; non pas pour vous disculper, mais seulement afin d'apaiser vos frères, pour leur propre bien et pour leur paix intérieure et extérieure : car par cette charitable conduite vous triompherez tout à la fois et de vous-même et de ceux qui vous en veulent. Pour en arriver là, il faut couper, arracher jusqu'à la dernière racine les péchés capitaux , en mourant à tous les mou-
vements , à tous les appétits de la nature , où germent les vices dont le démon se sert pour tenter les âmes; car il les sème tous dans les passions et dans les appétits désordonnés et immortifiés.
CHAPITRE XXVIII
Lucifer et les sept légions continuent à tenter la très-sainte Vierge. — La tête de ce dragon est vaincue et brisée.
359. Si le prince des ténèbres était capable de reculer dans sa malice, son orgueil démesuré aurait été rebuté et humilié par les victoires que la Reine du ciel avait remportées. Mais comme il ne cesse de se révolter contre Dieu (1) sans pouvoir assouvir sa malice , quoique vaincu, il ne se rendit pas encore. Ce qui attisait le feu de son inextinguible fureur, c'était de se voir vaincu, et vaincu à ce point par une humble et faible femme , lorsque lui et ses ministres infernaux avaient soumis un si grand nombre d'hommes courageux et de femmes magnanimes. Cet ennemi parvint à connaître, Dieu le permettant ainsi, la grossesse de la très-pure Marie : il sut seulement toutefois qu'elle portait un enfant véritable, la divinité et les autres mystères restant toujours cachés à ses ennemis ; de sorte qu'ils se persuadèrent que ce n'était point le Messie promis, puisque c'était un enfant seinblal)le aux autres liomines. Celte méprise les dissuada aussi que la très-sainte Vierge fût celle Mère du Verbe qu'ils craignaient tant, parce que
(i) Pb. Lxxni , 23.
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le Fils et la Mère devaient leur écraser la tête. Néanmoins ils conjecturèrent que quelque grand personnage d'une sainteté insigne naîtrait d'une femme qui avait déployé une si grande force, et qui avait remporté sur eux de tels avantages. En conséquence, le dragon conçut conire le fruit de l'auguste Marie cette fureur que dépeint saint Jean dans le chapitre douzième de l'Apocalypse, et dont j'ai fait mention dans la première partie, attendant qu'elle l'eût enfanlé pour le dévorer.
3<)0. Lucifer, contemplant cet enfant renfermé dans le sein de sa très-sainte Mère, ressentait une force secrète qui l'accablait. El bien qu'il comprît seulement qu'en sa présence il se trouvait réduit à l'impuissance et comme enchaîné, cela suffisait pour exciter sa fureur et lui inspirer le dessein de travailler par tous les moyens possibles à détruire cet enfant si suspect à ses yeux, et à perdre la mère , qu'il reconnaissait lui être si supérieure dans le combat. Il apparut à notre divine Souveraine sous divei'ses figures épouvantables, telles que celle d'un méchant taureau ou d'un dragon affreux; il prit encore d'autres formes pour s'approcher d'elle , mais sans pouvoir y réussir. Il faisait tousses efforts pour l'attaquer de près, et il en était empêché sans savoir par qui ni comment. Il se débattait comme une bête féroce qui se trouve enchaînée , et jetait des hurlements si eflroyables que, si Dieu ne les eût étouffés, ils auraient rempli le monde de terreur, et que beaucoup de gens seraient morts de frayeur. Il vomissait du feu mêlé avec une fumée de soufre et de l'écume venimeuse, et la divine Marie voyait et entendait tout cela sans pâlir, sans s'émouvoir plus que si elle n'eut vu qu'un petit moucheron. Il causa d'autres désordres en l'air, sur la terre et dans la maison par des tempêtes et des bouleversements, sans que notre auguste Reine, toujours invincible et partout
victorieuse, perdît la tranquillité intérieure ni la sérénité extérieure.
361. Lucifer, se voyant vaincu avec tant de confusion, ouvrit sa bouche pleine de mensonges et de blasphèmes , et vomit tout ce qui lui restait de méchanceté, en proposant et énonçant devant notre divine Souveraine toutes les hérésies infernales qu'il avait forgées avec l'aide de ses ministres d'iniquité. Car lorsqu'ils furent tous chassés du ciel et qu'ils eurent appris que le Verbe devait prendre chair humaine pour être le chef d'un peuple qu'il comblerait de faveurs et enrichirait d'une doctrine céleste, le dragon résolut d'inventer des erreurs, des sectes et des hérésies contre toutes les vérités qu'il découvrirait quant à la connaissance , à l'amour et au culte du Très-Haut. Les démons travaillèrent à cela pendant tout le temps qui s'écoula jusqu'à la venue de Notre-Seigneur Jésus-Christ; et Lucifer, l'antique serpent, avait amassé dans son sein tout ce venin qu'il vomit par flots contre la Mère de la vérité et de la pureté , et dont il aspirait à l'infecter, en proférant toutes les erreurs qu'il avait forgées jusqu'à ce jour contre Dieu et contre sa vérité.
362. Il n'est pas convenable de les rapporter ici, non plus que les tentations du chapitre précédent, parce que ces détails seraient dangereux non-seulement pour les faibles, mais pour les plus forts même , qui doivent craindre ce souffle empoisonné de Lucifer, qui jeta tout son venin dans cette occasion. Mais je crois, par ce qui m'en a été révélé, que certainement il n'y a aucune des erreurs, aucune des idolâtries, ni aucune des hérésies que le monde a reconnues jusqu'aujourd'hui, que ce dragon ne soutînt devant l'auguste Marie, afln que la sahite Eglise pût chanter d'elle avec toute vérité, en la félicitant de ses victoires, qu'elle seule dissipa et éloufla toutes les hérésies de l'uni-
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vers (1). C'est ce que fit, en effet, notre Sulamite victorieuse (2), en qui il n'y avait que des bataillons de vertus, rangés en très-bel ordre pour défaire, renverser et anéantir les troupes infernales. Elle confondit toutes leurs erreurs en général et en particulier, elle les détesta et les anathématisa avec une foi inébranlable et par une trèssublime confession , attestant les vérités contraires et s'en servant pour glorifier le Seigneur, comme vérace, juste et saint , par des cantiques de louanges qui exprimaient toutes les vertus et la doctrine saine, pure , sainte et légitime. Elle demanda au Seigneur par une ardente prière d'humilier en cela l'insolence et l'orgueil des démons, d'empêcher qu'ils ne répandissent dans le monde une doc- Uine si empoisonnée, et de ne pas permettre le triomphe des erreurs qu'ils y avaient semées, ni de celles qu'ils tâcheraient d'introduire à l'avenir parmi les honuiies.
363. Je compris que cette grande victoire que remporta, et cette prière que fit notre divine Reine, forcèrent, pour ainsi dire, le Très- Haut à empêcher le démon de semer dans le monde autant d'ivraie d'erreurs qu'il souhaitait et que les péchés des hommes méritaient. Ainsi, quoiqu'ils aient donné naissance à toutes les hérésies et sectes qu'on y a vues jusqu'à ce jour, le nombre en eût été bien plus grand, si l'invincible Marie n'eût brisé la tête du dragon par tant d'insignes victoires et de ferventes prières. Ce qui donc peut diminuer l'amertume de notre douleur en voyant la sainte Église ravagée par tant d'ennemis infidèles, est un grand mystère qui m'a été découvert ici. C'est que dans ce triomphe de l'auguste Marie , et dans un autre qu'elle remporta après l'ascension de son très-saint Fils, et dont je parlerai dans la troisième partie,
(l) Offlc. Eccl. B. Mariae. — (2) Cant., vu , 1.
la Majesté divine accorda à notre Reine, en récompense de ces combats, d'obtenir par son intercession et par ses vertus la chute et rexlinction des hérésies et des fausses sectes qui s'élèveraient dans le monde contre la sainte Église. Le temps que Dieu a fixé pour une si grande faveur ne m'a pas été indiqué; mais quand même l'exécution de cette promesse du Seigneur serait soumise à quelque condition tacite ou secrète, je suis sûre que si les princes catholiques et leurs sujets servaient convenablement cette grande Reine du ciel et de la terre, s'ils l'invoquaient comme leur unique avocate et protectrice , et s'ils consacraient toute leur puissance , toutes leurs richesses, toutes leurs ressources et toute leur autorité u l'exaltation de la foi et à la gloire du nom de Dieu et de la très-pure Marie (ce qui pourrait bien être la condition de la promesse) , le Très-Haut ferait d'eux ses instruments pour détruire et ramener les infidèles , et pour bannir les sectes et les erreurs qui causent tant de ravages dans le monde, et il est certain qu'ils remporteraient sur eux de grandes et éclatantes victoires.
3G4. Avant que notre Rédempteur Jésus-Christ naquît, le démon crut, comme je l'ai insinué dans le chapitre précédent, que sa venue était relardée par les péchés du monde ; et pour l'empêcher tout à fait, il résolut de grossir cet obstacle en multipliant de plus en plus les erreurs et les désordres parmi les mortels. Mais le Seigneur confondit celle orgueilleuse malice par le ministère de la trèspure Marie , au moven des insignes triomphes qu'elle remporta. Après qu'il fut né Dieu et homme pournous, et qu'il fut mort pour nous racheter, ce même dragon prélendit empêcher le fruit de son sang et iclfet de notre rédemption, et dans ce but il commença d'inventer et de propager les erreurs qui ont affligé et qui affligent la sainte Ëglise depuis
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les apôtres. Notre-Seigneur Jésus-Clirisl a également remis à sa très-sainte Mère la victoire sur cette méchanceté infernale, parce qu'elle seule a mérité et pu mériter cette puissance. C'est par elle que l'idolâtrie a été dissipée à la prédication de l'Évangile, par elle que plusieurs autres sectes anciennes ont été détruites , comme celles d'Arius, de Neslorius, de Pelage et de tant d'autres hérésiarques; c'est encore elle qui a secondé les efforts et la sollicitude des rois , des princes , des pères et des docteurs de la sainte Église. Or comment douter que si maintenant les mêmes princes catholiques, tant ecclésiastiques que séculiers, prenaient avec un zèle ardent les mesures en leur pouvoir pour concourir en quelque sorte à l'œuvre de cette divine Souveraine, elle ne fut toujoui-s prête à lea assister, aies rendre très-heureux en cette vie et en l'autre, et enfin qu'elle ne détruisît toutes les hérésies qui infestent le monde? C'est pour cette raison que le Seigneur a tant enriclii son Église, les royaumes et les États catholiques, pour qui autrement la pauxreté vaudrait mieux. 11 n'était pas d'ailleurs convenahle que tout se fit parla voie des miracles; il fallait donc les laisser agir par les moyens naturels que leur ménageaient les richesses. Mais ce n'est pas à moi à juger s'ils s'acquittent de cette obligation , ou s'ils y manquent. Je dois seulement dire ce que le Seigneur m'a fait connaître en me déclarant que ceux-là sont d'injustes possesseurs des titres honorables et du pouvoir suprême que l'Église leur décerne, qui ne l'aident ni ne la défendent, et qui n'emploient pas toutes leurs forces et toutes leurs richesses pour empêcher que le fruit du sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ ne se perde , puisque c'est par là que les princes chrétiens doivent se distinguer des infidèles.
3Go. Reprenant mon discours, je dis que le Très-Haut T. m. r»
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connut par sa prescience infinie l'iniquité du dragon infernal, et prévit que, s'il pouvait salisfaii'e sa haine contre l'Église en répandant toutes les erreurs qu'il avait inventées , il troublerait un grand nombre de fidèles , et ferait tomber par sa malice les étoiles du ciel militant, qui sont les justes (i); de sorte que la divine justice serait de plus en plus provoquée, et le fruit de la rédemption presque empoché. C'est pourquoi le Seigneur résolut, dans son immense miséricorde, de détourner ce Uéau qui menaçait le monde. Et pour disposer toutes choses avec plus d'équité et à la plus grande gloire de son saint nom, il voulut que l'auguste Marie lui fit violence; car elle seule enti*e toutes les simples créatures était digne des privilèges, des dons et des prérogatives nécessaires pour vaincre l'enfer, notre incomparable Souveraine étant seule capable d'une entreprise si difficile et de subjuguer le cœur de Dieu lui-même par sa sainteté , sa pureté , ses mérites et ses prières. Rien ne pouvait rehausser davantage l'éclat de la puissance divine, que de montrer pendant toute l'éternité que le Très -Haut avait vaincu Lucifer et tous ses ministres par le moyen d'une simple créature et d'une femme, comme il avait lui-même perdu le genre humain par le moyen d'une autre; or aucune ne pouvait mieux remplir ce rôle glorieux que sa propre Mère, à qui il voulait que l'Église et le monde entier dussent faire remonter ce bienfait; c'est pour celle raison et pour plusieurs autres que nous connaîtrons en Dieu qu'il confia le glaive de sa puissance à notre victorieuse Reine , afin qu'elle abattît le dragon infernal, avec la certitude que ce pouvoir ne serait jaiuais révoqué, et qu'elle s'en servirait, au contraire, du haut du ciel pour défendre et protéger l'Église
(l) A|»()i'., XII , 4.
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militante , selon les travaux et les besoins qui lui surviendraient dans les temps à venir.
366. Or, tandis que Lucifer persistait dans son malheureux dessein, sous une forme visible, comme je l'ai dit, avec ses légions infernales , la sérénissime Marie ne daigna jamais les regarder, ni en faire le moindre cas, quoiqu'elle les entendît, ainsi qu'il était convena!)le. Mais comme l'on ne peut pas empêcher louïe, ni se boucher les oreilles aussi bien que les yeux , elle faisait en sorte que rien de ce qu'ils lui disaient ne pénétrât dans son imagination ni dans Hon esprit. Elle ne leur adressa parfois la parole que pour leur commander de cesser leurs blasphèmes. Et ce commandement était si efficace, qu'il les forçait de baiser la Itoussière; pendant qu'ils étaient dans cet abaissement, notre auguste Souveraine chantait les louanges et célébrait la gloire du Très-Haut; seulement à l'entendre converser avec la Majesté suprême , et confesser hautement les vérités divines, ils étaient si consternés et si torturés, qu'ils se mordaient les uns les autres comme des chiens enragés, ou comme des loups carnassiers; caria moindre action de notre invincible Heine était un dard enflammé, la moindre de ses paroles, un éclair qui les perçait d'une douleur plus cuisante que le feu même de l'enfer. Ce n'est pas une exagération , puisque le dragon et ses satellites prétendirent fuir la présence de la sainte Vierge, qui les humiliait et les tourmentait; mais le Seigneur les arrêtait par une force occulte, afin d'augmenter le glorieux triomphe de sa Mère et de son Épouse , et de confondre d'autant plus et d'écraser l'orgueil de Lucifer. C'est pour cela que la Majesté divine permit et môme ordonna que les démons s'humiliassent jusqu'à demandera notre incomparable Souveraine de les éloigner et de les chasser de sa vue, là où elle voudrait. Alors elle leur enjoignit impérieusement de retour-
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ner dans l'enfer, où ils demeurèrent quelque temps, tandis que la grande triomphatrice resta tout absorbée dans les divines louanges et dans les actions de grâces.
367. Aussitôt que le Seigneur eut permis à Lucifer de se relever, cet ennemi de la paix revint au combat, usant pour instruments de certains voisins de la maison de saint Joseph; et ayant excité entre eux et leurs femmes une diabolique querelle à propos de quelques intérêts temporels, le démon prit la forme d'une commune amie, et leur dit qu'ils n'avaient pas sujet de se fâcher de la sorte les uns contre les autres, parce que Marie, femme de Joseph , était cause de tous leurs malentendus. La femme que le démon représentait avait du crédit et de l'autorité, et c'est par là qu'il réussit mieux dans son imposture. Or, bien que le Seigneur ne permît pas qu'on attaquât la réputation de sa très-sainte Mère en des choses importantes, il consentit à ce que toutes ces personnes abusées exerçassant dans cette occasion sa patience, pour augmenter sa gloire et sa couronne. Elles allèrent ensemble chez saint Joseph , et avant appelé la très-innocente Marie, elles lui dirent en présence de son époux des paroles pleines d'aigreur, en l'accusant de les tourmenter et de troubler la paix de leurs familles. Ce reproche fut sensible à notre très -sainte Souveraine, à cause de la peine (jue saint Joseph en éprouvait ; en outre , il avait déjà remai-qué sa grossesse , et la bienheureuse Marie , qui pénéh'ail son cœur et ses pensées, voyait qu'il commençait à l'.n prendre quelque souci. Elle lâcha néanmoins, dans sa siigesse et sa prudence, de dissiper ces inquiétudes troml)euses par l'humilité , par la patience et par une foi ferme cl inébranlable. Loin de chercher a se disculper et à prouver son innocence, elle s'humilia, et pria ses voisines abusées de lui ijurdonner si elle les avait oiïensées en quelque
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chose, et de calmer leurs esprits; puis par des paroles pleines de raison et de douceur elle les éclaira et les pacifia, en leur montrant qu'elles n'étaient point coupables les unes envers les autres. Satisfaites alors , et édifiées de l'humilité avec laquelle Marie leur avait répondu , ces femmes rentrèrent en paiv chez elles, et le démon prit la fuite, incapable de supporter une si haute sainteté et une sagesse si céleste.
368. Saint Joseph resta un peu triste et pensif, et se laissa aller à de pénibles réflexions, ainsi que je le dirai dans les chapitres qui suivent. Mais le démon , qui ne perd aucune occasion de nuire aux hommes, voulut, quoiqu'il IgTioràl le principal motif de son chagrin, se prévaloir de celle-ci pour l'inquiétei'. Or, après s'être demandé s'il fallait attribuer ce trouble à quelque déplaisir que le saint eût ie(,u de son épouse, ou à la pauvreté à laquelle il était réduit , il visa à son but en conséquence de ces deux suppositions, également fausses. Ainsi cet ennemi de la paix suggéra à saint Joseph de sombres pensées pour le dégoûter de sa pauvreté et la lui faire supporter avec impatience et tristesse; et en même temps il lui représenta que son épouse Marie consacrait trop de temps à ses exercices et à ses oraisons, qu'elle ne travaillait guère, et qu'eu égard à sa condition elle n'était pas assez active ni laborieuse. Mais saint Joseph , déjà élevé à une sublime perfection, avait le cœur trop droit et trop magnanime pour ne point mépriser ces inventions diaboliques et les rejeter bien loin; d'ailleurs, la peine intérieure que lui causait la grossesse de son épouse le préoccupait tellement, qu'elle seule suffisait pour lui faire oublier toutes les autres. Et le Seigneur, tout en lui laissant ces premières inquiétudes , le délivra de la tentation du démon par l'intercession de la sainte Vierge , qui observait tout ce qui se passait dans le cœur de son
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très-fidèle époux , et qui pria son très-saint Fils de vouloir se contenter de la peine que sa grossesse lui donnait , et de lui ôter les autres.
369. Le Très -Haut ordonna que la Souveraine du ciel soutînt un si long combat contre Lucifer, et permit à cet esprit de ténèbres, accompagné de toutes ses légions, d'épuiser tout ce qui lui restait de force et de malice , afin qu'ils fussent toujours et partout humiliés et vaincus, et que la bienheureuse Vierge remportât le plus grand triomphe que jamais aucune simple créature ait pu obtenir sur l'enfer. Toutes ces troupes rebelles se présentèrent avec leur chef infernal devant l'auguste Marie, et, pleines d'une fureur indicible, elles lui livrèrent un nouvel assaut avec toutes les tentations réunies dont elles s'étaient servies auparavant pour des attaques partielles; elles redoublèrent, s'il était possible, leurs efforts ; mais je n'entre point dans les détails, car ils se trouvent presque tous dans les deux chapitres précédents. Quant à notre incomparable Reine, elle resta aussi ferme et aussi tranquille que l'auraient été les plus hautes hiérarchies des anges, s'ils eussent entendu ces contes de l'ennemi (1). Aucune impression étrangère, aucun nuage ne put troubler la sérénité de ce ciel, c'est-à-dire du cœur de la pure Marie, quoique ces embûches, ces illusions, ces menaces et ces flatteries eussent comme épuisé toute la malice du dragon , qui en ce moment en vomit tous les flots sur cette fonuiic invincible et vraiment forte , la Vierge sans tache (2).
370. Au milieu de ce combat, et lorsque par des actes héroïques elle déployait toutes les vertus contre ses ennemis, elle comprit que le Très-Haut ordonnait et voulait qu'elle humiliât et abattit l'orgueil du dragon en usant
(1) Ps. rxviii, 85. — (2) Apoc, Xll, IT..
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du pouvoir de Mère de Dieu et de l'autorité d'une si émiiiente dignité. Animée d'un ardent courage et d'une valeur invincibles, elle se tourna donc vers les démons, et leur dit : « Qui est semblable à Dieu, qui habite les lieux « les plus élevés (1)? » Et, répétant ces paroles, elle ajouta : « Prince des ténèbres, auteur du péché et de « la mort (2), je te commande au nom du Très-Haut de « te taire , et je t'envoie avec les ministres dans l'abîme « des cavernes infernales qui vous sont destinées (3), et « d'où vous ne sortirez point que le Messie ne vous ait « domptés et assujettis, ou qu'il ne vous l'ait permis. » Notie divine Heine était remplie d'une lumière et d'une splendeur célestes. Le dragon orgueilleux essaya de résister un instant à cet empire, il ramassii toutes ses forces; mais cela nesenit qu'à l'humilier davantage, et à lui attirer une aggravation de peine qui s'étendit à tous les démons. Ils furent précipités tous ensemble et i-enfermés au fond de l'abîme en la manière que j'ai marquée 'en parlant du mystère de l'Incarnation, et que je rappellerai encore en rapportant la tentation et la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Mais quand ce dragon livra à la Reine du ciel un autre combat dont je ferai mention dans la troisième partie , elle le vainquit avec tant de gloire, que j'ai su que sous ses coups et sous ceux de son très-saint Fils, Lucifer perdit tout son pouvoir, sa tête fut écrasée (4) et toutes ses forces anéanties, de sorte que si les créatures humaines ne les lui rendent par leur propre malice, elles peuvent très-facilement lui résister et le vaincre avec le secours de la grâce.
371. Alors le Seigneur se manifesta à sa très-sainte Mère, et en récompense de la glorieuse victoire qu'elle
(1) Ps. cxn,.'i. — (2)Ephes., VI, 12;IJoaii., in,8;Sap., li,2i. — (3) Jud., Kp., ti. — (4) Gen.. m, 15.
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venait de rcuipoiler , il i"enrichit de nouveaux dons el de faveui"s singulières : elle vil sous des formes eorporelle? les mille anges de sa garde, accompagnés d'une infinité d'autres, qui entonnèrent de nouvelles hymnes de louange à la gloire du Très-Haut et à la sienne; et, avec une harmonie toute céleste, ils lui chantèrent d'une voix à la fois douce el éclatante les paroles autrefois adressées à Judith, qui fut une ligure de ce triomphe, et celles que la sainte Église lui applique : « Vous êtes toute helle , Marie ! il « n'est point en vous de souillure du péché; vous êtes la « gloire de la Jérusalem céleste ; vous êtes la joie d'Israël ; « vous êtes l'honneur du peuple du Seigneur (l). Vous « êtes celle qui glorilie son saint nom; vous êtes l'avocati; « des pécheurs, et vous les défendez contre leur superbe « ennemi. 0 Marie! vous êtes pleine de grâce et de toutes « les perfections (2). » Notre divine Souveraine fut remplie de joie et de consolation, louant l'Auteur de tout bien, et lui rapportant tous ceux qu'elle recevait; mais bientôt elle se rappela le chagrin de son époux, conmie je le dirai au quatrième livre, dans les chapitres suivants.
Instruction que me donna la Maîtresse de l' univers.
372. Ma lille, le soin que l'âme doit avoir de ne pas se mettre à raisonner avec les ennemis invisibles n'empêche point qu'elle puisse leur conunander avec autorité et avec empire au nom du Très-Haut, de se taire, de s'éloigner et de s'enfuir avec confusion. C'est ce que je veux que vous
(!) Jiidilli , XV, 10; XIII. :J1. — (2) Luc, i. 28.
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Tassiez clans toutes les occasions où ils vous persécuteront ; car les plus puissantes armes dont la créature humaine peut se servir contre la malice du dragon, consistent à le regarder avec mépris et à le maîtriser avec un air de supériorité, en se fondant sur sa qualité de lille de son véritable Père, qui est aux cieux (1), dont elle reçoit cette vertu et cette assurance contre les ennemis de son salut. Il est constant que Lucifer, depuis qu'il a été chassé du ciel, emploie tous ses soins à détourner les âmes de leur Créateur (2), et à semer la division entre le Père céleste et les enfants adopliCs (3), entre l'épouse et l'Époux des âmes fidèles. Aussi, quand il voit l'une d'elles unie à son Créateur, puisant dans son chef Jésus -Christ, comme un membre plein de vie, de nouvelles forces et une volonté énergique pour le combattre et le confondre, a-t-il recours pour la perdre à toutes les ruses que peut lui inspirer la fureur de la haine la plus acharnée et la plus perfide; mais s'il voit qu'il ne lui est pas possible d'arriver à son but, et que les âmes trouvent dans la protection du Très-Haut un asile sur et inaccessible (i), il perd courage et se reconnaît vaincu, et en proie à d'inexprimables tourments, de sorte que si l'Épouse bien-aimée sait le repousser avec hauteur et dédain, il n'est point de vermisseau ni de fourmi plus faible que ce superbe géant.
373. Vous devez vous anmier et vous affermir par la vérité de cette doctrine, lorsque le Tout-Puissant permettra que, dans les grandes tentations, la tribulation et les douleurs de la mort vous environnent {'6), ainsi qu'il m'arriva; car c'est dans ces sortes d'occasions que l'Époux éprouve le mieux la fidélité de la véritable épouse. Si donc elle l'est en effet, elle ne doit pas se contenter des seules
(l)Matth., vi,9.— (2)Apoc.,xii,17. - (3) Mallh., ini,25.— (4)Ps. XVII, 3. — (5)Ps. XVII, 5.
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aflections, mais il faut qu'elle produise des fruits plus solides; car le seul désir qui ne coule rien à rame n'est pas une preuve suffisante do son amour, ni de l'estime qu'elle fait du bien qu'elle loue et qu'elle aime. La force et la constance qu'on montre à souffrir les afflictions avec un cœur généreux et magnanime, voilà les témoignages du vrai amour. Que si vous souhaitez si passionnément d'en donner quelque preuve à votre Époux pour vous rendre agréable à ses yeux, la plus grande de toutes sera, quand vous vous trouverez plus affligée et plus dépourvue de tout secours humain, de vous montier plus inébranlable que jamais, plus confiante dans le Seigneur votre Dieu, et d'espérer, s'il le faut, contre toute espérance (1); puisque celui qui garde Israël ne dort ni ne sommeille (2), et au moment opportun il commandera aux vents et à la mer de s'apaiser, et il fera renaître le calme désiré (3).
374. Mais ayez soin, ma fille, d'être bien prudente dans les commencements des tentations, qui sont fort dangereux, si l'àme se laisse aussitôt troubler, et lâche les passions de l'appétit concupiscible ou irascible par lesquelles la lumière de la raison est obscurcie. Car si le démon remarque ce trouble, s'il s'aperçoit des nuages qu'il élève et de la tempête qu'il excite dans les puissances, comme sa cruauté est toujours implacable, toujoui*s insatiable, il s'anime d'une plus grande ardeur, il ajoute feu sur feu et redouble sans cesse de fureur, se flattant que l'âme n'a personne qui la défende de ses insultes et qui la délivre de ses mains (4) : or, la violence de lu tentation devenant plus grande, il y a bien plus de sujet de craindre que celle qui a commencé à faiblir dans son principe ne soit pas en étal de lui résister lorsqu'elle
(1) Rom., IV, 18. — (2) Ps. cxx, 4. — (3) Mallh., vni , 26. — (*) P». LXX, 12.
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aura acquis toute sa force. Je vous avertis de tout cela afin que vous redoutiez le danger des premières négligences. N'en ayez aucune dans une afîaire si importante; au contraire, à quelque tentation que vous soyez exposée, persévérez dans l'égalité de vos actions; continuez intérieurement vos pieux entretiens avec le Seigneur, et conservez dans vos rapports avec le prochain cotte douceur, cette charité et cette prudente honnêteté que vous devez avoir pour lui, en vous opposant par la prière et par le calme de vos passions au désordre que l'ennemi veut y introduire.
LIVRE QUATRIÈME
001 CONTIENT LA PERPLEXITE PE SAINT JOSEPH CONNAISSANT LA GROS- SESSE DE LA TRÉS-I'URE MARIE. — LA NAISSANCE DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST. — SA CIRCONCISION. — LADORATION DES ROIS ET LA PRÉSENTATION DE L' ENFANT JÉSL'S AIT TEMPLE — LA FUITE EN EGYPTE. — LE MASSACRE DES INNOCENTS ET LE RETOUR A NAZARETH.
CHAPITRE I
Saint Joseph découvre lu {frossosse de son épouse la Vierge Marie, et entre dans de ^'rimdes peines, sachant qu'il n'y avait aucune part.
37o. La Souveraine du ciel éliiit iliins ir cinquième mois (le sa grossesse, lorsque son très-cliasle époux Joseph romuiença d'eu découvrir des indices dans la disposition de sa personne sacrée : car elle était si bien faite et si bien proportionnée, coinnie je l'ai déjà dit, qu'il était impossible de ne pas apercevoir chez elle beaucoup plus facilement que chez les autres le moindre changement. Un jour que l'auguste Marie sortait de son oratoire, saint Joseph la regarda avec les préoccupations i\ui lalHigeaient, et recontmt la nouveauté avec une plus grande certitude, sans que su raison put démentir à ses yeux des signes trop vi-
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i^ibles (i). L'hoamie de Dieu en eut le cœur péuélré dune intime douleur, sans pouvoir écarter les pénibles ré- (lexions qui se pressaient en même temps dans son âme. 11 pensait d'abord au très-cbaste mais très-vif et très-sincere amour qu'il portait à sa très-lidèle épouse , à laquelle il avait dès les premiers jours donné irrévocablement tout son cœur, les manières agréables, la sainteté sans égale de la bienheureuse Vierge avaient encore resserré les liens qui attachaient saint Joseph à son service. Or elle était dans sa modestie et dans son humble gravité si parfaite et si ravissante, que le saint nourrissait, parmi les soins respectueux dont il l'entourait, le désir si naturel à son amour, de voir son épouse y correspondre. Le Seigneur l'ordonnait de la sorte, alin que le souhait de ce retour, de cette réciprocité, inspirât au saint un plus grand soin de servir et de respecter notre divine Maîtresse.
376. Saini Joseph s'acquittait de cette obligation en Irès-Iidèle époux et comme le gardien du mystère qui lui était encore caché; mais autant il était assidu à servir et à honorer son épouse, autant son amour était pur, chaste, saint et juste, aulantet plus ardent était le désir qu'il avait qu'elle y répondit; il ne le lui découvrit pourtant jamais, soit à cause du respect auquel l'humble majesté de son épouse l'obligeait, soit parce que son dévouement pour elle ne lui avait certes pas été pénible en voyant Sii ^age conduite , sa douce conversation et sa pureté plus qu'angéliquc. Mais dans cette circonstance embarrassante, où ses \cu\ étaient témoins d'une nouveauté qu'il ne pou-vait rueltre en doute, son âme se trouva partagée par la surprise; ainsi, quoique convaincu du fait, il ne permit pas à son raisoimement d'aller au delà des apparences (2) :
1,1) Alallli., I, 18. — (2)/6/V/., l'J.
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en homme saint et juste, il suspendit, tout en connaissant reflet, son jugement sur la cause; car s'il eût été persuadé que son épouse était coupable, il serait sans doute mort naturellement de douleur,
377. II réfléchissait ensuite à la certitude qu'il avait de n'avoir aucune part à celte grossesse, dont il voyait des marques si évidentes; et il se disait que par conséquent le déshonneur était inévitable quand le fait serait connu. Cette prévision tourmentait d'autant plus saint Joseph, qu'il avait l'àme plus noble et plus élevée, et que sa rare prudence lui faisait mieux apprécier et comme savourer d'avance les amertumes de l'infamie personnelle qu'il était exposé à subir avec son épouse. La troisième chose qui torturait le plus le saint époux, c'était la crainte de trahir son épouse, qui eût été lapidée, aux termes de la loi (1) (qui infligeait ce châtiment aux adultères), dans le cîis où elle eût pu être convaincue de ce crime. Toutes ces réflexions, comme autant de pointes de fer aiguës, perçaient le cœur de saint Joseph d'une douleur ou plutôt de mille douleurs réunies , auxquelles il ne pouvait trouver alors aucun soulagement que dans la conduite irréprochable de Marie. Mais comme tous les signes extérieurs attestaient le fait le plus étrange, sans que le saint homme sût comment les expliquer, et sans même qu'il osât communiquer à qui que ce fût le sujet de sa douloureuse anxiété, il se trouvait comme environné des douleurs de la mort (2), et il ressentait par sa propre expérience que la jalousie est dure comme l'enfer (3).
378. Il voulait s'entretenir avec lui-même, mais la douleur paralysait toutes ses facultés. Si par la pensée il se mettait à discuter les probabilités fournies par les sens,
(1) LevJt., XX, 10; Doui., xxii, 2M. - (2) Ps. xvu, «. — (3) Tant., viii, (i.
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elles s'évanouissaient toutes comme la glace à l'ardeur du soleil et comme la fumée au souffle du vent, parce qu'il se souvenait de la sainteté éprouvée de sa très-sage et trèsprudente épouse : s'il tâchait de comprimer les aflections de son très-chaste amour, il n'y parvenait pas, parce que Marie lui paraissait toujours un objet digne d'être aimé, et , quoique la vérité fiît cachée , elle avait plus de force pour l'attirer, que la fausse apparence de l'inlidélité pour le rebuter. Ce lien sacré ne pouvait pas se rompre, resserré qu'il était par les nœuds solides de la vérité, de la raison et de la justice. 11 ne jugeait pas à propos de s'ouvrir à sa divine épouse, et il était d'ailleurs retenu par cette gravité toujours égale et divinement humble qu'il admirait en elle. Aussi, quoiqu'il vil des marques si évidentes d'une grossesse, il se disait qu'une conduite aussi pure et aussi simple ne pouvait point aboutir à un oubli du devoir semblable à celui qu'on eût pu présumer; parce qu'une faute aussi grande était incompatible avec tant de pureté, d'égalité, de sainteté et de discrétion, et avec toutes les grâces réunies, dont l'augmentation se rendait tous les jours plus sensible en l'auguste Vierge.
379. Le saint époux exposa ses peines au tribunal du Seigneur par la voie de l'oraison; et, s'étant mis en sa présence, il lui dit : « Dieu éternel et mon Seigneur, mes « désirs et mes gémissements ne sont point cachés à « votre divine Majesté (1). Je me trouve combattu par de « violentes agitations qui ont frappé mon cœur par l'or- « ganc de ma vue. Ce cœur, je l'ai donné avec sécurité à « réponse que j'ai reçue de votre main (2). Je me suis lié « à sa grande sainteté ; mais les signes du changement « que je découvre en elle me jettent dans une profonde
(1) Ps. xxxvii, 9. —(2) Prov. XXXI, 11.
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« perplexité, et me font craindre que mes espérances ne « soient frustrées. De tous ceux qui l'ont connue jusqu'au- « jourd'hui, il n'est personne qui ait pu douter de sa « prudente conduite et de ses éminentes vertus; mais je « ne puis pas non plus nier qu'elle ne soit enceinte. Il « serait téméraire de penser qu'elle ait été infidèle et « qu'elle vous ait offensé, en voyant en elle une si rare « pureté et une sainteté si insigne; mais il m'est aussi « impossible de nier ce que mes yeux me certifient, « comme il ne me le sera pas de succomber à la douleur, « à moins qu'il n'y ait ici quelque mystère cacbé que je « ne saisis point. La raison la disculpe, et les sens hi « condamnent. Je vois bien qu'elle me cache la cause de « sa grossesse : que dois-je faire? Nous nous communi- « quàmes au commencement les vœux de chasteté que « nous avions faits pour votre gloire; s'il était possible « qu'elle eût violé votre foi et la mienne, je défendrais « votre honneur et renoncerais au mien pour votre « amour. Mais Ci)mment pourrait-elle conserver en ton t « le reste tant de pureté et de sainteté, si elle eût commis « un crime si énorme? Comment, d'un autre côté, se « fait-il qu'étant si sainte et si prudente, elle veuille me « cacher ce secret? Je suspends mon jugement, et je « m'arrête dans l'ignorance de la cause de ce que je vois. « J'épanche devant vous mon àmc affligée, o Dieu d'A- « braham, d'isaac cl de Jacob {i)\ Recevez mes soupirs et K mes larmes en sacrifice agréable; et si mes péchés ont « mérité votre indignation, ayez égard. Soigneur, à votre « propre clémence , et ne méprisez point les peines de « votre serviteur. Je ne crois pas que Marie vous ail of- H fensé; mais aussi, éUint son époux, je ne puis présumer
{{) P». cxu,3.
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(1 aucun uiysièie dont je ne saurais être digne. Dirigez « mon enlendement et mon cœur par votre divine lu- « mière, afui que je connaisse et que j'exécute ce qui sera « plus conforme à votre bon plaisir. »
380. Saint Joseph persévéra dans cette oraison, qu'il accompagna de plusieurs autres afiections et demandes, il lui venait parfois en pensée qu'il y avait peut-être dans la grossesse de la sainte Vierge quelque mystère qu'il ignorait; mais il ne pouvait pas s'en assurer; car toutes les raisons que lui suggérait la grande estime qu'il avait de la sainteté de notre divine Souveraine suffisaient, tout au plus , pour le persuader^qu'elle n'avait point commis de faute dans sa grossesse : aussi le saint ne crut- il jamais (ju'elle put être la Mère du .Messie. Quelquefois il repoussait ses soupçons j mais l'évidence du fait les ramenait bientôt en plus grand nombre : de sorte qu'il en était terriblement agité; et après avoir été ainsi battu par l'orage de ses pensées, il tombait souvent dans un pénible calme sans pouvoir se déterminer à croire rien qui put dissiper ses doutes , apaiser son cœur, et lui faire trouver cette certitude dont il avait besoin pour régler sa conduite et fixer son esprit. C'est ainsi que la peine de saint Joseph fut si grande , quelle put être une preuve éclatante de son incomparable prudence et de sa sainteté, et qu'en la souffrant il mérita que Dieu le rendit capable de la faveur singulière qu'il lui préparait.
381. Tout ce qui se passait dans le cœur de saint Joseph était dévoilé à la Souveraine du ciel, qui l'observait à la lumière de la science divine dont elle était éclairée. Mais quoiqu'elle fût remplie de tendresse et de compassion pour ce que son époux soufl'rait, elle ne lui parlait point du sujet de ses peines; elle se contentait de le servir avec beaucoup de soumission et d'assiduité. L'homme de Dieu, sans
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faire semblant de rien , ne cessait de la regarder avec une sollicitude plus grande que jamais homme ait pu avoir. Or, comme notre illustre Reine le servait à table et vaquait à d'autres travaux domestiques, elle devait nécessairement alors ( bien que sa grossesse ne lui fût aucunement pénible ) prendre certaines précautions et faire certains mouvements qui trahissaient son état. Saint Joseph , qui était attentif à toutes ces occasions, se convainquait de plus en plus de la vérité avec une plus vive affliction de son àme. Quoiqu'il fût saint et juste, il se laissait depuis son mariage servir et honorer par la sainte Vierge, conservant en tout l'autorité de chef, qu'il savait tempérer par une humilité et une prudence rares. Car tant qu'il ignora le mystère do son épouse, il crut devoir toujours agir en maître, mais avec toute la modération convenable, à l'exemple des anciens patriarches, dont il ne devait pas dégénérer, et à qui leurs femmes étaient soumises et obéissantes. Certes, il eût fait sagement de gouverner ainsi sa maison , si notre divine Reine eût ressemblé aux autres femmes. Mais quoiqu'elle fût si supérieure à toutes, il n'y en eut et il n'y en aura jamais aucune aussi obéissante , aussi soumise à son mari que l'auguste Marie le fut au sien. Elle le servait avec un respect et avec une promptitude incomparables; et bien qu'elle connût les soucis et les préoccupations que lui causait sa grossesse , elle ne laissa pas de s'acquitter de tous les offices qui la regardaient, en ne songeant ni à dissimuler ni à justifier les opérations qui se passaient dans son sein virginal, parce que les détours, les artitices, la duplicité étaient contraires à la véracité et à la candeur angéli(|ues(jui la distinguaient , et antipathiques à la grandeur et à la générosité de son très-noble cœur.
382, La Souveraine du ciel aurait bien pu alléguer pour sa justificalion la vérité de son innocence irrépro-
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chable et le témoignage de sa cousine Elisabeth et de Zacharie, attendu que si saint Josepti l'eût soupçonnée d'une faute, c'était à cette époque qu'il était le plus naturel de la faire remonter; ainsi la divine Marie eût pu par ce moyen, ou par d'autres semblables, se disculper et tirer saint Joseph de ses anxiétés, même sans découvrir le mystère. Mais la Maîtresse de la prudence et de l'humilité ne le voulut pas faire, parce que ces vertus étaient incompatibles avec les soins qu'elle eût pris de soutenir ses intérêts, et qu'elle ne devait pas hasarder l'explication d'une vérité si mystérieuse sur son propre témoignage. Elle abandonna le tout avec une grande sagesse à la Providence divine. La compassion et l'amour qu'elle avait pour son époux la portaient à le consoler et à le rassurer; néanmoins elle ne le fit ni en se justifiant ni en cachant sa grossesse; elle se borna à le senir avec des démonstrations plus vives d'aflection , en tâchant de lui plaire en toutes choses, en lui demandant ce qu'il voulait, ce qu'il désirait, et en lui prodiguant d'autres marques de soumission et de tendresse. Elle le servait souvent à genoux, et bien que toutes ces prévenances consolassent à un certain point le saint époux, elles augmentaient encore par un autre endroit ses motifs d'affliction, en lui faisant mieux sentir combien il devait aimer et estimer celle dont il n'était pas sûr d'avoir lieu de se plaindre. Notre charitable Reine adressait des prières continuelles pour lui au Très-Haut , afin qu'il le regardât et le consolât. Mais dans son oraison elle s'abandonnait absolument à sa divine volonté.
38 'J. Saint Joseph ne parvenait pas à lui cacher tout à fait son amer chagrin ; il était donc très-souvent pensif, triste, inquiet, et cédant à sa secrète douleur, il parlait quelquefois à sa divine épouse avec plus de sévérité qu'aupara-
vant; c'était comme par un effet inévitable de la désolation de son cœur, et non point par indignation ni par vengeance, car il ne connut jamais de pareils sentiments, ainsi qu'on le verra dans la suite. Mais la très - prudente Marie ne changea rien en ses douces manières, et n'en témoigna aucun ressentiment; au contraire, elle apportait d'autant plus de soin à soulager son époux. Elle le servait à table , lui présentait le siège , lui offrait à manger et lui donnait à boire; et après qu'elle s'était acquittée de tout cela avec une grâce incomparable, saint Joseph, toujours plus convaincu de la certitude de la grossesse , lui ordonnait de s'asseoir. Il est sûr que ces circonstances furent de celles qui exercèrent le plus non-seulement saint Joseph, mais aussi la Souveraine du ciel , et qu'elle y fit paraître avec éclat sa très-profonde humilité et sa sublime sagesse. Le Seigneur fit que toutes ses vertus y furent exercées et éprouvées; car non-seulement il ne lui prescrivit pas de tenir caché le mystère de sa grossesse , mais il ne lui découvrit même pas sa divine volonté avec autant de clarté que dans les autres rencontres. Il semblait que Dieu eût remis et confié le tout à la science et aux vertus célestes de son Élue , en la laissant opérer par elles sans la favoriser d'aucune lumière spéciale. La divine Providence fournissait à la très-pure Marie et à son très-fidèle époux Joseph l'occasion d'exercer par des actes héroïques, chacun selon sa portée, les vertus et les dons qu'elle leur avait départis; elle se plaisait, pour ainsi dire , à considérer la foi , l'espérance et l'amour, l'humilité, la patience, la paix et la sérénité de ces cœurs candides au milieu d'une pareille affliction. Le Seigneur (si nous pouvons user ici du langage ordinaire) faisait le souid pour sa plus grande gloire, afin de donner au monde cet exemple de sainteté et de prudence , et d'entendre plus longtemps les douces
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plaintes de la Vierge - Mère et de son très- chaste époux , qui lui étaient très - agréables ; il voulait qu'ils les renouvelassent , et différait à leur répondre jusqu'à ce que le moment opportun fût venu.
Instrmtion que me donna notre très - sainte Reine et Maitresne.
384. Ma très -chère fille , les pensées et les fins du Seigneur sont très- relevées, sa providence envei-s les âmes est forte et douce (1) , et il est admirable en la direction de toutes , surtout en celle de ses amis et de ses élus. Si les liommes parvenaient à comprendre le soin amoureux que ce Père de miséricorde prend de les guider et de les conduire (2), ils s'occuperaient moins d'eux-mêmes et ne se plongeraient point dans tant de soucis pénibles, inutiles et dangereux, qui les tourmentent sans cesse et leur font rechercher mille appuis auprès des autres créatures (3) ; car alors ils s'abandonneraient avec une entière confianceà t;a sagesse et à son amour infini , qui gouverneraient avec une douceur et une suavité paternelles toutes leurs pensées, leurs paroles et leurs actions, et veilleraient à leurs plus chers intérêts (i). Je ne veux pas que vous ignoriez cette vérité ; je veux que vous sachiez que de toute éternité le Seigneur a présents dans son entendement divin lous les prédestinés qui doivent vivre en diiïérents temps cl âges, et qu'il leur dispose et prépare, par la force invincible de sa sagesse et de sa bonté infinies, tous les dons
(1) Sap., vin, 1. — (2) Ps. lxvii, .'i«. — (3) Malth., vi, 25. — (4) I Pelr., V, T.
iCG LA CITh": MYSTIQUE.
qui leur conviennent, alin qu'ils arrivent finalement au but que le Très-Haut a fixé.
38n. Voilà pourquoi il importe tant à la créature raisonnable de se laisser conduire par la main du Seigneur^ en se conformant entièrement à ses desseins, parce que les hommes mortels ignorent ses voies et la fin où elles doivent les faire aboutir (i); ils n'en sauraient avec leur ignorance faire eux-mêmes le choix , sans une grande témérité et sans un péril évident de leur perte. Mais quand ils s'abandonnent de tout leur cœur à la providence du Très-Haut, en le reconnaissant pour leur Père , en se reconnaissant eux-mêmes pour ses enfants et ses ouvrages , le Seigneur se constitue leur protecteur, leur défenseur et leur guide, avec un amour tel qu'il veut que le ciel et la terre sachent (2) qu'il se charge de gouverner lui-même les siens , et de diriger ceux qui se confient en lui et se livrent entre ses mains. Aussi Dieu, s'il était susceptible de quelque peine ou de quelque jalousie, comme les liommes, en éprouverait - il en voyant qu'une autre créature veuille partager avec lui le soin des âmes, et qu'elles aillent chercher la moindre des choses dont elles ont besoin ailleurs que près de lui, qui veut les leur procurer lui-même (3). Les mortels ne pourront manquer de comprendre cette vérité, s'ils considèrent ce que parmi eux-mêmes un père lait pour ses enfants, un époux pour son épouse, un ami pour un ami, et un prince pour le favori qu'il aime et ([u'il veut honorer. Tout cela n'est rien en comparaison de l'amour que Dieu a pour les siens, et de ce qu'il veut el peut faire pour eux.
380. Mais quoique les hommes croient en général celle vérité, il n'en est aucun qui puisse pénétrer quel est l'amour
(t) Kcclos., VII, 1. —(2)1)0111., xxxn,l,oic. — (;i)Snp.,xii,i:i.
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divin et quels sont ses efl'ets particuliers dans les âmes qui s'abandonnent avec une entière résignation à la volonté du Très-Haut. Ce que vous en savez, ma fille, vous ne pourriez vous-même et vous ne devez pas non plus l'exprimer; mais lâchez de le considérer sans cesse en Dieu. Le Seigneur dit qu'il ne se perdra pas un cheveu de ses élus (1), parce qu'il les a tous comptés (2). C'est lui qui conduit leurs pas à la vie et qui les détourne de la mort (a); il surveille leurs actions , corrige leurs défauts avec amour (4) , prévient leurs désirs (iî), va au-devant de leui-s besoins et de leurs peines , les protège dans le danger (6) , les caresse dans la pai.v et dans le calme (7) , les arme pour le combat, les assiste dans les al'lliclions, les prémunit contre Terreur par sa sagesse, les sanctifie par sa bonté, et les fortifie par sa puissance (8). Etre infini à qui personne ne peut résister ni s'oppAier (9), il e.vécute ce qu'il peut, et il peut tout ce qu'il veut (10), et il veut se donner tout entier au juste qui est en sa grâce et qui se confie en lui seul. Ah! qui pourra concevoir le nombre et la grandeur des bienfaits qu'il répand dans un cœur disposé de la sorte pour les recevoir?
387. Si vous voulez, mon amie, avoir pari à ce bonheur, vous devez faire tous vos efiorts pour m'imiter, et travailler dès aujourd'hui à acquérir efficacement une véritable résignation à la Providence divine. Quù si elle vous envoie des tribulalions, des peines, des épreuves, accepk'z-les, embrassuz-les avec égalité d'âme, avec tranquillité d'espritet avec une patience inébranlable, une loi vive (;t une ferme espérance en la bonté du Très-Haut , qui vous
(1) Luc, XXI, 18. — (2) Ibid., xu , 7. — (3) Ps. xxxvi, 23. - (4) Prov., III, 12. — (ri) Sap., vi, 14. — (6) Ibid., v, 17. — (7) Gant., vin , 4. — (8) Ps. xxvi , 3 : xr. . 15. — (9) Kslher, xiii, 9. — (10) P.S, cxiii, 11.
donnera toujours ce qui sera le plus sûr e( le plus convenable pour votre salut. Gardez -vous bien de faire choix d'aucune chose, car Dieu connaît toutes les voies qucvous devez suivre; confiez-vous en votre Père et Époux céleste , qui vous protège avec l'amour le plus fidèle. Soyez attentive à toutes mes œuvres , puisqu'elles ne vous sont point cachées; et sachez qu'après la douleur que me causa la vue des maux endurés par mon très-saint Fils , la plus grande que j'aie ressentie dans toute ma vie a été celle dont m'accablèrent la tristesse et l'inquiétude de mon époux Joseph, dans la circonstance que vous racontez.
CHAPITRE II
Les soupçons de saint Joseph s'augmentent. — Il se résout ù quilleison épouse , et consulte Dieu h cet égard.
388. Dans la tourmente des soucis qui agitaient son cœur si droit, saint Joseph tâchait bien souvent de se procurer par sa prudence un certain calme, pour pouvoir respirer un peu à l'aise après une trop cruelle oppression ; il réflécliissait donc dans la solitude de son âme et s'efforçait de révoquer en doute la grossesse do son épouse. Mais le changement de plus en plus sensible qui se produisait dans l'état de la sainte Vierge, lui rendait impossible une illusion en dehors de laquelle le glorieux patriarche semblait n'avoir plus d'heureuse chance à espérer, et cette chance lui échappait bien vite, puisqu'il passait du doute auquel il s'attachait à une certitude contraire, de jjUis en plus forte à mesure que lu grossesse se prononçait davantage, l'ius notre divine Souveraine approchait d(! son
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lerme, plus elle devenait exempte des infirniilés habituelles, plus elle s'embellissait de grâce, de santé, d'ayilité. Nouveaux: motifs d'anxiété pour saint Joseph! et en même temps charmes irrésistibles qui attiraient son trèsliiaste amour, sans qu'il put se défendre de tous ces sentiments qui se disputaient son cœur! Après toutes ces agitations, il finit par se rendre à l'évidence; et quoique son esprit se conformât toujours à la volonté de Dieu , cela n'empêcha pas que la faiblesse de la chair ressentit l'exces- :-ive douleur de son àme, qui augmenta à un tel point qu'il ne sut plus où trouver de remède à sa tristesse. 11 sentit diminuer ou s'épuiser les forces de son corps, et, bien qu'il ne fut réellement atteint d'aucune maladie déterminée, il s'afl'aiblit et maigrit beaucoup, et sa physionomie trahissait la sombre et profonde mélancolie qui l'affligeait. Or, comme il la tenait secrète, sans la communiquer à personne et sans chercher au dehors aucun soulagement(cequefonl ordinairement les autres hommes), il en résultait que les peines que le saint soutirait étaient naturellement plus profondes et plus incurables,
381). l.e cœur de la très -pure Marie n'était pas pénétré d'une moindre douleur; mais quoiqu'elle fût très-grande, sa généreuse magnanimité l'emportait encore , et pai* celte vertu elle ne tenait presque aucun compte de ses peines, et se préoccupait seulement de celles de son époux Joseph, de sorte qu'elle résolut de l'aider en toutes choses plus que jamais et de redoubler les soins qu'elle prenait de sa santé. Mais comme notre très-prudente Heine se faisait une loi inviolable d'agir en toutes ses actions avec plénitude de sagesse et de perfection , elle continuait à cacher la vérité (lu mystère qu'elle n'avait pas ordre de découvrir, et bien que seule elle eût pu, en le lui révélant, tranquilliser saint Joseph, elle s'en abstint, pour respecter et garder le secret
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du Roi céleste (1). En ce qui la regardait, elle faisait tout ce qu'elle pouvait pour le soulager, s'informait souvent de l'état de sa santé, et lui demandait ce qu'il désirait qu'elle fît pour son service et pour la guérison de ce malaise, qui le réduisait à une si grande faiblesse. Elle l'engageait à se reposer, à se rafraîchir, puisqu'il était juste de subvenir aux besoins et de réparer les forces du corps, afin de travailler ensuite pour le Seigneur. Saint Joseph . attentif à tout ce que sa divine épouse faisait, considérani tant de vertu et tant de discrétion , et sentant les saints elléts de la conversation et de la présence de Marie , se disait : « Est- il possible qu'une femme aussi vertueuse et « en qui la grâce du Seigneur se manifeste avec tant d'éclat, « me mette dans une telle perplexité! Comment concilier « cette prudence, cette sainteté avec les signes qui me la « l'ont paraître infidèle à Dieu, infidèle à l'époux qui l'aime « si tendrement? Si je veux la renvoyer ou m'éioigner, « je perds sa désirable compagnie, toute ma consolation. « ma maison et mon repos. Quel bien trouverai -je qui « lui soit comparable , si je me retire? et quelle consola- « tien si celle-ci me manque? Mais tout cela me touche « moins que l'infamie qui peut résulter d'un cas si mal- « heureux, et que le danger de laisser croire que j'aie été o complice de quelque crime. Cacher le fait est impos- « sible; car le temps ne le découvrira que trop, quand tt bien même je fermerais maintenant mes yeux et ma « bouche. Me reconnaître l'autour do cette grossesse « serait un vil mensonge aussi contraire à mu conscience « qu'à ma réputation. Je ne puis ni m'attribuer la paler- « nité, ni remonter à une cause <|ue j'ignore. Qiw ferai-je « donc dans un loi embarras? Le parti le moins fâcheux.,
(1)Tul)., xu, 7.
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tt ce sera de m'absciilcr et de quitter ma maison avant « le moment de la délivrance, où je liic trouverais plus « confus et plus affligé sans savoir quel conseil suivre , « quelle détermination prendre, en voyant chez moi un « enfant qui ne m'appartiendrait pas. »
390. La Souveraine du ciel, qui considérait avec une \ ive douleur la résolution que son époux avait prise de la (piitter et de partir, s'adressa aux saints anges de sa garde im ces termes : « Esprits bienheureux , ministres du souci verain Roi , qui vous a élevés à la félicité dont vous « jouissez, et qui par un ordre de son infinie bonté m'ac- « compagnez, comme ses très-lidèles serviteurs et mes « gardes très- vigilants , je vous prie, mes bons amis, de i( représenter à sa divine clémence les aftlictions de mon « époux Joseph. Suppliez sa Majesté de le consoler et de « le regarder véritablement en Dieu et en l'ère. Vous qui a obéissez avec promptitude à toutes ses paroles, écoutez « aussi mes prières ; au nom de Celui qui , étant intini , a « bien voulu s'incurner dans mon sein, je vous demande, « je vous supplie et je vous conjure de tirer au plus tôt de « l'anxiété dans laquelle il gémit le cœur de mon très- « lidèle époux, d'adoucir ses peines et de lui ôter l'envie « et la pensée de s'éloigner. » Les anges qu'elle choisit à cet efl'et obéirent à leur Reine, et envoyèrent secrètement au cœur du patriarche une foule de saintes inspirations , en lui persuadant de nouveau que son épouse Marie était très- sainte et très -parfaite, et qu'on ne pouvait croire d'elle aucune chose indigne de sa vertu ; que Dieu était incompréhensible dans ses œuvres et impénétrable dans ses jugements (1), et qu'il était toujours très-lidèle envers ceux qui se confient en lui (2), qui ne méprise et n'abandonne pereonne dans l'affliction (3) .
(1) Ecries., XI , 4. — (2)Thivn., ni , 2o. — (3) l's. xxxiii, 19.
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391. Ces pieuses réflexions et d'autres semblables calmaient quelque peu l'esprit agite de saint Joseph, bien qu'il ne mH par quel ordre elles lui étaient inspirées; mais comme l'objet de sa tristesse ne diminuait point, il y retombait aussitôt, sans pouvoir s'arrêter, pour se rassurer, à rien de fixe et de certain. C'est pourquoi il reprit le dessein de partir et de quitter son épouse. Notre divine Souveraine, qui pénétra sa pensée, jugea qu'il était nécessaire de prévenir ce danger, et de prier avec plus d'instance le Seigneur de l'écarter. Elle s'adressa directement à son très-saint Fils, qu'elle portait dans son sein virginal , et lui dit avec une intime affection et une ardente ferveur : « Mon tt Seigneur et mon souverain Bien , si vous me le per- « mettez, je parlerai en votre divine présence , quoique je « ne sois que cendre et poussière (i) , et je vous ferai en- « tendre mes gémissements , qui ne peuvent vous être « cachés (2). Il est juste, mon divin Maître, que je ne « néglige point le soulagement de l'époux que vous m'a- « vez donné de votre main. Je vois dans quelle affliction « il se trouve par une disposition de votre providence; il « serait cruel de ma part de le laisser en cet état. Si j'ai « trouvé grAce devant vous. Seigneur (3) , j'oserai vous « supplier, par l'amour qui vous a porté à venir dans le « sein de votre servante pour le salut des hommes ^i), do « daigner consoler votre serviteur Joseph et de le prépa- « rer à coopérer à l'accomplissement de vos grandes œu- « vres. 11 ne serait pas séant que votre servante demeurât « sans époux , qui la protège, l'assiste et la mette à couvert « de la calomnie. Ne permettez pas, mon Seigneur et « mon Dieu, qu'il exécute son dessein et qu'il m'ahan- « donne. »
(1) Gon., xvm , 27. — (2) l's. xxxvn , 10. — (3) Exod., xxxiv, 9. — (4) I Joim., IV, î).
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39 '2. Le Très -Haut répondit en ces termes à la demande de notre Reine : « Ma Colombe et ma Bien-Aiméc, « je consolerai bientôt mon serviteur Joseph , et quand jo « lui aurai annoncé par l'organe de mon ange le mystère « qu'il ignore, vous pourrez lui en parler, et lui direz clai- « rement tout ce que j'ai opéré en vous, sans désoraiais « vous renfermer à cet égard dans le silence. Je le rempli- « lai de mon esprit, et lui apprendrai la conduite qu'il doit « tenir dans ces mystères. Il vous y aidera et vous assistera « dans tous les événements qui vous arriveront. » L'auguste Marie , toute Ibrtiiiée et consolée par cette promesse du Seigneur, lui rendit de très-humbles actions de grâces, de ce qu'il disposait toutes choses avec un ordre admirable , et avec poids et mesure (1); car outre la consolation qu'elle ressentit en se trouvant délivrée d'une peine si sensible , elle comprit combien il était utile pour son époux Joseph d'avoir passé par cette tribulation , qui avait éprouvé et comme élargi son âme à la mesure des grandes choses qui lui devaient être confiées.
393. Cependant saint Joseph continuait à peser ses doutes. Il avait déjà vécu deux mois dans cette cruelle affliction, lorsque , vaincu par la difficulté, il dit : « Je ne « trouve point de remède plus propre à ma douleur que « de m'abscnter. J'avoue que mon épouse est très- « parfaite , cl je ne vois rien en elle qui n'atteste sa « sainteté ; mais enfin elle est enceinte , et je ne com- « prends pas ce mystère. Je ne veux point offenser « sa vertu en la soumettant à l'application de la loi , « mais aussi je ne dois pas attendre le moment de la déa livrance. Je partirai sans différer, et je m'abandonnerai « à la providence du Seigneur, qui prendra soin de moi. »
(l) Sap..is. 21.
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Il résolut donc de partir la nuit suivante ; et ayant préparé ù cet effet un habit et quelques hardes de rechange, il fit du tout un paquet. Il avait reçu un peu d'argent qu'on lui devait de son travail, et avec ces modestes provisions il se disposa à partir vers minuit. Mais tant à cause de l'étrangelé du cas que par une pieuse habitude , il se recueillit pour méditer sur l'importance de son entreprise, et adressant ensuite sa prière au Seigneur, il lui dit : « Grand Dieu « de nos pères Abraham , Isaac et Jacob , unique et véri- « table protecteur des pauvres et des affligés, la douleur u dont mon cœur est pénétré n'est point cachée à votre « divine clémence. Vous connaissez aussi, Seigneur, « quoique d'ailleurs je ne sois pas exempt de péché, mon « innocence touchant le sujet de ma peine, ainsi que « l'infamie et le danger dont je suis menacé par l'état de « mon épouse. Je reconnais en elle de ti'op grandes vertus « et une perfection trop éminente pour la croire adultère ; « cependantjevoisavec certitude qu'elle est enceinte. J'en « ignore la cause, il est vrai, mais je ne trouve aucun « moyen de calmer mon esprit. Je choisis, comme un « moindre mal , de m'en aller loin d'elle en un endroit « où personne ne me connaisse, et d'achever ma vie dans « quelque désert, où je m'abandonnerai à votre provi- « dence. Ne me délaissez pas. Seigneur, car je ne désire « que de me consacrer à votre service, pour votre plus « grande gloire. »
394. Saint Joseph se prosterna, et lit vœu d'aller olfrir au Temple de Jérusalem une partie de la petite somme qu'il avait pour son voyage; et c'était afin que Dieu garantît son épouse des calomnies des hommes, et qu'il la préservât de tout mal : si grandes étaient la droiture do l'homme de Dieu et l'estime qu'il faisait de notre divine Reine! Après celte prière il prit un peu de repos, pour
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sortir ensuite vers minuit, à l'insu de son épouse; mais il lui arriva en songe ce que je dirai dans le chapitre sui- \ant. La grande Souveraine du ciel, comptant sur la promesse divine, observait de son oratoire tout ce que faisait et se proposait saint Joseph, car le Tout-Puissant le lui découvrait. Et, remplie de tendresse et de compassion à la connaissance du vœu qu'il avait fait pour elle, et à la vue du peu de hardes et d'argent qu'il avait préparés, elle fit de nouvelles prières pour lui et rendit des actions de grâces au Seigneur, en le glorifiant dans ses œuvres, et en bénissant la sagesse qu'il v déploie au delà de tout ce que les hommes peuvent imaginer ou espérer.
395. La Majesté divine permit que la bienheureuse Vierge et son saint époux fussent réduits ù cette extrémité de douleur intérieure, afin que, outre les mérites qu'ils amassaient par un si long martyre, le bienfait de la consolation céleste fût en eux et plus merveilleux et plus singulier. Notre auguste Souveraine, soutenue par la foi, espérait toujours fermement que le Très-Haut remédierait en temps et lieu à toutes leurs peines, et continuait ainsi à garder le secret du grand Roi (1), qui ne l'avait point chargée de le communiquer; néanmoins elle ne laissa pas que d'être vivement affligée de la résolution de saint Joseph ; car elle se représenta les grands inconvénients auxquels elle serait exposée, une fois seule, sans appui et sans compagnie qui l'assistât et qui la consolât, selon l'ordre comiimn et naturel, sachant qu'on ne doit pas toujours chercher les clioses par des voies miraculeuses et surnaturelles. Mais ces pensées accablantes ne purent l'empêcher de pratiquer les vertus les plus excellentes, telles que celle de la uiagnammité, en supportant les af-
([) Tob., xii, 7.
fliclions, les inquiétudes et les résolutions de saint Joseph ; celle de la prudence, en considérant que le mystère qu'elle renfermait était grand, et qu'il ne convenait pas qu'elle le découvrit de son propre mouvement; celle du silence , en se rendant maîtresse de sa langue , comme une femme forte qui surpassait toutes les autres, sachant taire ce que tant de raisons humaines l'auraient portée à déclarer; celle de la patience, en souffrant sans se plaindre, et celle de l'humilité, en ne dissipant pas les soupçons de son époux. Elle exerça d'une manière admirable beaucoup d'autres vertus dans cette épreuve, pour nous enseigner à attendre le remède du Très-Haut dans les plus grandes tribulations.
Instntction que me donna la Reine du ciel.
396. Ma tille, l'instruction que je vous donne par cette observation du silence dont vous avez parlé, est que vous la preniez pour règle de votre conduite dans les faveurs et dans les mystères du Seigneur, en les gardant dans le plus secret de votre cœur. Ainsi, quoiqu'il vous semble parfois à propos de les faire connaître pour la consolation de quelque àme, vous ne devez pas vous y décider do vous-même sans avoir d'abord consulté Dieu, et ensuite votre directeur, parce que, dans ces matières spirituelles, il faut ne pas agir d'après ralVectioii humaine, oîi les passions et les inclinations de la créature ont une si grande part, qu'il est fort à craimlre qu'elles ne fassent prendre pour convenable ce qui est pernicieux, et pour être du sci'vice de DiQu ce qui lui déplaît; car ce n'est pas par les yeux de la chair et du sang que l'on parvient h discerner
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entre les uiouvements intérieurs ceux qui sont divins et qui naissent de la grâce, d'avec ceux qui sont humains et produits par les aflections désordonnées. Sans doute il y a entre ces deux elîets et leurs causes une distance énorme; néanmoins, si la créature n'est pas des plus éclairées, si elle n'est pas entièrement morte à ses passions, elle ne saurait faire ce discernement, ni distinguer ce qui est pernicieux de ce qui ne l'est pas (1). La difficulté est bien plus grande quand quelque motif temporel et humain s'y trouve ou s'y mêle : parce qu'alors l'amourpropre et naturel s'avise trop souvent de traiter les choses divines et spirituelles, et expose l'âme à tomber à chaque pas dans les plus dangereux précipices.
397. Que cet avis vous serve durant toute votre vie, pour ne déclarer jamais aucune chose sans mon ordre, si ce n'est à celui qui vous conduit. D'ailleurs, puisque j'ai bien voulu me constituer votre maîtresse, je ne manquerai pas de vous prescrire et de vous conseiller ce que vous aurez à faire en cela et dans tout le reste, alin que vous ne vous écartiez point de la volonté de mon trèssaint Fils. Mais prenez bien garde à faire toujours une grande estime des faveurs et des bienfaits du Très-Haut (2). Regardez-les avec vénération, et préférez le cas que vous en devez faire et la reconnaissance que vous en devez avoir à toutes les choses inférieures, surtout à celles qui sont conformes à votre inclination. La crainte respectueuse que j'avais m'imposa un rigoureux silence, persuadée comme je devais l'être, que le trésor qui m'avait été confié était d'un prix inestimable. Aussi observaije cette discrétion, ce silence, nonobstant mon état de dépendance naturelle et l'amour que je portais à saint Joseph,
(1)1 Cor., II. 14; Jcrcin.,xv, 19. — (2) Eccli., xxxi.x, 19 el 20.
mon époux et mon maître, et malgré la douleur cl la compassion que je ressentais de ses afflictions, dont j'eusse tant voulu le délivrer, parce que je préférais à tout le bon plaisir du Seigneur, et que je lui remettais une cause qu'il s'était réservée à lui seul. Apprenez encore par là à ne vous jamais disculper, pour innocente que vous soyez, sur ce qu'on vous impute. Uendez-vous agréable au Seigneur en vous confiant entièrement à son amour; abandonnezlui votre réputation , tout en vainquant par la patience , par l'humilité, par les bienfaits et par les paroles douces et obligeantes, ceux qui vous olîenscnt. Je vous recommande particulièrement de ne jamais juger mal de personne, quand même les indices les plus clairs viendraient frapper vos yeux ; car la parfaite charité vous apprendra à donner à toutes choses une interprétation prudente et à excuser les fautes d'autrui. C'est pour cela que Dieu a proposé comme modèle mon époux saint Joseph; car jamais personne n'eut à la fois de plus justes motifs de suspicion et" plus de discrétion à suspendre son jugement, parce que, suivant les règles d'une charité circonspecte et généreuse, on fait acte de sage réserve et non point de témérité, quand on s'en l'apporte, pour l'appréciation d'un fait dont la culpabilité n'est pas évidente, à des causes supérieures qu'on ne pénètre pas, plutôt que de juger et que de condamner le prochain. Je ne vous doimc pas ici des instructions particulières pour ceux qui sont dans l'état du mariage, parce qu'elles ressortent assez de toute l'histoire de ma vie, et ils en peuvent tous faire leur profit, quoique je vous les donne maintenant pour voire avancement particulier, que je désire avec un amour de mère, licoutez-moi, ma très-chère tille, et mettez en pratique mes conseils et mes paroles de vie.
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CHAPITRE ITI
L'ange du Seigneur parle à saint Joseph dans un songe , el lui révèle It' myslère de rincarnafion. — Effets de cette ambassade.
398. Les pointes de la jalousie entretiennent dans l'âme de celui qui en est atteint une douleur si vive, que maintes fois non-seulement elle trouble son sommeil , mais elle l'éloigné de ses yeux et lui ôte entièrement le repos. Personne n'en ressentit si fortement les eflets que saint Joseph, quoique, s'il l'oùl alors connue, personne en réalité n'eût moins de sujet de l'éprouver. Il était doué d'une lumière et d'une science singulières pour découvrir la sainteté et les rares qualités de sa divine épouse, qui étaient inestimables. Mais cette science et cette lumière fournissaient en même temps les raisons qui l'obligeaient de renoncer à la possession d'un si grand bien; et par conséquent, plus elles lui faisaient connaître ce qu'il allait perdre, plus elles augmentaient les douloureux regrets que lui inspirait son départ (1). C'est pour cela que les peines de saint Joseph surpassèrent tout ce que les hommes ont soull'ert d'analogue : car aucun n'eut une plus haute idée de l'objet qu'il perdait, aucun ne put le connaître et l'apprécier comme le saint patriarche. Mais il faut que nous mettions une grande différence entre la jalousie et les soupçons de ce fidèle serviteur, et ceux des autres hommes condamnés à la même épreuve. En eflot, la jalousie ajoute à un amour violent le vif désir de ne pas perdre, mais de conserver ce
(1) Ecclcs., I, 48.
que l'on aime; et par une conséquence naturelle, ce sentiment est suivi de la douleur que cause la crainte de le perdre et de voir quelqu'un nous l'ôter. C'est cette douleur ou cette inquiétude que l'on appelle communément jalousie, laquelle produit en ceux qui ont les passions désordonnées, iaute de prudence et des vertus nécessaires, divers sentiments de colère, de fureur et d'envie contre la personne aimée elle-même ou contre le rival, qui empêche le retour de l'amour, qu'il soit bien ou mal ordonné. Alors arrivent comme la tempête les conjectures hasardées, les soupçons téméraires que font naître les mêmes passions. Bientôt mille velléités contraires agitent l'àme : on veut, on se repent, on aime, on abhorre, et les appétits concupiscible et irascible sont continuellement aux prises, sans qu'il n'y ait ni raison ni prudence pour les maîtriser, parce qu'un mal de ce genre obscurcit l'entendement , pervertit le sens moral et bannit la prudence.
399. Saint Joseph ne fut point sujet à ces désordres vicieux; il ne pouvait même pas l'être non-seulement à cause de sa sainteté insigne, mais aussi à cause de celle de son épouse, en qui il ne connaissait aucune faute qui pût le portera la moindre indignation; aussi ne lui vint-il pas à l'esprit qu'elle eût mis son amour en aucun autre qu'il dût voir avec envie ou repousser avec colère, i.a jalousie du saint ne consista qu'en la grandeur de son aniour et en une espèce de doute ou de soupçon portant sur le retour qu'il avait obtenu de sa très-chaste épouse, parce qu'il ne trouvait pas le inojende vaincre ce doute par une raison décisive, telles que l'étaient les apparences qui le causaient. 11 ne lui fallut point de plus grande cerfilude pour rendre sa douleur si véhéinenle ; car en un gage aussi cher que l'amour d'une épouse , on ne doit soulfrir aucun partage, el pourciue ces apparences produisissent une
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telle jalousie, il suffisait que, tandis que l'amour le plus pur et le plus ardent remplissait tout le cœur de saint Joseph, il dût voir la moindre marque d'infidélité et éprouver la crainte de perdre le plus parfait, le plus beau, le plus agréable objet dont s'occupassent son entendement et sa volonté. En eflet, quand l'amour a des motifs si justes, les liens qui retiennent le cœur comme un captif enchaîné, sont d'autant plus forts, d'autant plus indissolubles, surtout quand il n'y a point dans l'objet aimé des imperfections capables de les faire rompre par un violent effort. Notre divine Reine n'en avait aucune,' il ne se trouvait rien en elle qui pût diminuer l'amour de son saint époux ; au contraire, tout ce qu'elle avait reçu de la grâce et de la nature lui fournissait tous les jours de nouveaux sujets de l'augmenter.
400. Après que le saint eut fait sa prière, il s'endormit dans cette douleur, qui alla jusqu'à la tristesse, assuré qu'il s'éveillerait à temps pour sortir de sa maison à minuit, sans être aperçu, espérait-il, de son épouse. Notre divine Souveraine attendait le remède et le sollicitait incessamment par ses humbles prières , parce qu'elle savait que, les peines de son époux étant arrivées à leur plus haut degré, le moment de la miséricorde était proche, où la consolation descendrait dans ce cœur désolé. Le Très- Haut envoya le saint archange Gabriel, qu'il chargea de découvi'ir par une révélation divine, à saint Josepii endormi, le mystère de la grossesse de son épouse Marie. Or l'archange, s'acquittant de cette mission, apparut au saint dans un songe, comme le murque saint Matthieu, et lui annonça dans les termes que cet évangile rapporte {i) , tout le mystère de l'incarnation et de la rédemption. On sera peut-être un peu surpris, aussi bien que moi, de ce
(1) Maltli.,i,20el21.
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que l'archange ait parlé à saint Joseph dans un songe, e( non point lorsqu'il veillait, puisque le mystère était si sublime et si difficile à concevoir, surtout dans le trouble extrême où se trouvait le patriarche , tandis que le même mystère fut révélé à d'autres, non durant leur sommeil, mais en pleine veille.
401. Dans ces dispositions du Seigneur, la raison suprême n'est autre que sa divine volonté, toujours juste, sainte et parfaite. Je tâcherai pourtant de dire, pour notre instruction, quelques-unes des choses que j'ai apprises à cet égard, La première est que saint Joseph était si prudent, éclairé d'une lumière si céleste, et pénétré d'une si haute estime pour la très-sainte Vierge, qu'il ne fut pas nécessaire de recourir à des moyens plus forts pour le convaincre de sa dignité et des mystères de l'incarnation; car les inspirations divines s'insinuent aiséinent dans les cœui-s bien disposés. La seconde est que son trouble ayant commencé par les sens , à la vue de la grossesse de son épouse, il était juste qu'ils fussent en quelque sorte mortifiés et privés de la vision angéliquc, et que la vérité ne fût point introduite dans l'àme par leur organe, puisqu'ils avaient donné accès à l'erreur ou au soupçon. Une troisième raison fort analogue à celle-là, est que saint Joseph, tout en ne commettant aucun péchi, soutfrit ini trouble tel, que ses sens contractèrent une espèce de souillure qui les rendit indigues de la vue et de la communication du saintange; il lailail par conséquent que l'amlrnssadeur céleste lui parlât ilans un moment où les sens, naguère sciiiid alises, fussent interdits par la suspension de leurs opérations; dans la suite, le saint homme, étant revenu à lui, se purilia et se disposa par plusieurs actes, connue je le dirai, à recevoir les inHuencesdu Saint-Esprit, que son trouble eut écartées.
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402. On comprendra par là pourquoi Dieu parlait aux anciens pères dans des songes, plus souvent qu'il ne parle maintenant aux fidèles enfants de la loi évangélique, sous le règne de laquelle ces sortes de révélations sont moins fréquentes que celles par lesquelles les anges se manifestent d'ordinaire. La raison en est que, dans l'économie divine, les plus grands obstacles qui empêchent les ;\mes d'avoir des rapports vraiment familiers avec Dieu et avec ses anges, sont les péchés, même légei-s, et voire les simples imperfections. Mais depuis que le Verbe s'est incarné et qu'il a conversé avec les hommes, les sens se sont puriGés, et nos puissances, sanctifiées par le bon usage des sacrements sensibles, se purihent aussi tous les jours, de sorte qu'elles se dégourdissent, se spiritualisent, s'élèvent et s'habilitent dans leurs opérations à participer aux inlluences divines. Ce privilège sur les anciens, nous le de- \ons au précieux sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ, en vertu duquel nous sommes sanctifiés par les sacrements, en y recevant les ell'ets divins de grâces spéciales, et en quelques-uns le caractère spirituel qui nous distingue et nous dispose à de plus hautes fins. Mais quand le Seigneur a parlé autrefois, ou parle maintenant dans des songes, il exclut l'intervention des sens comme incapables ou indignes d'assister aux noces spirituelles de sa communication intime etde jouir de ses épanchements célestes.
i03. On doit également inférer de cette doctrine que, pour obtenir les faveurs secrètes du Seigneur, il faut nonseulement que les âmes soient exemptes de péché, enrichies de grâces et de mérites, mais encore qu'elles aient le calme et la tran(juillité de la paix; car si cette république des puissances est agitée comme elle l'était en saint Joseph , elle n'est pas disposée à recevoir des effets aussi divins et aussi spirituels que ceux que produisent dans
l'âme la visite et les caresses du Seigneur. Aussi n'arrivet-il que trop souvent que ces troubles intérieurs les empêchent, lors même que la créature gagne les plus grands mérites, comme le faisait l'époux de notre Reine, par les peines et les tribulations qu'elle supporte. C'est que la souffrance suppose toujours un travail, une espèce de lutte contre les ténèbres, tandis que la jouissance consiste à se reposer en paix dans la possession de la lumière; or la lumière n'est pas compatible avec la présence des ténèbres, dût-elle parvenir à les chassej". Ainsi, dans le plus fort du combat des tentations, qu'on peut comparer avec le sommeil ou avec la nuit, on entend d'ordinaire la voix du Seigneur par l'intermédiaire des anges, comme il arriva à notre saint, qui entendit et comprit tout ce que disait saint Gabriel, savoir : qu'il ne craignît point de demeurer avec son épouse Marie, parce que sa grossesse était l'ouvrage du Saint-Esprit (1); qu'elle enfanterait un Fils qu'il nonmierait Jésus, et qui serait le Sauveur de son peuple (2), et que dans tout ce mystère serait accomplie la prophétie d'Isaïe disant : « Qu'une vierge concevrait et mettrait au monde un fils qui serait appelé Emmanuel , c'est-à-dire Dieu avec nous (3). » Saint Joseph ne vit point l'ange sous une forme sensible, il en entendit seulement la voix au fond de son âme, et conimt le mystère. Des termes dont l'ambassadeur céleste se servit, on doit conclure que le saint avait déjà, par la pensée, quitté la très-pure Marie, puisqu'il lui ordonna de la recevoir sans crainte.
\0ï. Saint Joseph s'éveilla convaincu du mystère qui lui avait été révélé, et que son épouse était véritablement Mère de Dieu. Partagé entre la joie de son bonheur et de
(i) MaUh., I, 20. " (2) Ihid., 21. — (3) Isn., vu, \\.
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son sort inespéré , et de nouveaux regrets de sa conduite, il se prosterna à terre, et, troublé cette fois par une humble crainte et une joie inefTable , il fit des actes héroïques d'humilité et de reconnaissance. Il rendit mille actions de grâces à Dieu pour le mystère qu'il lui avait découvert , et de l'avoir fait époux de Celle quil avait choisie pour Mère , lui qui ne méritait pas d'être son esclave. Par cette révélation et ces actes de vertu , l'esprit du saint recouvra sa sérénité et se trouva disposé à ressentir de nouveaux effets du Saint-Esprit. Les doutes et les troubles par lesquels il avait passé servirent à jeter en lui les fondements d'une plus profonde humilité, nécessaire à celui à qui l'on confiait la dispensation des plus hauts conseils du Seigneur; et le souvenir de cet événement fut une leçon qu'il médita durant toute sa vie. Ayant rendu ses actions de grâces à la Majesté divine, le saint homme commença à se faire à luimême des reproches dans sa solitude , et s'écria : « 0 ma « céleste épouse et très-douce colombe, choisie du Très- « Haut pour sa demeure et pour sa propre Mère, comment « cet indigne esclave a-t-il eu la hardiesse de mettre en « doute votre fidélité? Comment celui qui n'est que cendre « et poussière a-t-il pu se laisser servir par Celle qui est « Reine du ciel et de la terre , et Maîtresse de toutes les « créatures? Comment n'ai-je point baisé la terre qu'ont (( touchée vos pieds sacrés? Comment n'ai-je pas songé « uniquement à vous servir à genoux ? Comment oserai-je « lever les yeux en votre présence, demeurer en votre ((. compagnie , et ouvrir la bouche pour vous parler ? « Seigneur, daignez me donner assez de force pour la « prier de me pardonner, inspirez -lui d'user de miséri- « corde envers moi et de ne point rejeter, suivant ses mé- « rites, ce serviteur qui avoue sa faute. Hélas! aveccom- « bien de clarté ne devait - elle pas pénétrer toutes mes
186 LA CrTÉ MÏSIIQL'E.
« pensées, étant remplie de lumière et de grâce, et rentt fermant dans son sein le Soleil de justice! Après avoir « été sérieusement décidé à la quitter, ne serai-je donc « pas téméraire de paraître devant elle? Je reconnais mon tt procédé grossier et ma lourde méprise , lorsqu'à la vue « d'une si grande sainteté j'ai accueilli d'indignes pensées <( et des doutes sur la fidélité d'un retour que je ne méri- « tais pas. Ah ! si votre justice, Seigneur, eût permis pour « me punir que j'eusse exécuté ma résolution imprudente, « quel ne serait pas maintenant mon malheur? Je vous « remercierai éternellement, mon Dieu, d'un bienfait si « incomparable. Donnez-moi, Roi tout-puissant, de quoi « vous payer largement la dette de la reconnaissance. Je « me présentei'ai à ma Souveraine, mon épouse, me « confiant en la douceur de sa clémence, et, prosterné « à ses pieds, je lui demanderai pardon, afin qu'à sa con- « sidération. Seigneur, vous me traitiez avec une indul- « gence paternelle et me pardonniez mon erreur, »
403. Saint Joseph, s'élant éveillé, sortit de son pauvre appartement aussi différent de ce qu'il était avant son sommeil, qu'il se trouvait heureux après son réveil. Mais comme la Reine du ciel se tenait toujours dans la retraite, il n'osa point l'interrompre dans sa douce contemplation avant qu'elle en sortît d'elle-même (i). Eu attendant, l'homme de Dieu délia le petit paquet qu'il avait préparc, fondant en larmes, et animé de sentiments bien contraires à ceux qui le dominaient naguère. Vouant dès lors toute sa vénération à sa divine épouse , le saint se mit, tout en pleurant , à arranger lu maison , à nettoyer le sol qu'elle devait toucher de ses pieds sacrés, et à s'occuper d'une foule de petites choses dont il avait accoutumé
(l)Canl., II, 7.
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(lo renieltrc le soin à la sainte Vierge, lorsqu'il ne connaissait point sa dignité; et il résolut de changer de façons et de conduite envers elle, en s'appropriant l'office de serviteur pour lui réserver celui de maîtresse. Dès ce jour-là ils eurent ù ce propos d'admirables disputes, pour savoir lequel des deux devait servir et se montrer plus humble. La Souveraine de l'univers découvrait toutes les pensées et tous les mouvements de son époux. Or, quand l'heure fut arrivée, il se présenta à la chambre de la bienheureuse Marie, qui l'attendait avec la douceur et la complaisance que je dirai dans le chapitre suivant.
Instruction que me donna la très-sainte Vierge.
-106. Ma fille, vous avez dans et par toutes les choses qui vous ont été enseignées au présent chapitre, un doux motif de bénir le Seigneur, en connaissant l'ordre merveilleux suivant lequel, toujours aussi sage que miséricordieux, il ménage à ses serviteurs et à ses élus tour à tour les afflictions et les consolations (l), pour les attirer tous à lui avec une plus grande augmentation de mérite et de gloire. Outie cet avis, je veux vous en donner un autre fort important pour votre conduite et pour le commerce intime auquel le Très- Haut vous convie. C'est que vous fassiez tous vos ell'orts pour vous conserver toujours dans la tranquillité et dans la paix intérieure , sans permettre à aucun événement de la vie mortelle de vous les ôter ou de les altérer par le plus léger trouble , profitant , comme d'un exemple et d'une leçon, de ce qui arriva à mon époux
(1) I Refc'., II, 6
Joseph dans la circonstance que vous venez do raconter. Le Très-Haut ne veut point que la créature se trouble par la tribulation, mais qu'elle acquière des mérites; il ne veut point qu'elle s'abatte, mais qu'elle fasse l'expérience de ce qu'elle peut avec sa grâce. Or, bien que les vents impétueux des tentations jettent d'ordinaire dans le port d'une plus grande paix et d'une plus liante connaissance de Dieu, bien qu'on puisse tirer de ce trouble la conmiissancede soi-même et le sujet de son humiliation, il n'en est pas moins vrai que tant qu'on ne rentre pas dans le calme et dans le repos intérieur, on n'est pas disposé à recevoir les visites , les inspirations et les caresses du Seigneur; car la Majesté divine ne vient point dans des tourbillons (1), et l'on ne saurait apercevoir les rayons de ce suprême Soleil de justice dans un air peu serein.
407. Si le défaut de cette tranquillité suffit pour empêcher à ce point les intimes communications du Très- Haut, il est certain que les péchés sont encore de plus grands obstacles pour arriver à une si insigne faveur. Je veux , ma fille , que vous soyez fort attentive à cet enseignement, sans vous supposer le droit de le soumettre au contrôle de vos facultés. Or, puisque vous avez si souvent offensé le Seigneur, recourez à sa miséricorde , pleurez et purifiez-vous entièrement , sachant que vous êtes obligée, sous peine d'être traitée en infidèle , de veiller sur votre ànic et de la conserver toujours pure, chaste et tranquille, comme destinée à servir éternellement de demeure au Tout- Puissant (2), afin que son Maître la possède et y trouve une habitation digne de lui. Il doit régner cnU'e vos puissances et vos sens un ordre tel, qu'il en résulte, comme de plusieurs instruments de musique, une très -douce et
(I) III na'., XIX, Il n 12. — (2) icor., m, I6,
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très - agréable harmonie; et plus cet accord est parfait, plus il est à craindre qu'il ne soit troublé par quelques dissonances. C'est pourquoi il faut garder d'autant plus soigneusement ses sens , pour les préserver du contact des choses de la terre ; car il suffit malheureusement que l'àmc respire l'air infect qui s'échappe des objets mondains, pour que leur contagion atteigne et frappe les puissances, même le plus étroitement unies à Dieu. Travaillez donc à vous observer, à vous surveiller vous-même, pour conserver un empire absolu sur vos puissances et sur leurs opérations. Et si vous vous apercevez que cet ordre et cette harmonie sont quelquefois troublés, tâchez d'être attentive à la divine lumière , pour la recevoir sans altération et sans crainte, et pour agir avec son secours de la manière la plus pure et la plus parfaite. Je vous donne pour exemple à ce sujet mon époux saint Joseph , qui crut sans hésitation et sans défiance ce que l'ange lui dit, exécutant aussitôt ce qui lui fut ordonné avec une prompte obéissance par laquelle il mérita d'être élevé à de hautes récouipenses et à une éminente dignité. Mais si, n'ayant commis aucun péché dans sa conduite, il s'abaissa avec tant d'humilité, seulement pour s'être troublé dans une occasion où il avait, du moins en apparence , tant de motifs d'inquiétude, considérez combien vous devez reconnaître votre néant et vous confondre avec la poussière, vous qui n'êtes qu'un pauvre vermisseau , en pleurant vos négligences et vos péchés , jusqu'à ce que le Très-Haut vous regarde avec les dispositions d'un père et d'un époux.
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CHAPITRE TV
Saint Joseph demande pardon à la très-pure Marie, son épouse, et notre divine Souveraine le console avec une grande prudence.
108. Saint Joseph, qui avait reconnu son erreur, attendait que la sainte Vierge son épouse sorlit de son recueillement; et, lorsqu'il crut que l'heure était venue, il ouvrit la porte de la petite chambre qu'occupait la Mère du Roi céleste ; et aussitôt il se jeta à ses pieds et lui dit avec une humilité et une vénération profondes : « Puis- « santé Mère véritable du Verbe éternel, voici votre ser- « vileur prosterné aux pieds de votre clémence. Au nom « du Seigneur votre Uieu lui-môme, que vous portez dans a. votre sein virginal, je vous supplie de me pardonner ma « témérité. Je suis certain. Madame, qu'aucune de mes « pensées ne peut être cachée à votre sagesse et à la lu- « mière divine que vous avez reçue. Je fus bien hardi a lorsque j'osai former le projet de vous quitter, et je « ne fus pas moins grossier lorsque je vous traitai jusqu'à u présent comme mon inférieure, au lieu de vous ser- « vir comme la Mère de mon Seigneur et de mon Dieu. « Mais aussi vous savez que j'ai fait tout cela pai* igno- « rance, parce que le secret du grand Uoi ne m'avait pas « été découvert, non plus que la grandeur de votre di- « gnité, quoique je révérasse en vous d'autres dons du « Très-Haut. Oubliez. Madame, les ignorances d'une vile « créature, qui, les ayant reconnues, offre son cœur et sa « vie à votre service. Je ne me lèverai point de vos pieds « sans savoir que je suis dans vos bonnes grâces , que vous
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« m'avez pardonné mes torts et accordé votre bienveil- « lance et votre bénédiction. »
409. En entendant les humbles paroles de son époux Joseph, l'auguste Marie ressentit des impressions diverses; car, si d'un côté elle se réjouissait vivement dans le Seigneur, de voir qu'il était informé des mystères de l'iiicaniation, et qu'il les confessait et les révérait avec une si haute foi et une humilité si profonde; de l'autre, elle fut un peu affligée de la résolution qu'il avait prise de la traiter à l'avenir avec le respect et la soumission qu'il lui offrait: la plus humble des Vierges craignait de perdre par ce changement les occasions d'obéir et de s'abaisser comme servante de son époux . Notre glorieuse Souveraine fut donc attristée par l'appréhension qu'elle eut que saint Joseph, l'ayant reconnue pour Mère du Seigneur, ne cessât de la traiter en toutes choses en inférieure, comme quelqu'un qui se trouverait tout à coup dépossédé d'un bijou ou d'un trésor auquel il attachait un grand prix. Elle fit lever son époux, et se prosterna elle-même à ses pieds. 11 tâcha de l'en empêcher, mais inutilement, car elle était invincible en humilité, et dans cette humble posture, elle dit au saint : « C'est moi, mon maître et mon époux, qui dois a vous demander pardon des peines et des amertumes « que je vous ai causées; je vous supplie donc, pros- « ternée à vos pieds, d'oublier vos soucis et la tristesse « qu'ils vous ont donnée , puisque le Très-Haut a exaucé « vos désirs. »
i 10. Notre divine Reine crut devoir consoler son époux, et c'est plutôt pour cela que pour se disculper, qu'elle lui dit en continuant son discours : « Je ne pouvais, malgré « mon désir à cet égard , vous rien confier du mystère « caché que le Très- Haut a renfermé en moi, parce que « je devais, petite esclave de sa Majesté souveraine, al-
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« tendre les ordres de sa voloutc toujours sainte, juste et « parfaite. Si j'ai gardé le silence, ce n'est pas que je ces- « sassede voir en vous mon maître et mon époux. Je suis « et sera;i toujours votre fidèle servante, et je repondrai « dans toutes les circonstances à vos justes souhaits et à « vos saintes aflections. Mais ce que je vous demande du « plus intime de mon cœur, au nom du Seigneur que j'ai « dans mon sein , c'est que dans vos rapports et dans vos « manières vous conserviez le même genre qu'aupara- « vant. Le Seigneur ne m'a pas élevée à la maternité « divine pour être servie ni pour commander ici-bas, « mais pour être la servante de tous, et particulièrement « la vôtre; c'est pourquoi je vous dois obéir en tout. Voilà, « mon seigneur, mon rôlej et si vous m'en privez, vous « me priverez en même temps de ma consolation. Il est « juste que vous me le laissiez, puisque le Très-Haut l'a « ordonné de la sorte , en m'assurant vos soins et votre « protection, afin que je vive tranquille à l'ombre de (( votre nom, et qu'avec votre aide je puisse nourrir le « fruit que je porte , mon Dieu et mon Seigneur. » Par CCS paroles et par plusieurs autres pleines de la plus douce éloquence, l'auguste Marie consola et rassura son saint époux; ensuite elle se releva pour lui apprendre tout ce qu'il devait savoir. Or, comme notre divine Souveraine n'était pas seulement remplie du Saint- Esprit, mais qu'elle renfermait encore dans son sein maternel le Verl)e divin, dont le Saint-Esprit procède aussi bien que du Père, elle éclaira d'une manière merveilleuse l'intelligence de saint Joseph, qui reçut en ce moment une aboiulanlo etlusion des gniccs divines. 11 lui dit donc, le avuv tout icriouvclé et aninu" d'une nouvelle ferveur :
Ml. n Vous êtes hcnie, ma chère Dame, onlie « toute.' les femmes, heureuse et bienheureuse entre
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« toutes les nations et toules les générations. Que le Créa- « teur du ciel et de la terre soit glorifié par des louanges « éternelles, de ce qu'd vous a regardée du plus haut de « son ti'ône royal et choisie pour sa demeure ; il a accom- « pli en vous seule les promesses qu'il a faites à nos pères « et aux prophètes. Que toutes les générations le bénissent « de ce qu'en aucune autre créature il ne s'est autant « exalté qu'en votre humilité, et de ce qu'étant le plus vil (i des hommes, il m'a choisi par sa bonté infinie pour « votre serviteur. » Ces bénédictions et ce langage furent inspirés à saint Joseph par l'Esprit divin , de môme que la réponse que fit sainte Elisabeth à la salutation de notre grande Reine; seulement la lumière et la science que le saint reçut furent d'une certaine manière plus merveilleuses , comme étant en rapport avec sa dignité et avec son ministère. L'auguste Marie, entendant les paroles de son bienheureux époux, lui répondit par le cantique du Magnificat, qu'elle répéta dans les mômes termes qu'à sainte Elisabeth (1), en y ajoutant plusieurs nouveaux versets; et pendant qu'elle les disait, elle fut tout enflammée d'un feu céleste, ravie en une très-sublime extase, et élevée de terre dans un globe resplendissant qui l'environnait; et elle y fut toute transformée , comme si elle avait déjà participé aux dons de la gloire.
412. Saint Joseph fut rempli d'admiration et d'une joie inexprimable à la vue d'un objet si divin; car il n'avait pas encore vu sa très -sainte épouse élevée à un si haut degré de gloire et d'excellence. C'est alors qu'il comprit clairemeiil , entièrement sa grandeur, parce qu'il découvrit en même temps l'intégrité et la pureté virginale delà Souveraine du ciel , cl le mystère de sa dignité ; il vit et
(1) Luc, I, 4.S.
reconnut dans son très -chaste sein rhumanité sacrée do l'Enfant-Dieu, et l'union des deux natures en la personne du Verbe; il l'adora avec une profonde humilité, le reconnut pour son véritable Rédempteur, et se consacra à son service en multipliant les actes de l'amour le plus généreux. Le Seigneur le regarda avec une grande complaisance, et le distingua entre toutes les autres créatures; car il l'accepta pour son père putatif, et lui en donna le litre; et pour qu'il pût porter dignement un nom si extraordinaire, il lui départit toute la plénitude de la science et des dons célestes que la piété chrétienne peut et doit présumer. Je ne m'arrête point à rapporter ce qui m'a été déclaré des excellences de saint Joseph, parce qu'il faudrait m'étendre au delà des bornes que m'assigne le plan de cette histoire.
413. Mais si ce fut une preuve de la magnanimité du glorieux saint Joseph, et une marque très-évidente de sa sainteté éminente , de ne pas mourir par suite de la jalousie que lui fit éprouver sa très-chère épouse, c'est encore un sujet plus digne d'admiration, de ne le voir pas sufloquer de la joie inespérée dont son àme fut inondée, au moment où toutes ses craintes furent dissipées. Dans le premier fait on découvrit sa sainteté , mais dans le second il obtint un tel surcroît de grâces et de dons du Seigneur, que si la Majesté divine ne lui eût dilaté le cœur, il onl été incapable de les recevoir et de résister à l'enivrement des consolations spirituelles. Tout son être fut renouvelé et éclairé , pour devenir digne de converser avec celle qui était Mère de Dieu aussi bien que son épouse, et pour dispenser de concert avec elle les choses qui regardaient l'incarnation et l'entrelèncment du Verbe fait homme , ainsi que je le dirai dans la suite. Or, afin qu'il fût plus apte à sa mission, et qu'il comprit mieux les obligations qu'il
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avait de servir sa bienheureuse Épouse, il lui fut manifesté que tous les dons et bienfaits qu'il avait reçus de la main du Très-Haut lui avaient été départis par elle et pour elle : ceux qu'il avait obtenus afin de devenir son époux, parce que le Seigneur l'avait cboisi pour celte dignité; el ceux qu'il recevaitalors, parce qu'elle les lui avait obtenus et mérités. Il connut aussi l'incomparable prudence qui avait réglé ses rapports avec lui non -seulement quand elle l'avait servi avec une obéissance si inviolable et avec une humilité si profonde, mais lorsqu'elle l'avait consolé dans son affliction , en lui procurant la grâce et le secours du Saint-Esprit, et qu'elle avait dissimulé avec une trèsgrande discrétion tout ce qui se passait dans son âme; enfin, quand ensuite elle Vavail calmé, pacifié et animé des dispositions nécessaires pour profiter des influences de l'Esprit divin. Or, de même que noire grande Reine avail été l'instrument dont Dieu s'était servi pour sanctifier le petit Baptiste et sa mère sainte Elisabeth , de même elle fut l'organe par lequel saint Joseph reçut la plénitude de grâce avec une bien plus grande abondance. Le ti'èsheureux époux comprit tout cela, et il y répondit en trèsfidèle et très-reconnaissant serviteur.
414, Les saints évangélistes n'ont fait aucune mention de ces grands mystères ni de beaucoup d'autres qui arrivèrent à notre Reine et à son saint époux Joseph, nonseulement parce que ces deux incomparables modèles d'humilité les conservèrent toujours dans leurs cœurs sans les communiquer à personne, mais aussi parce qu'il n'était pas nécessaire d'insérer ces merveilles dans la vie do ISotre- Seigneur Jésus -Christ qu'ils ont écrite, atin que par sa foi la nouvelle Église et la loi de grâce s'affermissent; d'ailleurs la connaissance aurait pu n'en être pas utile à la gentililé au commencement de sa conversion. La Pro-
vidence, toujours admirable dans ses secrets et impénétrables jugements, se réserva de tirer de ses trésors ces choses qui sont à la fois nouvelles et ancieimes (1) , au moment marqué comme le plus propre par sa divine sagesse, lorsque, l'Église ayant déjà été fondée et la foi catholique établie, les fidèles auraient besoin de l'appui et de l'intercession de leur puissante Reine et Protectrice. Ils devaient apprendre alors par une nouvelle lumière quelle mère tendre, quelle avocate zélée ils ont en elle dans le ciel auprès de son très-saint Fils , à qui le Père a donne la puissance de juger (2), afin de recourir à elle dans leurs nécessités, comme à l'unique et sûr refuge des pécheurs. Pour savoir si l'Église est arrivée à cette triste époque, il ne faut qu'observer ses larmes et ses tribulations, puisqu'elles n'ont jamais été plus grandes qu'à présent , où ses propres enfants nourris dans son sein sont ceux qui l'affligent, la déchirent et dissipent les trésors du sang de son Époux (3) , avec plus de cruauté que ses ennemis les plus acharnés. Or à quoi songent les plus fidèles, les plus catholiques et les plus constants enfants de cette Mère désolée , quand tant de misères se font sentir, quand le sang répandu de leurs frères, et surtout le sang de notre souverain Pontife Jésus-Christ (4), profané sous divers prétextes de justice, crie vengeance jusqu'au ciel? Pourquoi gardent -ils ce silence? Comment n'iiivoquentils pas, n'appellent -ils pas à haute voix l'auguste Marie? Comment, dans leur détresse, ne font-ils pas violence à son cœur par leurs prières? On ne doit pas être surpris si le remède larde , puisque nous négligeons de le chercher et de reconnaître cette divine Souveraine pour la véritable Mère de Dieu lui-même. J'avoue que cette Cité mys-
(1) Malth., xiii, 52. — (2) Jean., v, 27. — (3) Hebr, i , 29. — (4)/6«rf., xn,24.
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tique renferme de magnifiques mystères (l) , et que nous ne pouvons les professer que par une foi vive et constante. Ils sont tels, que la connaissance complète n'en sera accordée qu'après la résurrection générale, époque où les saints les connaîtront eu Dieu. Mais en attendant, les âmes pieuses et fidèles doivent admirer la bonté de cette très-aimable et très -amoureuse Reine, qui a bien voulu se servir d'un aussi vil instrument que moi pour leur en révéler quelques-uns; et mes faiblesses et mes lâchetés sont si grandes, qu'il n'y a que le commandement maintes fois réitéré de la Mère de la charité qui puisse encourager mes efforts.
Instruction que me donna la très-sainte Vierge.
415. Ma fille, c'est dans le désir que je vous exprime de vous voir orner votre vie sur le miroir de la mienne, et régler fidèlement toute votre conduite sur mes actions, que je vous découvre dans celte histoire non - seulement les mystères que vous rapportez , mais tant d'autres que vous ne pouvez faire connaître parce qu'ils doivent tous demeurer gravés dans le plus intime de votre cœur. Ainsi, pour m'acquitter de l'office de maîtresse , je vous renouvelle le souvenir de la leçon qui Vous doit apprendre la science de la vie éternelle. Soyez prompte à exécuter ce qui vous est ordonné, en obéissante et diligente disciple. Que l'humble empressement de mon époux Joseph, sa docilité et l'estime qu'il fit de la lumière et de la doctrine divine, vous servent désormais d'exemple. Considérez que
S. LXXXVI
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le Très-Haut voulant trouver son cœur prôparé et bien disposé à accomplir avec zèle sa très- sainte volonté, le changea et le réforma entièrement par cette plénitude de grâce dont il avait besoin pour le ministère auquel la divine Majesté le destinait. Or faites en sorte que la connaissance de vos péchés serve à vous humilier avec soumission , et non pas à empêcher le Seigneur, sous prétexte de votre peu de mérite , de se servir de vous comme il le voudra.
i 1 6. Je veux à cette occasion vous manifester les justes plaintes et le courroux du Très -Haut contre les mortels, afin que la lumière céleste vous en fasse mieux comprendra la raison à la vue de mon humilité et de ma douceur envers mon époux Joseph. Ces plaintes du Seigneur, que j'exprime aussi de mon côté, sont fondées sur la monstrueuse perversité qui porte les hommes à se traiter sans charité et sans humilité; et en cela concourent trois péchés qui détournent beaucoup le Très -Haut et moi de leur témoigner notre miséricorde. Le premier est que les hommes, sachant qu'ils sont tous enfants d'un Père qui est aux cieux (1), ouvrage de ses mains, formés d'une même nature, entretenus par ses largesses, vivifiés par sa providence (2) , et nourris à une même table de ses divins mystères et de ses augustes sacrements, et spécialement du propre corps et du sang précieux de Jésus-Christ, ne laissent pas d'oublier et de ravaler toutes ces choses à la vue du moindre intérêt temporel; comme si cela suffisait pour leur faire perdre la raison, ils se troublent, s'échauffent, se livrent à la discorde, à la rancune, aux trahisons et aux murmures , et parfois à des vengeances inhumaines et à de mortelles inimitiés les uns contre les autres. Le
(l) Acl.,xvn,26. —(2) Mallh., vi. 25, etc ; I'b. ixivn, j.
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second est que si , surpris par la fragilité d'une nature iainiortifiée et par la tentation du démon , ils tombent dans quelqu'une de ces fautes, ils ne tâchent pas aussitôt de s'en relever et de se réconcilier entre eux, comme des frères qui vivent sous les yeux du juste Juge; au lieu d'avoir en Dieu un Père plein de clémence, ils ne demandent qu'un juge sévère et rigoureux de leurs péchés (1), puisque la haine et la vengeance sont ce qui irrite le plus sa justice. Le troisième, qui excite toute son indignation, est que parfois, quand quelqu'un veut se réconcilier avec son frère , celui qui se croit offensé le repousse et exige une satisfaction plus ample que celle qu'il sait être capable de satisfaire le Seigneur, et même que celle dont il veut luimême se servir pour apaiser la Majesté divine (2); car tous veulent que, contrits et humiliés, ce Dieu qu'ils ont bien plus grièvement offensé les reçoive dans ses braset leur pardonne , tandis qu'ils prétendent , eux qui ne sont que cendre et poussière, se venger de leur frère, et ne se donnent point pour satisfaits de ce dotit le souverain Maître se contente pour leur pardonner.
417. De tous les péchés que les enfants de l'Eglise commettent, il n'en est point de plus abominables que ceux-là aux yeux du Très -Haut; c'est ce que lui-même vous a fait connaître par la foice qu'il a donnée aux préceptes de sa divine loi , en prescrivant à l'homme de pardonner à son frère, quand même il pécherait contre lui soixantedix fois sept fois (3); et les oflenses dussent-elles se renouveler chaque jour, il suffit, dit le Seigneur, que le coupable exprime son repentir pour que le frère offensé lui pardonne autant de fois, sans en limiter le nombre (4); et il réserve un châtiment eft'royable à celui qui manquerai
(1) Matth,, xvui , 35. — (2) Ibid., 32 et 33. — (3) Ibid., 22. — (4) Luc, ivii, 4.
cette obligation, parce qu'il scandalise les autres, comme on le peut inférer de la menace faite par le Seigneur luimême. « Malheur, dit-il, à celui par qui le scandale arrive (t)! il vaudrait mieux pour lui qu'on lui attachât une meule de moulin au cou, et qu'on le jetât au fond de la mer (2), m signifiant par là combien la réparation de ces péchés est difficile , puisque celui qui les aurait commis courrait un aussi grand danger que le malheureux qui tomberait dans la mer avec une si lourde masse attachée au cou. Il marque aussi la punition que le scandaleux subira dans l'abîme des peines éternelles; voilà pourquoi les fidèles suivront un salutaire conseil, s'ils aiment mieux s'arracher les yeux et se couper les mains (3), puisque mon très -saint Fils a parlé en ces termes, plutôt que de scandaliser les petits par ces péchés.
418. 0 ma très- chère fille ! avec combien de larmes de sang devriez -vous pleurer l'énormité et les ravages de ce péché ! C'est lui qui attriste le Saint-Esprit (4) , qui donne de superbes triomphes au démon , qui change les créa- 'tures raisonnables en monstres, et qui efface en elles l'image de leur Père céleste. Quoi de plus étrange , de plus hideux et de plus horrible que de voir un homme de terre, destiné à la corruption et aux vers, s'élever contre un de ses semblables avec tant de furie et d'orgueil (5) ? Vous ne trouverez point d'expressions assez énergiques pour inspirer aux mortels toute l'horreur qye mérite une pareille iniquité, et pour leur persuader de ne point s'exposera la colère du Seigneur (0). Quant à vous, ma fille, préservez votre cœur de ce malheur déplorable, et gravez-y profondément les leçons si salutaires que je vous recommande de suivre. Et n'allez pas croire qu'il puisse
(l)Matth., xvin,7. - (2) Luc, xvii, 2. — (3) Mattli., xviii 8 cl 9. — (4) Ephes., iv, 30. — (l\) MatUi., v. — (6) Ibid., ni , 7.
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n'y avoir qu'une faute légère à offenser et à scandaliser son prochain , car tous ces péchés sont grands en la présence de Dieu. Mettez une forte garde à votre bouche, à toutes vos puissances et à tous vos sens (1) , pour observer scrupuleusement la charité envers les ouvrages du Très-Haut. Donnez cette satisfaction à celle qui veut que vous acquériez dans une vertu si excellente la haute perfection dont je vous fais à vous une obligation rigoureuse, de ne penser, de ne dire et de ne faire jamais rien qui puisse offenser votre prochain , ni de permettre , pour quelque rai- .son que ce soit, que vos inférieures, ni même aucune autre personne , si cela peut dépendre de vous , le fassent en votre présence. Réfléchissez sérieusement, ma trèschère fille, à ce que je vous demande, parce que vous y trouverez la science la plus divine et la moins connue des mortels. Que mon iiumilité et ma douceur servent de remède à vos passions et d'exemple qui vous anime; regardez-les comme un effet de l'amour sincère que je portais non - seulement à mon époux, mais à tous les enfants de mon Seigneur el de mon Père céleste, parce que je savais à quel haut prix ils ont été achetés et rachetés (2). Apprenez à vos religieuses avec vérité, fidélité e( charité, que, bien que tous ceux qui n'accomplissent pas ce commandement que mon Fils appela sien et nouveau , offensent grièvement la Majesté divine, son indignation est sans comparaison plus grande contre les religieux qui le transgressent. Tandis qu'ils sont plus strictement obligés de se montrer les enfants parfaits du Père (3) qui leur a enseigné cette vertu , il y en a beaucoup qui la détrui- .senl, comme les mondains, mais en se rendant bien plus odieux aux yeux du Seigneur.
(1) Ps. r.xL, 3 et 4. — (2) I Pair,, i, 18; I Cor., vi, 20. — (.'0 Joan., XV, 12, 13 et 34 ; Maitti., v, 48.
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CHAPITRE V
S:iint Joseph prend la résolution de servir en tout la sainte Vierge avec un très-grand respect. — Ce que fait notre auguste Reine, et plusieurs autres détails relatifs à leur manière d'agir entre eux.
419. Le frès-lidèle époux Joseph ayant appris la dignité de son épouse, l'auguste Marie, et le mystère de rincarnalion , conçut une si haute estime pour elle, qu'il en devint un homme tout nouveau, quoiqu'il eût toujours t'té très-saint et très-parfait : de sorte qu'il résolut de changer de manières et de redouhlcr sa vénération envers noire divine Souveraine, comme je le dh-ai dans la suite. Cela était conforme à la sagesse du saint et diî à l'excellence de son épouse, puisqu'il était serviteur, et elle Maîtresse de l'univers, ainsi que saint Joseph le vit à la clarté de la céleste lumière. Or, atin de satisfaire le désir qu'il avait d'honorer Celle qu'il recoiniaissait pour Mère de Dieu, quand se trouvant seul avec elle il lui parlait , ou passait devant elle , il pliait le genou , et il ne voulait pas soufl'rir qu'elle le servît , ni qu'elle se mêlât du ménage, ni qu'elle s'occupât h d'autres humbles offices , comme à balayer la maison, à laver la vaisselle, et à d'autres choses semblables, parce que le bienheureux époux les voulait toutes faire hii-môme, de peur de déroger à la dignité de notre Heine.
420. .Mais la divine Marie, ({ni était la plus hiiniblc d'erilre les humbles, et qui ne pouvait èlre surpassée en humilité, disposa les choses (\o façon à loujours remporter la palme de toutes les verhis. VMc pria saint Joseph de ne
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lui point rendre cet honneur, que de plier le genou en sa présence, lui alléguant que, si cette vénération était due au Seigneur qu'elle portait dans son sein , on ne pouvait cependant, tant qu'il y restait et qu'il ne se manifestait point, distinguer dans cette action la personne de Jésus- (^iirist de la sienne. C'est pourquoi le saint s'accommoda aux désirs de la Reine du ciel , en ne -rendant ce culte au Seigneur, renfermé dans son sein virginal, et à elle comme à sa Mère , et toujours dans une juste proportion, que lorsqu'elle ne s'en apercevait pas. Ils eurent d'humbles disputes à propos de plusieurs autres actions et de la pratique des œuvres serviles. Car saint Joseph ne savait pas se résoudre à consentir que notre aimable Maîtresse s'en acquittât, et en conséquence il cherchait à la prévenir, lille en agissait de même de son côté, faisant tout son possible pont le devancer. Mais comme le saint avait le temps de vaquer <à une foule de petits soins pendant qu'elle était retirée dans son oratoire , il frustrait les' désirs continuels qu'elle avait de travailler en servante chargée de s'acquitter de toute la besogne de sa maison. Notre divine Souveraine , tiompée dans ses calculs, adressa ses humbles plaintes au Seigneur, et le pria d'obliger effectivement son époux à ne point l'empêcher d'exercer l'humilité autant qu'elle le désirait, (h- cette vertu est si puissante au tril)unal divin, où elle a toujoui"s ses entrées libres, qu'il nest point de prières ineflicaces quand elle les accompagne, parce qu'elle suffit pour les élever, et pour incliner l'être immuable de Dieu à la clémence (t). Le Seigneur exauça donc cette demande, et ordonna que l'ange gardien du bienheureux époux lui parlât intérieurement en ces ternies : « Ne frustrez point les humbles désirs de Celle
(l)Eccli., XXXV, 21.
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« qui est au-dessus de toutes les créatures du ciel et de « la terre. Dans les choses extérieures, permettez qu'elle « vous serve, et conservez toujours intérieurement un « souverain respect pour elle; ainsi rendez en tout temps « et en tout lieu le culte que vous devez au Verbe fait « chair, qui a voulu, comme sa divine Mère, venir pour « servir, et non pour être servi (l), aQn d'enseigner au « monde la science de la vie et l'excellence de l'humi- « lité (2). Vous pouvez néanmoins l'aider dans quelques «■ détails, mais en honorant toujours en elle le Maître de « l'univers. »
421. Par cette instruction et ce commandement du Très -Haut, saint Joseph permit les humbles exercices de notre divine Reine; et ils eurent de la sorte tous deux occasion d'oflrir à Dieu un sacrifice agréable de leur volonté, la très-pure Marie en pratiquant toujours la^lus profonde humilité et l'obéissance la plus fidèle envers son époux dans tous les actes de vertu, qu'elle exerçait avec une perfection sublime, sans en omettre aucun qui fût en son pouvoir, et saint Joseph en se soumettant à l'ordre du Très-Haut avec une juste et sainte confusion qu'il avait de se voir soigner et servir par Celle qu'il reconnaissait pour Maîtresse de l'univers et Mère du Créateur. Le prudent saint se dédommageait ainsi de ne pouvoir exercer l'humilité dans les autres actes qu'il cédait à son épouse : en etVel, cela l'humiliait davantage, le portait à s'abîincr dans lo mépris de lui - même , et augmentait la crainte révér(*nlielle avec laquelle il regardait l'anguste Mario , et en elle le Seigneur qu'elle portail dans son très-chaste sein, où il l'adorait et lui rendait honneur et gloire. Quelquefois l'Enfant -Dieu se manifestait à lui d'une manière in(>r-
(i) Madii., XX , 28 — (2) liid., Xî, 2!>.
l'ART. II, I.IV. IV, CIIAI». V. 203
fable , en récompense de sa sainteté et de sa crainte respectueusû, ou pour lui en donner un plus grand motif; alors l'heureux époux le voyait dans le sein de sa très-pure Mère comme à travers un cristal lumineux. D'ailleurs notre incomparable Heine s'entretenait plus familièrement avec son saint époux des mystères de l'incarnation, parce qu'elle ne mettait plus la même réserve dans ses discours, depuis qu'il avait été informé des secrets divins de l'union hypostatique des deux natures divine et humaine dans le sein virginal de son épouse.
422. il n'est aucune langue humaine qui puisse interpréter les entretiens célestes auxquels se livraient la sainte Vierge et son glorieux époux. J'en dirai pourtant quelque chose, de mon mieux, dans les chapitres suivants. Mais qui pourrait dépeindre les effets qu'éprouvait le cœur si doux et si pieux de ce saint, soit en se voyant l'époux de Celle qui était la véritable .Mère de son Créateur, soit encore en recevant ses services comme si elle eût été une simple servante , tandis qu'il la voyait supérieure par sa sainteté et sa dignité à tous Jes séraphins, et inférieure à Dieu seul? Que si la droite du Tout-Puissant enrichit de tant de bénédictions la maison et la personne d'Obédédom pour avoir gardé quelques mois sous sa tente l'arche figurative de l'ancien Testament (I), de quelles i)énédiclions ne devait -elle pas combler saint Joseph, à «lui la Majesté divine avait confié l'Arche véritable et le Législateur même qui y était renfermé ! Le bonheur et le zèle de ce saint furent incomparables non - seulement l»arce qu'il possédait dans sa maison l'Arche vivante et véritable du nouveau Testament, l'autel, le sacrifice et le temple (car tout cela lui fui confié), mais parce qu'il le
{{) I l»arril., xiii, 14.
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garda dignement, en serviteur prudent et fidèle (1). Aussi le même Seigneur le constitua- 1- il sur sa famille, afin qu'il en eût soin pendant le temps convenable, comme le plus sur intendant. Que toutes les nations le reconnaissent , le bénissent et publient ses louanges (2) , puisque le Très-Haut n'a fait à l'endroit d'aucune ce qu'il fit pour ce glorieux saint. Quant à moi , qui ne suis qu'un misérable vermisseau , à la vue de mystères si augustes, j'exalte de toutes mes forces le Seigneur mon Dieu , et malgré mon indignité je confesse et proclame qu'il est saint, juste , miséricordieux, sage et admirable dans l'économie de toutes ses grandes œuvres,
423. La pauvre mais heureuse maison de Joseph ne consistait guère qu'en trois chambres, où les deux saints époux faisaient leur plus ordinaire demeure ; car ils n'eurent ni serviteur ni servante. Saint Joseph dormait dans l'une; il travaillait dans l'autre, et y tenait les outils de son métier de charpentier ; la troisième était habituellement occupée par la Reine du ciel , qui y couchait dans un petit lit que le saint avajt fait : ils prirent ces arrangements dès le commencement de leur mariage et de leur installation dans la maison. Le saint époux allait rarement voir son auguste épouse et maîtresse avant qu'il eût appris sa dignité, parce qu'il vaquait à son travail pendant qu'elle demeurait dans sa retraite, à moins que quoique alVairt! pressante ne l'obligeât de la consulter. Mais après qu'il eut découvert la cause de son bonheur, le saint homme se montrait beaucoup plus assidu ; et , pour renouveler sa consolation , il allait très - souvent visiter notre bienheureuse Souveraine dans sa petite chambre, et lui ofl'rir ses services. Il ne l'abordait pourtant jamais qu'avec
fi) MnUh.. xxrv, 45. — (2) Ps. rxi.vii. 20.
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une exlrèiue humilité et une crainte respectueuse , et avant de lui adresser la parole il observait en silence à quoi elle s'occupait : maintes fois il la voyait ravie en extase , élevée de terre et entourée d'une lumière éblouissante; d'autres fois il la trouvait en compagnie de ses anges , se livrant avec eux à de célestes entretiens , et souvent prosternée les bras en croix et conversant avec le Seigneur. Le bienheureux époux eut part à toutes ces Faveurs; mais, quand la divine Marie était dans cet état ou dans ces occupations, il n'osait que la regarder avec le plus profond respect. IMus d'une fois il mérita d'entendre la très-douce harmonie du concert céleste que les anges donnaient à leur Heine, et de respirer une odeur de parfums exquis qui le fortitiait et le remplissait entièrement de joie et de consolation spirituelle.
i24. Les deux saints époux habitaient seuls leur maison, n'y ayant, coumieje l'ai dit, aucun serviteur, tant à cause de leur profonde humilité, que parce qu'il était convenable qu'il n'y eût point de témoins de toutes les merveilles sensibles qui se passaient entre eux , et dont des étrangers ne devaient avoir aucune connaissance. La Souveraine du ciel ne sortait pas non plus de sa maison, à moins d'y être obligée par quelque occasion pressante qui concernait le service de Dieu et le bien du prochain; car, s'ils avaient besoin de quelque chose du dehors, cette lieureuse femme qui servit saint Joseph, ai-je déjà dit, pendant le séjour de la sainte Vierge chez Zacharie, se chargeait de le leur porter. Or elle obtint une si bonne lécompense de ses services , que non-seulement elle devint sainte et parfaite, mais que toute sa famille ressentit les favoi'ables ell'ets de la protection de la Heine de l'univers, qui veilla sur elle d'une manière spéciale, et s'empressa même, conmie voisine, de soigner cette femme
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dans plusieui-s maladies, et la combla enfin , elle et tous ceux de sa maison, des bénédictions du Ciel,
42S. Saint Joseph ne vit jamais dormir sa dès-sainte épouse, il ne sut pas même par expérience si elle dormait, quoiqu'il la priât souvent de prendre quelque repos, surtout au temps de sa divine grossesse. Le lieu où elle le prenait était le petit lit que j'ai dit avoir été fait des mains de saint Joseph lui-même; il était couvert de deux couvertures entre lesquelles elle se mettait pour se livrer quelques instants à un saint sommeil. Son vêtement de dessous était une tunique ou chemise de toile semblable au coton , d'un tissu plus doux que les simples étoffes ordinaires. Elle ne quitta jamais celte tunique après qu'elle fut sortie du Temple. Elle la conserva toujours sans qu'elle s'usât ni se salît, et sans qu'aucune personne la vît. Saint Joseph lui-môme ne sut point si elle la portait, parce qu'il ne vit que l'habillement extérieur que tout le monde pouvait voir. Cet habillement était de couleur de cendre, comme je l'ai dit; et la grande Reine du ciel ne changeait de temps en temps que celui-là , et les voiles dont elle se servaitpour se couvrir la tête; ce n'était pas qu'ils fussent salis, mais c'était pour empêcher qu'on ne s'aperçût, comme ils étaient visibles à tous, qu'ils se maintenaient toujours dans le même état. Car elle ne salit jamais rien de ce qu'elle portait sur son corps si pur et si virginal, parce qu'elle ne suait point, et qu'elle était exempte des incommodités auxquelles sont sujets les autres enfants d'Adam dans leurs corps souillés par le péché. 11 semblait que son extrême pureté contribuât à donner à ses ouvrages manuels quelque chose do plus propre el de plus achevé. Elle s'occupait avec le même soin des habits et des autres cn'els nécessaires à son époux. Elle s'astreignait dans ses repas à une petite ration qu'elle prenait tous les jours avec
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siii tit Joseph; mais elle ne mangea jamais de viande, quoique le saint en mangeât, et qu'elle-même la lui apprêtât. Elle se nourrissait de fruits, de poissons, do pain ordinaire et de quelques herbes cuites; mais c'était avec poids et aw sure, n'en prenant que ce qu'il fallait absolument pour soutenir la nature et pour entretenir la chaleur vitale, sans s'accorder jamais un superflu qui aurait pu l'exposer au danger de l'intempérance; elle observait la même sobriété dans son boire, quoique ses actes de ferveur lui causassent une certaine chaleur plus que naturelle. Elle suivit toujours la même règle dans ses repas quant à la quantité, bien qu'elle les modifiât quant à la qualité, selon les diverses circonstances où elle se trouva dans le cours de sa très-sainte vie, comme je le dirai plus loin.
426. La très-pure Marie fut en toutes choses d'une perfection consommée, sans qu'il lui manquât aucune grâce, et cette perfection qu'elle possédait dans toute la plénitude possible, caractérisait toutes ses actions tant naturelles que surnaturelles. La grâce ne manque qu'à mes paroles pour expliquer ces merveilles, car je n'en saurais jamais être satisfaite, voyant combien elles sont au-dessous de ce que je connais, et beaucoup plus par conséquent au-dessous de ce qu'un objet si sublime renferme en lui-même. Mon insuffisance me jette dans des appréhensions continuelles, et je me plains toujours de la faiblesse de mes termes. Je crains d'être plus hardie que je ne dois en poursuivant ce qui est si au-dessus de mes forces; mais ceUes de l'obéissance m'emportent avec je ne sais quelle douce violence qui anime ma timidité, excite mon peu de courage, et me fait regarder avec une certaine consolation la grandeur de l'ouvrage et la bassesse de mon langage. J'agis par obéissance, et c'est dans cette voie que tant de biens viennent à ma rencontre. Ceci me ser\'ira d'excuse.
Instruction de la Beine du ciel.
427. Ma fille, je veux que vous soyez fort assidue et fort diligente dans l'étude de l'humilité, telle que vous l'enseigneront tous les événements qui se sont passés dans ma vie; vous devez en faire le premier et le dernier de vos soins, si vous voulez vous préparer aux caresses du Seigneur, vous assurer ses faveurs et jouir des trésors de la lumière cachée aux superbes {{); car aucune créature ne saurait obtenir d'aussi grandes richesses, qu'à la condilion de présenter l'humilité comme un fidèle garant. Je veux que tous vos efforts ne tendent qu'à vous humilier toujours de plus en plus dans votre propre estime , ainsi que dans celle des autres et dans les actions extérieures, en considérant bien ce que vous faites, de manière à n'agir que suivant l'opinion que vous devez concevoir de vous-même. Ce vous doit être une instruction et un sujet de confusion, à vous et à toutes les âmes qui ont le Seigneur pour Père et pour Époux, de voir que la présomption et l'orgueil ont plus de pouvoir sur les enfants de la sagesse humaine que l'huniililé et la véritable science n'en ont sur les enfants de lumière. Considérez les empressements, le zèle, l'activité infatigables des hommes ambitieux et superbes. Observez leurs démarches pour parvenir dans le niondp. leurs prétentions insatiables quoique vaines; ils agissent selon ce qu'ils présument faussement d'eux-mêmes, ils s'estiment ce qu'ils ne sont pas, et fout en n'étant pas ce qu'ils se tiatteut d'être, ils n'en travaillent pas moins à acquérir les biens qu'ils ne méritent pas, quoique ce ne soit que des biens terrestres
(1) Malil).. XI. iV
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et périssables. Or ce seru une très-grande honte et un trèssensible aflront pour les élus, de voir que le mensonge a plus de pouvoir* sur les enfants de perdition que la vérité n'en a sur les fidèles (1), et que le nombre de ceux qui veulent, au service du Dieu leur Créateur, rivaliser avec les partisans de la vanité, soit si restreint, qu'encore que tous soient appelés, il n'y a que peu d'élus (2).
428. Tàcbezdonc, maiille, d'acquérir cette science, et d'y gagner la palme sur les enfants de ténèbres; et pour combattre leur orgueil, remarquez ce que j'ai fait pour le vaincre dans le monde par l'industrie de l'humilité. Le Seigneur veut, et moi aussi, que vous en appreniez tous les secrets et toute la sagesse. Ne perdez jamais l'occasion de pratiquer les choses humbles, ne permettez pas non plus que personne vous les enlève, et si les occasions de vous humilier vous manquent ou se présentent trop rarement, cherchezles, et demandez à Uieu qu'il vous les procm'e (3); car le Très-Haut se plait à voir cette sollicitude et cette ardeur pour ce qui lui est si agréable, \juand ce ne serait que pour cette seule complaisance, vous devriez, en qualité de fille de sa maison et d'épouse, montrer le plus Mf empressement à répondre à ses désirs; et alin que vous appreniez encore de l'ambition humaine à ne pas être ici négligente, remarquez les fatigues qu'une femme économe s'impose pour accroître les biens et arrondir la fortune de sa famille ; elle ne laisse aucune occasion de bénéfice; rien ne lui coûte, et si elle perd la moindre bagatelle, ou croirait qu'elle mu délaillir de douleur. Voilà ce qu'enseigne la cupidité mondaine, et il n'est pas juste que la sagesse du Ciel soit plus stérile à cause de l'indiflérence de ceux qui la possèdent. Ainsi je veux qu'on ne
et) Luc, XVI, 8. —(2) Matlh., xx , 16. — (3) Luc, xv, 8.
trouve en vous ni paresse, ni lenteur, ni oubli, en une affaire qui vous importe si grandement; je veux que vous ne négligiez aucune occasion de vous humilier, et de travailler à la gloire du Seigneur; il faut, au contraire, que vous les recherchiez toutes, et que vous vous en prévaliez en fiUc et épouse très-fidèle, afin que, suivant votre désir, vous trouviez grâce devant le Seigneur et devant moi.
CHAPITRE VI
Quelques entretiens de l'auguste Marie et de i-ainl Joseph sur les choses divines , et quelques autres événements merveilleux.
429. Avant que saint Joseph fût informé du mystère de rincarna,tion , la Souveraine du ciel avait coutume de lui faire, aux moments les plus convenables, la lecture des saintes Écritures, surtout des Psaumes de David et des autres prophéties. Elle les lui expliquait comme une trèssage maîtresse; le saint époux, qui était aussi capable de cette sagesse, lui adressait une foule de questions, et les divines réponses que son épouse lui faisait le pénétraient à la fois d'admiration et de consolation ; de sorte que tous deux louaient et bénissaient tour à tour le Seigneur. Mais après que l'ineffable secret eut été révélé au bienheureux époux, notre Heine lui parlait comme à l'homme choisi pour être le coadjuteur des œuvres et des mystères sublimes de notre rédemption; ainsi ils scrutaient et commentaient plus clairement dans leurs entretiens toutes les prophéties et les oracles divins relatifs à la conception du Verbe par une mère Vierge, à sa naissance, à son éducation
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et à sa très-sainte vie. Notre auguste Maîtresse expliquait tout, et ils discouraient sur ce qu'ils devraient faire quand arriverait le Jour si désiré où l'enfant naîtrait, où elle l'aurait dans ses bras, où elle le nourrirait de son lait virginal, et où entre tous les mortels le saint époux participeraitàce ijonheur souverain. C'était sur la mort et sur la passion, et sur ce qu'Isaïe et Jérémie en ont écrit (1), que notre trèsprudente Reine s'étendait le moins, parce qu'elle ne voulait point affliger son époux, qui était d'un caractère fort sensible, en lui en donnant une plus grande connaissance que celle qu'il pouvait avoir puisée dans les conférences auxquelles se livraient les anciens sur la venue du Messie et sur ce qui lui devait arriver. Elle voulait d'ailleure attendre que le Seigneur parlât à son serviteur, ou qu'il lui manifestât à elle-même sa sainte volonté.
430. Le très-Odèle et très-heureux époux s'entlamraait d'amour au milieu de ces doux entretiens, et, versant des larmes de joie, ir disait à sa divine épouse : « Est-il bien « possible, illustre Dame, que je voie mon Dieu et mon « Rédempteur entre vos très-chastes bras? Que je l'y adore? « Que j'entende sa douce voix? Que je le touche? Que « mes yeux voient sa divine face? Que je puisse consacrer « la sueur de mon front à son service et à son entretien? (( Qu'il demeure avec nous? Que nous mangions à sa « table? Que nous parlions et conversions avec lui? D'où u me viendra ce bonheur, que personne n'a jamais pu (1 mériter? Oh! combien je regrette d'être si pauvre! « Que n'ai-je de riches palais pour le recevoir, et beau- « coup de trésors à lui offrir! » Alors notre auguste Reine lui répondait : « Mon époux et mon maître, il est « juste que votre tendre sollicitude embrasse autant que
(1) Isa., un , etc.; Jerem., xi, 19,
« possible tout ce qui peut regarder le service de votre « Créateur; mais ce grand Dieu notre Seigneur ne veut « point venir au monde par la voie des richesses, d'une « pompe et d'une majesté temporelles : car il n'a besoin « d'aucune de ces choses-là (1), et ce n'est pas pour elles « qu'il descendra du ciel sur la terre. Il ne vient que pour « remédier aux désordres du inonde, et acheminer les « hommes dans les droits sentiers de la vie éternelle (2) ; « et cela se doit faire par le moyen de l'humilité et de « la pauvreté; il^ veut naître, vivre et mourir pour ban- X nir de leur cœur cet orgueil, ces convoitises grossières « qui s'opposent à leur félicité. C'est pourquoi il a choisi « notre humble et pauvre maison, et ne veut pas que « nous soyons riches des biens apparents, trompeurs et « passagers, qui ne sont que vanité et affliction d'es- « prit (3), qui appesantissent et obscurcissent l'entende- « ment, et l'empêchent de connaître et de découvrir la « véritable lumière. »
431 . Le saint priait souvent la bienheureuse Vierge de lui enseigner la nature et l'essence des vertus, surtout de lamour de Dieu, pour savoir comment il devait se comporter envers le Très-Haut fait chair, et pour n'être point rejeté comme serviteur inutile et incapable de le servir. La Reine et la Maîtresse des vertus condescendait à ces demandes, et détaillait à son époux leurs propriétés et la manière de les pratiquer dans toute la plénitude de la perfection. ISéanmoins elle se comportait dans ses instructions avec une discrétion si rare et une humilité si profonde, qu'elle ne paraissait point maîtresse de son époux, quoiqu'elle le fût do toutes les créatures : au contraire, elle les donnait en forme d'entretiens, ou en parlant avec
(1) Ps. XV, 2. — (2) Jonn.. T , 10. — (3) licclea., i, U.
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le Seigneur, et quelquefois en interrogeant elle-même le saint et en l'éclairant par ses questions. Ainsi elle mettail toujours à l'abri son incomparable humilité, sans qu'on eût pu trouver en notre très- prudente Souveraine la moindre apparence qui lui fut contraire. Quand le saint était forcé de se livrer au travail corporel , il l'accompagnait soit de ces entretiens , soit de la lecture des livres sacrés. La douce compassion que l'aimable Marie lui témoignait, avec une réserve admirable, de le voir se fatiguer au travail, eût suffi pour le soulager; néanmoins elle ajoutait à ce soulagement la doctrine céleste, que l'heureux époux écoulait avec une attention telle, qu'il travaillait plus par l'exercice des vertus que des mains. La pacifique colombe le soutenait de la sorte par cette divine nourriture, avec la prudence de la vierge la plus sage, en lui montrant les fruits salutaires qu'on peut tirer des occupations matérielles. Et comme elle se croyait indigne d'être entretenue par le labeur de son époux , elle ne cessait de s'humilier en considérant ce dont elle était redevable aux sueurs de saint Joseph, et qu'elle recevait comme une grande aumône et une pure faveur. Elle s'en croyait autant obligée que si elle eût été la plus inutile de toutes les créatures. Elle ne pouvait pas aider le saint dans les ouvrages de son métier, que ne comportait pas la faiblesse de son sexe, et encore moins la modestie et la dignité de notre divine Keine; mais elle le servait comme une simple servante en tout ce qui n'était point incompatible avec cette modestie, et il est certain que son trèshumble et très-noble cœur n'aurait pu s'empêcher de témoigner ainsi la i-econnaissance qu'elle croyait devoir à saint Joseph.
432. Entre plusieurs choses sensibles et miraculeuses que saint Joseph vit dans le temps qu'il demeura avec l'au-
guste Marie, il arriva un jour, pendant sa grossesse, qu'un grand nombre d'oiseaux de dillérentes espèces vinrent récréer la Reine et Maîtresse des créatures, et, voltigeant autour d^elle comme pour lui faire un chœur de musique, ils se mirent à chanter avec une admirable mélodie, comme ils avaient fait autrefois; et leurs chants étaient toujours miraculeux, aussi bien que leurs visites à notre divine Souveraine. Saint Joseph n'avait pas encore été témoin de cette merveille; et, en étant ravi d'admiration et de joie , il dit à sa très-sainte épouse : n Est-il « possible, illustre Dame, que les créatures irraisonnables « s'acquittent mieux de leurs obligations que moi? Il est « juste que si elles vous reconnaissent, vous servent et c(. vous honorent autant qu'elles le peuvent, vous me per- « mettiez de m'acquitter de ce que je vous dois en justice. » Mais la très-prudente Vierge lui répondit : « Mon époux et « mon maître, le Créateur de l'univers nous donne en ce tt que font ces petits oiseaux un motif efficace pour que « nous, qui le connaissons, nous nous cllbrcions d'em- « ployer dignement toutes nos forces et toutes nos puisce sauces à sa louange, à l'exemple de ces animaux qui Il viennent le reconnaître dans mon sein. Quant à moi, « Je ne suis qu'une simple créature; l'honneur ne m'est « point dû, il n'est donc pas juste que je le reçoive; mais « je dois lâcher de porter toutes les créatures à bénir le « Très-Haut de ce qu'il a regardé sa servante, et l'a en- « richic des trésors de sa divinité (l). »
■i'à'J. U arrivait souvent aussi que notre divine Souveraine et son saint époux se trouvassent dépourvus du nécessaire, parce qu'ils étaient très-généreux envers les pauvres, et qu'ils ne partageaient point les soucis des en-
(1) Lur., 1 , 48.
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fanls du siècle, pour s'occuper d'avance de leui-s besoins avec les précautions et les inquiétudes d'une convoitise méfiante (1). Le Seigneur ne voulait point que la foi et la patience de sa bienheureuse Mère et de saint Joseph fussent oisives. L'auguste Marie trouvait d'ailleurs dans ce dénûment une consolation ineflable non-seulement par esprit de pauvreté, mais encore à cause de sa prodigieuse humilité, qui la portait à se croire indigne des aliments nécessaires à la vie. 11 lui semblait très-juste qu'elle seule en fût privée comme ne les méritant pas; et en faisant cette confession elle bénissait le Seigneur dans sa pauvreté, et se bornait à prier le Très-Haut de pourvoir aux besoins de son époux, qu'elle estimait seul digne de cette grâce, par sa sainteté et sa justice, et de lui donner le secours qu'il attendait de sa main libérale. Le Tout-Puissant n'oubliait pas ses pauvres dans leur détresse (2) : car en leur ménageant l'occasion d'augmenter leur mérite et de pratiquer les vertus, il leur accordait aussi leur nourriture au moment le plus opportun (3). C'est ce que sa divine Providence disposait par des voies différentes. Quelquefois elle inspirait à leurs voisins et à ceux qui les connaissaient la pensée de leur envoyer quelque honnête présent. Le plus souvent sainte Elisabeth leur faisait passer des provisions de sa maison; cai" après le séjour qu'y lit la Reine du ciel, la très-dévote cousine ne manqua jamais de les assister de temps en temps de quelques-uns de ses bienfaits, auxquels l'humble Marie répondait toujours en lui offrant des ouvrages de ses mains. Notre aimable Maîtresse usait aussi en certaines circonstances, si elle le jugeait convenable à la plus grande gloire du Seigneur, du pouvoir qu'elle avait sur toutes les créatures; ainsi elle
(1) Mattb., VI, 25. —(2) Ps. LXxiil, 22. — (3) Ibid , CXLIV, «6. T. III. 7
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ordonnait aux oiseaux de lui apporter des poissons ou des fruits, et ils lui obéissaient sur-le-champ; quelquefois même ils lui apportaient dans leur bec du pain qu'ils avaient pris à l'endroit désigné par le Très-Haut, et le bienheureux époux était maintes fois témoin de tout cela. 434. En d'autres circonstances, ils étaient aussi secourus d'une manière merveilleuse par le ministère des saints anges. Or, avant de raconter un des nombreux miracles qui arrivèrent par leur entremise à l'auguste Marie et à son époux, il faut admettre que la noblesse de cœur, la foi et la libéralité du saint étaient si grandes, que son âme ne put jamais être atteinte de la moindre apparence d'avarice ni de souci de l'avenir. Ainsi, bien qu'ils s'appUquassent tous deux au travail, ils ne demandaient jamais et ne voulaient même pas fixer le prix de leurs ouvrages; car les faisant non par intérêt, mais par obéissance, et pour exercer la charité envers ceux qui en avaient besoin, ils s'en rapportaient à eux pour la rénuméralion; et ce qu'ils en recevaient, ils l'acceptaient comme une aumône gratuite plutôt que comme le paiement d'un salaire. Telle était la sainteté et telle la perfection que saint Joseph apprenait à l'école du ciel, qu'il avait dans sa maison. Mais comme avec un pareil système il arrivait qu'on ne récompensait pas leur travail, ils étaient bien souvent réduits à un si grand dénûment, qu'ils n'avaient rien à manger à l'heure du repas, jusqu'à ce que Dieu y pourvut. Il advint donc un jour que l'heure ordinaire étant passée, ils se trouvèrent sans aucune nourriture; et pendant qu'ils prolongeaient très -tard leur oraison pour remercier le Seigncui*de celte affliction, en attendant qu'il ouvrit sa main toute-puissante (1), les saints anges leur préparèrent
(1) Ps. CXLIV, 17.
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à manger, lenr couvrirent la table, et y mirent quelques fruits, du pain très -délicat et des poissons, outre une espèce de conserve d'un goût exquis et d'une vertu singulière. Bientôt ces esprits bienheureux appelèrent, les uns leur Reine, et les autres saint Joseph, qui, étant sortis de leur retraite, reconnurent le bienfait qu'ils recevaient du Ciel, et en rendirent, avec des larmes de joie et de ferveur, de vives actions de grâces au Très-Haut j puis ils mangèrent, et après le repas ils lui adressèrent de sublimes cantiques de louanges.
43S. L'auguste Marie et son époux étaient fort accoutumés à beaucoup d'autres merveilles de celte nature; car comme ils étaient seuls, sans qu'il y eût dans leur maison des témoins à qui il fallût les cacher, le Seigneur en était très-libéral envers eux, qu'il avait établis les dispensateurs du plus grand prodige que son puissant bras eût jamais opéré. 11 faut ici remarquer que, quand je dis que notre divine Souveraine entonnait des cantiques de louanges, soit seule, soit avec saint Joseph, soit avec les anges, on doit toujours entendre qu'ils étaient nouveaux, comme ceux que firent Anne mère de Samuel, Moïse, Èzéchias et plusieui-s autres prophètes (1), après avoir reçu quelque grand bienfait de la main du Seigneur. Et si l'on eût écrit ceux que composa la Reine du ciel, on aurait pu en faire un gros volume qui aurait jeté le monde dans une admiration extraordinaire.
(1) 1 Rcg., n, 1 ; Deut., xxxil, 1; Exod., xv, 2; Isa., xil, XXXVill, 10.
Instruction que me donna notre divine Maîtresse.
436. Ma bien-aimée fille, je veux que la science du Seigneur se renouvelle sans cesse en vous et qu'elle devienne éloquente dans votre bouche, afin que vous connaissiez et que vous fassiez connaître aux mortels les dangereuses illusions où les plonge l'amour du mensonge, et les jugements erronés qu'il leui- fait porter sur les choses temporelles et sensibles (1). Qui est-ce parmi les hommes qui échappe à l'universelle fascination d'une cupidité sans bornes (2) ? Ils placent communément leur confiance en l'or et en leurs biens temporels (3), et ils consacrent à les accroître tous les efforts dont sont capables les forces humaines, de sorte qu'ils usent dans un vain labeur la vie et le temps qui leur ont été donnés pour mériter la félicité et le repos éternels. Et ils s'enfoncent dans le labyrinthe de cette activité inquiète, comme s'ils ne connaissaient point Dieu ni sa divine Providence; parce qu'ils oublient de lui demander ce qu'ils désirent, et que même ils ne le souhaitent pas d'une manière qui les porte à le lui demander, et à l'attendre de sa main libérale. Ainsi ils perdent tout, parce qu'ils cherchent tout avec une fausse prévoyance dans le mensonge et dans les illusions où ils se flattent de trouver la réalisation de leurs désirs terrestres ('i). Cette cupidité aveugle est la racine de tous les maux (5); car pour la punir, le Seigneur, indigné d'une telle perversité, permet que les mortels s'abandonnent à la servitude honteuse de l'avarice, et que leur entendement s'y obscurcisse (6) , que leur volonté s'y endur-
(1) Ps. IV, 3. — (2) Sap., IV , 12. - (3) Baruch., m ,17,18.— (4)Pfl. XLVill, 7. — (5)ITim., VI, 10. —(6) Ps. XLViii, 13.
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cisse de plus en plus. Puis, pour aggraver le châtiment , le Très-Haut détourne d'eux ses regards comme d'objets odieux, et leur refuse sa protection paternelle : dernier malheur qui puisse arriver dans la vie humaine !
437. 11 est vrai que personne ne peut se dérober à la vue du Seigneur (1); mais quand les transgresseurs et les ennemis de sa loi provoquent sa colère, il en éloigne de telle sorte ses regards favorables et les attentions de sa providence, qu'il les laisse tomber sous la tyrannie de leurs propres désirs (2). Dès lors ils n'éprouvent plus les effets de la sollicitude paternelle avec laquelle Dieu s'occupe de ceux qui mettent toute leur confiance en lui. Ceux qui la mettent en leur propre habileté et dans les trésors qu'ils palpent et qu'ils comptent, recueillent le fruit de ce qu'ils espéraient (3). Mais autant lôtre divin et son pouvoir infini sont distants de la bassesse et de l'impuissance des mortels, autant les effets de la cupidité humaine sont éloignés de ceux de la providence du Très-Haut , qui se constitue l'appui et le protecteur des humbles qui se confient en lui; car sa divine Majesté les regarde avec amour et les caresse, elle se plaît avec eux, elle les porte dans son sein, elle est attentive à tous leurs désirs et à toutes leui-s peines (4). Nous étions, mon saint époux Joseph et moi, fort pauvres, et nous nous trouvions souvent dans des nécessités pressantes; aucune néanmoins ne put introduire dans nos cœurs le poison de l'avarice et de la cupidité. Nous ne cherchions que la gloire du Très-Haut, nous abandonnant pour le reste aux soins de son très-fidèle amour. Et il se complut singulièrement dans cet abandon, comme vous venez de l'apprendre et de l'écrire, puisqu'il secourait notre pauvreté de tant de diverses manières,
(1) Ps. rxxxvai, 6, etc. — (2) Ibid., lxxx, il. —(3) Ibid., XLViil, 6. — (4) Ibid., XVII, 21 ; XXXII; xc, 15.
jusqu'à commander aux esprits angéliques qui forment sa cour, de pourvoir à nos besoins et de préparer nos repas.
438. Je ne veux pas dire par là que les hommes doivent se laisser aller à l'oisiveté et à la négligence; au contraire, il est juste qu'ils travaillent tous, et l'inaction est aussi un vice fort blâmable. Mais il faut éviter l'excès dans le repos comme dans les affaires : la créature ne doit pas mettre sa confiance en sa propre industrie (1), il ne faut pas que celle-ci étouile ni empêche l'amour divin (2); on doit se contenter du nécessaire (3), et être persuadé que la providence du Créateur ne manquera pas d'y pourvoir; que s'il tarde quelquefois d'envoyer son secours, on ne doit ni s'affliger ni se décourager (4). Celui qui est dans l'abondance ne doit pas non plus compter sur elle (o), et se livrer à l'oisiveté, oubliant qu'il est homme sujet à la peine du travail (6). Ainsi il faut attribuer à Dieu l'abondance aussi bien que la pauvreté (7), pour en user saintement et à la gloire du Créateur et Conservateur de l'univers. Si les hommes se conduisaient par cette science, l'assistance du Soigneur, qui est le Père véritable, ne manquerait à aucun, et la misère ne serait pas au pauvre ni la prospérité au riche une pierre d'achoppement et de scandale. Quant à vous, ma fille, je veux que vous mettiez cette doctrine en pratique ; et, bien qu'en vous l'enseignant je l'enseigne à tous, vous devez particulièrement l'inculquer à vos inférieures, afin qu'elles ne se troublent ni ne se découragent dans les privations qu'elles endureront, et qu'elles ne se livrent pas à des inquiétudes désordonnées pour leur nourriture et leur vèteuieiit (8),
(1) Ps. XLvm, 7. — (2) Luc, vin, 14. — (3) Prov., xxx, 8. — (4) Ecclca., II, It. — (5) Ibid., xxxi, 8. — (G) Job, v, 7. — (7) Ecclcs., XI, 14. —(8) Matlh., vi, 23.
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mais, au contraire, qu'elles se confient dans le Très-Haut et s'abandonnent à sa providence; car si elles repondent à son amour, je les assure que ce dont elles auront besoin ne leur manquera jamais. Recommandez -leur aussi de s'entretenir toujours de choses saintes et célestes (1), qui soient à la louange et à la gloire du Seigneur, selon la doctrine de ses docteurs, de ses Écritures et des saints livres, de sorte que leur conversation soit dans le ciel (2) avec le Tout-Puissant, avec moi, qui suis leur Mère et leur Supérieure, et avec les esprits angéliques, qu'elles doivent imiter en l'amour.
CHAPITRE Vil
La bienheureuse Marie prépare les langes de l'Enfant-Dieu avec un très-ardent désir de le voir bientôt naître.
439. La divine grossesse de la Mère du Verbe éternel la très-pure Marie était déjà fort avancée, et elle savait qu'il fallait indispensablement préparer les langes, et les autres choses nécessaires pour l'enfantement si désiré ; mais, pour agir toujours avec la plénitude de la science céleste, elle ne voulut rien entreprendre sans la volonté et sans l'ordre du Seigneur et de son saint époux, afin de remplir en tout les devoirs d'une très -obéissante et très-fidèle servante. Elle eût pu se déterminer d'elle-même en ce qui regardait uniquement l'office de mère, et de mère seule de son très-saint Fils, à la formation duquel aucune autre créature n'avait pris part; elle ne le fitpour-
<1) 1 Peu-., 1, 15. — (2) PhUip., ni, 20.
tant pas , mais elle consulta son saint époux Joseph, et lui dit : « Cher seigneur, il est temps de disposer les choses « nécessaires pour la naissance de mon très-saint Fils. M Quoiqu'il veuille être traité comme les enfants des « hommes, en s'abaissant à souffrir les peines qu'ils ont « méritées, il n'en est pas moins juste que nous téraoi- « gnions, en le servant et en entoui*ant son enfance de « tous les soins possibles, que nous le reconnaissons pour « notre Dieu, notre Roi et notre Seigneur véritable. Si « vous le permettez, je commencerai à préparer les « langes pour le recevoir. J'ai une toile de lin filée de ma « main qui servira pour les premiers; vous, digne époux, « ayez soin, je vous prie, de vous procurer pour les autres « une étoffe de laine bien souple , bien douce et d'une « couleur foncée; car plus tard je lui ferai une tunique « sans couture, mais tissue, qui lui conviendra. Or, afin « que nous réussissions en tout, faisons une prière parti- « culière, et demandons à la Majesté divine de nous gou- « verner, de nous conduire et de nous manifester sa « très-sainte volonté, de sorte que nous nous conformions « à son bon plaisir. »
440. « Épouse vénérée, répondit saint Joseph, s'il a m'était possible de donner le plus pur sang de mon « cœur pour témoigner mon zèle à mon Seigneur et à « mon Dieu, et pour faire ce que vous prescrivez, je « m'estimerais fort heureux de le verser au milieu des « tourments les plus atroces; ù défaut de quoi je voudrais a avoir de grandes richesses et des brocai'ts à vous ofi'rir « dans cette circonstance. Décidez ce qui sera convenable, « car je veux vous obéir en tout comme votre serviteur.» lisse mirent en oraison, et le Très-Haut leur répondit h chacun séparément par une même voix, en réitérant la science et les instructions que notre auguste Souveraine
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avait déjà reçues plusieurs fois, car il répéta à la trèspure Marie et à son saint époux Joseph : « Je suis descendu « du ciel sur la terre pour élever l'humilité et abaisser « l'orgueil, pour honorer la pauvreté et mépriser les fi- « chesses, pour détruire la vanité, établu- la vérité, et « faire comprendre la valeur des peines de la vie. C'est « pourquoi je veux qu'à l'extérieur vous me traitiez quant « à l'humanité dont je me suis revêtu, de même que si « j'étais votre commun enfant, tandis que vous me recon- « naîtrez intérieurement pour Fils de mon Père et Dieu « véritable, avec la vénération et l'amour qui me sont « dus comme Homme-Dieu. »
441. L'auguste Marie et Joseph, ayant été confirmés par cette voix divine en la sagesse avec laquelle ils devaient agir dans les soins qu'ils prendraient de l'Enfant-Dieu, résolurent de l'honorer, comme le véritable Être infini, du culte le plus élevé et le plus parfait qu'on ait jamais vu chez de simples créatures , et de le traiter en même temps aux yeux du monde de même que s'il était leur commun enfant , puisque les hommes le regardaiem comme tel , et que telle était la volonté du Seigneur luimême. Ils exécutèrent leur résolution et l'ordre divin d'une manière si accomplie, que le Ciel en fut dans l'admiration. Je m'étendrai davantage sur ce sujet dans la suite. Ils convinrent aussi que, dans leur sphère obscure et leur pauvre condition, il fallait qu'ils rendissent tous leurs services à l'Enfant-Dieu, sans faire autant que possible ni trop ni peu, afin que le secret du grand Roi fût caché sous le voile de l'humble pauvreté (I), et que l'ardent amour qu'ils lui portaient ne fût point frustré des témoignages qu'ils pourraient lui donner. Ensuite saint
(1) Tob., XII, 7.
Joseph, ayant reçu le paiement de quelques-uns de ses ouvrages, alla, d'après les indications de sa divine épouse, acheter deux pièces de laine, l'une blanche et l'autre qui s'approchait plus de violet que du gris, de la meilleure étoffe qu'il put trouver. La bienheureuse Marie en coupa des langes pour son très-saint Fils, et de la toile qu'elle avait tilée et tissue elle fit les petites chemises et les bandes du maillot propres à l'envelopper. Cette toile était fort fine , digne des mains qui l'avaient fabriquée ; elle la commença dès le jour qu'elle entra dans sa maison avec saint Joseph, se proposant d'aller l'offx'ir au Temple. Or, quoique ce bon désir n'eût fait place qu'à un meilleur , elle voulut porter au saint Temple de Jérusalem l'offrande de ce qui en resta après qu'elle eut achevé les petites bardes de l'Enfant- Dieu. La sainte Vierge les fit, les cousit , les arrangea toutes de ses propres mains , se tenant toujours à genoux, et avec des lai'mes d'une dévotion sans égale. Saint Joseph prépara toutes les fleurs et herbes aromatiques qu'il put se procurer, et d'autres ingrédients, dont la diligente Mère fit une eau de senteur plus exquise que les parfums angéliques. Et après en avoir arrosé les langes consacrés à l'Hostie (1) et au sacrifice qu'elle attendait, elle les plia et les mit soigneusement dans un coffre, dans lequel elle les emporta plus tard à Bethléem, ainsi que je le dirai en son lieu.
442. On ne doit pas considérer toutes ces œuvres de la Souveraine du ciel à travers la lettre morte de mon récit; on ne doit pas les peser ainsi dépouillées de leur mérite, mais richement parées de leur beauté spirituelle, et remplies au delà de toute mesure de la plus haute perfection que l'entendement humain puisse concevoir; car, Mère do
(1) Ephcs. V, 2.
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la sagesse même et Reine de toutes les vertus, elle traitait avec magnificence tous les ouvrages de la sagesse divine {{). ElleotTrait le sacrifice de la nouvelle dédicace (2) et du Temple du Dieu vivant en la très -sainte humanité de son Fils, qui devait bientôt naître. Elle connaissait mieux que toutes les autres créatures la hauteur incompréhensible du mystère de l'incarnation et de la venue do Dieu sur la terre; et elle redisait à chaque instant, non par incrédulité, mais par admiration, avec un ardent amour et unô profonde vénération, ce que Salomon disait en bâtissant le Temple : « Quoi, sera-t-il possible que Dieu « habite parmi les hommes sur la terre? Si tout le ciel et « les cieuxdescieuxne sont pas assez spacieux pour le rece- « voir, combien moins le sera cette habitation de l'huma- « nité qui a été construite dans mon sein (3) ! » Mais si ce Temple, qui n'était que le trône où Dieu s'asseyait pour y entendre les prières qu'on lui adressait, fut bâti et dédié avec tant d'éclat et une telle profusion d'or, d'argent, de trésors et de sacrifices (4), que ne devait pas faire la Mère du véritable Salomon dans la construction et la dédicace du Temple vivant où habitait corporellement, dans toute la plénitude de son essence, le Dieu éternel et infini (o) ! Tout ce que figuraient ces sacrifices et ces trésors innombrables prodigués dans le Temple matériel , l'auguste Marie l'accomplit, non en entassant l'or, l'argent et les étoffes précieuses (car alors Dieu ne demandait plus ces offrandes), mais en multipliant les actes des vertus les plus héroïques, et en accumulant les richesses de la grâce et des dons du Très-Haut, dont la possession lui inspirait mille hymnes de louange. Elle oflrait des holocaustes qu'elle tirait de son cœur tout embrasé du divin amour ;
(i) Ps. xcv, 6. — (2) IlMachHb., il, 9. — (3)11 Parai., vi, 18.— (4) III Reg., VI, VII et vni. — (5) Colos., ii , 9.
elle prenait des Écritures saintes les hymnes, les psaumes et les cantiques , qu'elle appliquait à ce mystère, en y ajoutant beaucoup d'autres. Elle réalisait véritablement, quoique d'une manière mystique, les figures anciennes, par l'exercice des vertus, et par tous ces actes intérieurs et extérieurs. Elle appelait et conviait toutes les créatures à louer Dieu, à rendre honneur et gloire à leur Créateur, à attendre Celui qui les devait sanctifier par sa venue. Et saint Joseph, le plus fortune des époux, l'imitait en plusieurs de ces œuvres.
443. Aucune langue, aucune inteUigence humaine ou créée ne saurait exprimer les sublimes mérites que la Souveraine du ciel acquérait par ces actes et ces exercices, ni la grande complaisance que le Seigneur y prenait. Si le moindre degré de grâce qu'une créature telle qu'elle soit obtient par un acte de vertu qu'elle exerce, vaut plus que tout l'univers, qui pourra estimer la valeur de la grâce que recevait Celle qui ne surpassa pas seulement les anciens sacrifices, les oflrandes, les holocaustes et tous les mérites des hommes, mais même ceux des plus hauts séraphins, auxquels elle était si supérieure? Les alVections amoureuses formées par la divine Marie dans l' attente de son Fils et de son Dieu, qu'elle aspirait à serrer entre ses bras, à nourrir de son propre lait, à entretenir, à soigner, à servir, et qu'elle adorait fait homme de sa propre chair cl de son sang, étaient si ardentes, qu'elle se serait consumée au milieu de ce doux embrasement d'amour si elle n'eût pas été fortifiée par un secours miraculeux. Elle aurait donc perdu plusieurs fois la vie , si son trèssaint Kils ne la lui eût conservée; car elle le regardait d'ordinaire dans son sein virginal, et par la lumière céleste elle voyait son humanité unie à la divinité, tous les actes intérieurs de son âme très-sainte, son corps ado-
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rable, les prières qu'elle faisait pour elle, pour saint Joseph, pour tout le genre humain, et particulièrement pour les prédestinés. Elle connaissait tous ces mystères et beaucoup d'autres; et, renfermant dans son sein le feu bmlant qui éclaire sans consumer (1), elle s'enflammait de plus en plus du désir de l'imiter et de le louer.
444. Plongée dans cet incendie du divin amour, elle disait quelquefois à son très-saint Fils : « Mon doux bien- « aimé. Créateur de l'univers, quand est-ce que mes yeux « jouiront de la lumière de votre divine face? Quand mes (( bras consacrés deviendront -ils l'autel de l'hostie que « votre Père éternel attend? Quand baiserai-je, comme « votre servante, la terre qu'auront foulée vos pieds sa- «i crés? Quand obtiendrai-je comme Mère le baiser que « mon âme désire, afin de participer par votre divin « souffle à votre propre esprit (2)? Lumière inaccessible « que vous êtes, Dieu véritable de Dieu véritable, lumière « de la lumière (3), quand vous manifesterez-vous aux « mortels, après tant de siècles qui vous ont cachée à 0 notre vue (4)? Quand est-ce que les enfants d'Adam, « esclaves par leurs péchés, connaîtront leur Rédcmp- « teur, verront leur salut , et trouveront parmi eux leur « Maître, leur frère et leur père véritable (5)? 0 lumière « et vertu de mon âme ! mon bien-aimé pour qui je vis « en mourant ! Enfant de mes entrailles , comment fera- « t-elle l'oflice de Mère , celle qui ne sait pas faire celui « de servante et qui n'en mérite pas le titre? Comriient « vous pourrai -je traiter dignement, moi qui ne suis « qu'un pauvre ver de terre? Comment vous servi- « rai - je , vous qui êtes la sainteté même et la bonté « infinie, moi qui ne suis que cendre et poussière? Com-
(1) Exod., m, 2. —(2) Gant, i, 1, etc. — (3) Joan., i, 9. — (4) Baruch., ni, 38. — (5)1 Tim., m, 16; Isa., LU, 10; iix, 20.
a ment oserai -je parler en votre présence, et paraître « devant votre divine Majesté? Maître de tout ce que je « suis, qui m'avez clioisie, malgré ma petitesse, parmi « les autres filles d'Adam, gouvernez mes actions, diri- « gez mes désirs et enflammez mes aflections , aiin que « je fasse en tout ce qui vous sera le plus agréable. Que « ferai -je, mon souverain bien, si vous sortez de mon « sein pour souffrir des opprobres et mourir pour le genre « humain , si je ne meurs avec vous et si je ne vous acte compagne au sacrifice , vous qui êtes mon être et ma « vie? Faites, Seigneur, que ma vie empêche la cause qui « doit vous ravir la vôtre, puisqu'elles sont si étroitement « unies. 11 n'est pas nécessaire que vous mouriez pour « racheter le monde et des milliers de mondes : laissez- « moi donc mourir pour vous et endurer vos ignominies, « et contentez-vous de sanctifier le monde et de dissiper « les ténèbres des mortels par votre amour et par votre « lumière. Et s'il n'est pas possible de révoquer le décret « du Père éternel, afin que la rédemption soit abon- « dante (1) et que votre extrême charité soit satisfaite (2), « agréez mes aflections, et faites que j'aie part à tous les « travaux de votre vie , puisque vous êtes et mon Fils et « mon Seigneur. »
443. La variété de ces aflections et de beaucoup d'autres actes antérieurs rendait la Reine du ciel très-agréable et très - belle aux yeux du Prince des éternités (3) , qui reposait dans son sein virginal. Et elle les subordonnait toutes aux actions de cette très - sainte humanité déifiée; cai' la digne Mère ne cessait do les observer pour les imiter. 11 arrivait souvent que l'Enfant - Dieu se mettait à genoux dans ce sanctuaire pour prier le Père : quelquefois
(1) Pa. cxxii , 7. — (2) Ephes., ii , 4. — (3) Esther, ii, 9.
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il y étendait les bras comme voulant en quelque sorte s'essayer à la croix. De là (comme il le fait maintenant du suprême trône, du ciel) il regardait et connaissait par la science de son âme très-sainte tout ce qu'il connaît à cette heure, sans que pût lui être cachée aucune créature présente, passée, ni future, avec toutes ses pensées et tous ses mouvements; et il veillait sur toutes en qualité de Maître et de Rédempteur. Or sa divine Mère découvrait tous ces mystères, et pour pouvoir répondre à celte science elle était tellement comblée de la grâce et des dons célestes, qu'elle agissait toujours avec une si haute plénitude de sainteté et de perfection, que l'éloquence humaine n'a point de paroles pour l'exprimer. Si donc notre jugement n'est point perverti , et si notre cœur n'est devenu aussi dur et aussi insensible qu'un rocher, il est impossible qu'à la vue et, pour ainsi dire, au contact de tant de choses qui ne sont pas moins salutaires qu'admirables, notre âme ne soit pénétrée d'une douleur amoureuse et d'une humble reconnaissance.
Instruction que me donna la saiiite Vierge.
446. Je veux, ma fille, vous convaincre dans ce chapitre de la décence avec laquelle on doit traiter toutes les choses consacrées au culte divin, et blâmer en même temps l'irrévérence par laquelle les ministres du Seigneux euxmêmeï^roflensentdans leur insouciance à cet égard. Qu'ils se gardent bien de mépriser ou d'oublier la colère du Très- Haut , qu'ils s'attirent par la grossière incivilité et par la lourde ingratitude avec lesquelles ils traitent les ornements et les choses sacrées , qu'ils manient trop souvent sans la moindre attention et sans le moindre respect. L'indigna-
tion de la Majesté divine est beaucoup plus grande contre ceux qui reçoivent les fruits et les gages de son très-précieux sang , et les prodiguent pour de basses vanités ou pour des choses profanes et plus répréhensibles encore. Ils recherchent pour leurs délices et leurs commodités ce qui est le plus précieux et le plus estimable , et réservent tout ce qu'il y a de plus grossier et de plus vil pour le culte et l'honneur du Seigneur. Je veux que vous sachiez que quand cela aiTive , surtout à l'endroit des linges qui touchent le corps et le sang de mon très-saint Fils, tels que les corporaux et les purificatoires, les anges qui assistent au sublime et redoutable sacrifice de la Messe, détournent, comme saisis de confusion, leur vue de ces sortes de ministres, et s'étonnent de ce que le Tout- Puissant les souffre et dissimule si longtemps leur témérité et leur manque de respect. Sans doute tous les prêtres ne commettent pas cette faute, mais il y en a malheureusement beaucoup, et à peine quelques-uns se distinguent-ils par leur zèle en ce qui concerne le culte divin, et traitent-ils extérieurement les choses sacrées avec une juste révérence; encore en est-il parmi ceux-ci qui n'agissent pas avec une intention droite et pour s'acquitter de leur devoir, mais par vanité et pour d'autres fins humaines : de sorte que ceux qui adorent le Créateur avec un cœur pur et sincère, en esprit et en vérité (1), sont fort l'ares. 447. Considérez, ma très -chère fille, ce que nous devons sentir, nous qui sommes devant l'Être incompréhensible du Très-Haut, et qui savons que sa bonté immense a créé les hommes , afin qu'ils l'adorent et lui rendent un juste culte, et que c'est pour cela qu'il leur a laissé cette loi, fondée sur la nature môme, et qu'il leur
(!) Joan., IV, 24.
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a livré gratuitement tout le reste des créatures (1), Cependant nous voyons avec quelle ingratitude ils répondent aux largesses de leur Créateur, puisqu'ils lui disputent les mêmes choses qu'ils reçoivent de sa main libérale j et s'ils en destinent quelques-unes à son honneur et à son service, ce ne sont que les plus viles et les plus misérables (2) , en réservant pour leurs vanités les plus précieuses et les plus recherchées. On ne réfléchit pas à ce péché, qui n'est pas assez connu; ainsi je veux que non-seulement vous le pleuriez avec une vive douleur, mais que vous le répariez autant qu'il vous sera possible, pendant que vous serez supérieure. Donnez toujours le meilleur au Très-Haut, et recommandez à vos religieuses de s'occuper avec simplicité et dévotion de l'arrangement et de la propreté des ornements sacrés , et d'en faire nonseulement pour leur couvent , mais encore pour les églises pauvres qui pourraient en manquer. Qu'elles soient bien sûres que le Seigneur leur tiendra compte du zèle pieux qu'elles montreront pour le culte divin, qu'il remédiera à leur pauvreté, et qu'il subviendra comme un père aux besoins du monastère, qui ne s'appauvrira jamais par là. C'est l'office le plus propre et le plus légitime des épouses de Jésus-Christ, et elles devraient y employer le temps qui leur reste , après avoir assisté au chœur et satisfait aux autres obligations de l'obéissance. Si toutes les religieuses se portaient avec ardeur à ces occupations si honnêtes, si louables et si agréables à Dieu, il ne leur manquerait jamais rien , et elles formeraient sur la terre une société angélique et céleste. Mais parce qu'elles refusent de s'appliquer à ce service du Seigneur, il en est beaucoup qui , privées de l'appui de sa main , se laissent aller à des légè-
(1) Eccli., XVII, 3, 4,7 et 8. —(2) Malach., i,8.
retés et des distractions dangereuses, tellement abominables à mes yeux , que je ne veux pas que vous les rapportiez ni même que vous y pensiez , à moins que ce ne soit pour les pleurer du fond de votre cœur, et pour demander à Dieu la cessation de péchés qui l'offensent et qui l'irritent plus qu'on ne saurait se l'imaginer.
448. Mais parce que pour des raisons particulières ma volonté penche à regarder avec amour les religieuses de votre monastère, je veux que vous les engagiez et les excitiez en mon nom et de ma part, avec une douce vio~ lence, à vivre toujours retirées et mortes au monde par un oubli constant de tout ce qui s'y trouve, à n'avoir de commerce que dans le ciel et avec les choses divines (1) , et à conserver à tout prix la paix et la chai'ité inaltérables que vous leur recommandez si souvent. Que si , m'obéissant sur ce point, elles tâchent de se maintenir en mes bonnes grâces, je leur promets, avec ma protection continuelle, mon intercession efûcace auprès démon trèssaint Fils , et je me constitue leur Mère et leur Bienfaitrice, comme je suis la vôtre. A cet effet, vous leur inspirerez toujours pour moi la dévotion spéciale et l'amour qui doivent animer leur cœur ; car si de leur côté elles sont fidèles, elles obtiendront tout ce que vous souhaitez, outre les autres faveurs que je leur ferai. Or, afin qu'elles se portent avec un joyeux empressement aux choses du culte divin, et qu'elles se chargent volontiers de tout ce qui le concerne, rappelez -leur ce que je faisais pour le service de mon très-saint Fils et du Temple. Je veux que vous sachiez que les anges admiraient le zèle , la vigilante attention et la propreté avec laquelle je m'occupais de toutes les choses qui devaient servir à mon Fils et Sci-
(1) PhiUp.,111,20.
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gneur. C'est dans cette sollicitude aussi tendre que respectueuse q^ue je préparais tout ce qui était nécessaire pour son entretien , sans qu'il me manquât jamais rien (comme certaines personnes le pensent) pour le couvrir et pour le soigner : toute lu suite de cette histoire vous montrera qu'à cet égard la moindre négligence , la moindre inadvertance étaient incompatibles avec ma prudence et avec mon amour.
CHAPITRE VIII
Publication de l'édit de l'empereur Auguste-César, qui ordonnait le dénombrement do tous les sujets de son empire; ce que fit saint Joseph quand il en eut connaissance.
449. Il était déterminé par la volonté immuable du Très -Haut que le Fils unique du Père naquît en la ville de Bethléem ; et, en vertu de ce divin décret , les anciens prophètes annoncèrent l'événement longtemps avant qu'il arrivât (1), parce que la détermination de la volonté absolue du Seigneur est toujours infaillible, et que le ciel et la terre passeront avant qu'elle cesse de s'accomplir (2), puisque personne ne lui peut résister (3). Le Seigneur prépara l'exécution de ce décret immuable au moyen d'un édit que l'empereur Auguste-César fit publier dans l'empire , et par lequel (au rapport de saint Luc) il ordonnait le dénombrement des habitants de toute la terre (4). Cet empire s'étendait alors sur la plus grande partie du monde connu des Romains; et c'est pourquoi ils s'appelaient les
(1) Mich., v, 2 ; Jcrem., xxx , 9 ; Ezech., xxxiv, 23. — (2)Matth., XXIV, 35. — (3) Esth., xin , 9. — (4) Luc, li , 1.
maîtres de l'univers , ne faisant pas grand cas du reste. Ce dénombrement consistait à faire déclarer sujets de l'empereur tous ceux qui s'y trouvaient, et à lui payer en même temps un certain tribut , comme au maître naturel en ce qui regarde les choses temporelles; et pour faire cette reconnaissance, chacun allait se faire inscrire sur le registre commun de sa propre ville (1). Cet édit arriva à Nazareth et à la connaissance de saint Joseph : il retourna chez lui tout affligé (car il était dehors loi-squ'il en ouït parler) et raconta cette nouvelle à sa divine épouse. Mais la très-prudente Vierge lui répondit : « Il ne faut pas, cher « époux, que l'édit de l'empereur de la terre vous inquiète, « puisque c'est le Maître et le Roi du ciel et de l'univers « qui règle tous les événements de notre vie; sa provi- « dence nous assistera et nous guidera dans toute sorte « d'occasions. Abandonnons - nous avec confiance à sa « conduite, nos espérances ne seront point trompées (2). » 450. La sainte \ierge était versée dans tous les mystères de son très -saint Fils; elle savait de quelle manière les prophéties s'accompliraient, et que le Fils unique du Père et le sien devait naître à Bethléem, comme pauvre et étranger. Mais elle n'en déclara rien à saint Joseph, parce que sans un ordre du Seigneur elle ne voulait pas découvrir son secret. Tout ce qu'il ne lui était pas commandé de dire, elle le taisait avec une discrétion admirable, nonobstant son désir de consoler son trcs-fidèlc époux Joseph , en s'abandonnant sans réserve à la divine Providence, et ne voulant point être prudente à ses propres yeux, contrairement au conseil du Sage (3). Ensuite ils conférèrent sur ce qu'ils devaient faire, parce que, la grossesse de notre auguste Souveraine étant fort avancée , le moment do sa
(1) Luc, 1,3. — (2) Ecclea., il. — (3) Prov., m , 7.
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délivrance approchait; sur quoi saint Joseph lui dit : « Reine du ciel et de la terre , il me semble que je ne « saurais me dispenser, supposé que le Très-Haut ne vous « ait pas ordonné autre chose, d'aller exécuter cet édit « de l'empereur. Il suffirait que j'y aille seul, puisque la « prescription ne regarde que les chefs de famille; mais je « n'oserais pas vous quitter ni m' éloigner de votre ser- « vice; je ne saurais d'ailleurs vivre sans votre présence, « et si je vous laisse je n'aurai pas un moment de repos , tt et mon cœur sera dans de continuelles alai'mes. Je « vois que vos divines couches sont fort proches, et je « hasarderais trop de vous engager à venir avec moi « en notre ville de Bethléem , où nous devons acconitt plir les ordres de l'empereur; ainsi je crains, tant « pour cette raison qu'à cause de ma gi'ande pauvreté, « de vous exposer à un danger trop évident. Si vos « couches arrivaient dans le voyage sans que j'eusse le « moyen de subvenir à vos besoins , ce serait pour moi « un sujet d'une affliction mortelle. Ces pensées me dé- « soient : je vous supplie , illustre Dame , de les exposer « au Très- Haut, et de le prier d'exaucer mes désire, qui « consistent à ne point me séparer de vous. »
4.0 1 . La très-humble épouse obéit à ce que saint Joseph ordonnait; et, quoiqu'elle n'ignorât pas la volonté divine, elle voulut profiter de cette occasion pour témoigner son obéissance et sa soumission. Elle présenta au Seigneur la volonté et les désirs de son très-fidèle époux ; et la Majesté divine lui répondit : « Ma Bien - Aimée et ma Colombe , « conformez-vous à ce que mon serviteur Joseph vous a tt proposé et désire. Accompagnez-le dans ce voyage : je a serai avec vous ; je vous assisterai et vous protégerai « avec un paternel amour dans les fatigues et dans les « tribulations que vous endurerez pour moi; et, quelque
« grandes qu'elles doivent être , la puissance de mon bras « 'VOUS en fera sortir glorieusement. Vos pas seront beaux « et agréables à mes yeux (1) : ne craignez pas, ma « Bien -Aimée, et marchez, car telle est ma volonté. )> Ensuite le Seigneur fit, en présence de l'auguste Mère, un nouveau commandement aux anges de sa garde de la servir dans ce voyage avec un soin particulier, selon les solennels et mystérieux événements qui l'attendaient. Outre les mille anges qui la gardaient ordinairement, le Seigneur ordonna à neuf mille autres d'assister leur Reine ; de sorte que tous les dix mille ensemble furent chargés de l'escorter dès le jour qu'elle se mettrait en chemin. Ils obéirent tous, en très -fidèles ministres du Seigneur, et ils la servirent ainsi que je le dirai plus loin. Notre grande Reine fut renouvelée et élevée par une lumière céleste à la connaissance de nouveaux mystères , relativement aux maux que lui ferait essuyer la persécution d'Hérode (2) , après la naissance de l' Enfant-Dieu, et à plusieurs autres tribulations qui devaient lui arriver. Prête à tout, elle tint son cœur invincible dans la paix du Seigneur, et lui rendit mille actions de grâces pour tout ce qu'il opérait et disposait en elle (3).
452. La Souveraine du ciel fit part de cette réponse à saint Joseph , et lui déclara que le Très-Haut voulait qu'elle lui obéît et l'accompagnât dans son voyage de Bethléem. Le saint époux en fut rempli d'une nouvelle joie ; et, pour reconnaître cette grande faveur que la main libérale du Seigneur lui accordait, il lui vn témoigna son humble gratitude. Puis, s'adressant à sa divine épouse, il lui dit : « Chère Dame , qui êtes la cause de ma joie et de ma fé- « licite, je ne m'affiige plus, dans ce voyage, qu'à la
(1) Cnnl., vir, 1. — (2) Malth., ir, 16. — (3) Ps. cvii, 2.
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« pensée des peines que vous y souffrirez, n'ayant pas « assez de ressources pour vous en délivrer ni pour vous « procurer les aises que je souhaiterais. Mais nous trou- « verons des amis et des parents à Bethléem; j'espère « qu'ils nous recevront avec charité, et que vous pourrez « vous reposer chez eux de la fatigue de la route , si ce « que votre serviteur désire plaît au Très-Haut. » 11 est vrai que l'affection du saint époux lui inspirait ces suppositions ; mais il ignorait alors ce que le Seigneur avait décidé ; et parce qu'il fut trompé dans son attente , il en conçut ensuite une douleur d'autant plus amère, ainsi qu'on le verra en son lieu. La très-pure Marie ne déclara pas à Joseph ce qu'elle prévoyait en Dieu touchant le mystère de son divin accouchement, quoiqu'elle sût que les choses ne se passeraient point suivant ses désirs; elle lui dit, au contAire , pour l'encourager: « Mon époux et « mon maître, je suis bien heureuse de voyager en votre « compagnie ; nous marcherons comme les pauvres gens, « au nom du Très- Haut, dont la divine Majesté ne mé- « prise point cette même pauvreté qu'elle vient chercher « avec tant d'amour. Mettons donc en elle notre con- « fiance (1) en comptant sur sa protection dans nos né- « cessités et nos embarras. 11 n'est point une seule de vos « inquiétudes, cher époux, que vous ne deviez rejeter « sur la Providence (2). »
453. Ils arrêtèrent ensuite le jour de leur départ, et le saint époux s'empressa d'aller chercher par Nazareth quelque monture pour porter la Maîtresse du monde : il lui fut très -difficile d'en trouver une, à cause du grand nombre de personnes qui se rendaient en différentes villes pour y faire enregistrer leurs noms , conformément
(!) Ps. XVII, 31. — (2) Ps. LIV, 23.
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à redit de l'empereur. Mais , à force de démarches et de peines, il finit par trouver un petit àne, heureux, pourrions-nous dire, entre tous les animaux irraisonnables, puisque non - seulement il porta la Reine de l'univers , et avec elle le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs , mais même qu'il assista à la naissance de l'enfant , et rendit à son Créateur le service que les hommes lui refusèrent (t), comme je le dirai plus loin. Ils employèrent cinq jours à faire les préparatifs du voyage, et les provisions des divins voyageurs furent à peu près les mêmes que celles dont ils s'étaient munis pour aller chez Zacharie, ainsi que je l'ai dit plus haut au livre IIP, chapitre xv, § 196 ; car ils n'emportaient que du pain , du fruit et quelques poissons, dont ils faisaient leur plus ordinaire nourriture. Mais comme la très-prudente Vierge savait qu'elle demeurerait longtemps hors de sa maison , elle fie se contenta point de prendre les langes et les autres eftets qu'elle avait disposés pour ses divines couches, et elle régla secrètement les choses de manière qu'elles tendissent toutes à l'accomplissement des fins du Seigneur et des événements qu'elle attendait; puis ils chargèrent une personne de soigner leur maison jusqu'à leur retour.
454. L'heure de leur départ arriva; et comme le trèsheureux Joseph commençait de traiter avec un nouveau respect sa divine épouse, il rechercliait, en serviteur vigilant et fidèle, les occasions de la servir et de lui plaire; dans ces empressements il la pria avec les plus vives instances de l'avertir de tout ce qu'elle désirait, el qu'il pourrait lui-même ne pas deviner, pour sa satisfaction, pour son soulagement et pour le bon plaisir du Seigneur qu'elle portait dans son sein virginal. Notre très-humble
(1) Isa., 1,3.
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Reine agréa les saintes alTections de son époux; et, les rapportant à la gloire et au service de son très-saint Fils, elle le consola et l'exhorta à ne point se préoccuper des fatigues de la route, en l'assurant de nouveau que la Majesté divine regardait tous ses soins avec complaisance, et qu'elle voulait qu'ils acceptassent avec un cœur égal et joyeux les incommodités auxquelles leur pauvreté les exposerait dans le voyage. Avant de l'entreprendre, la Souveraine du ciel se mit à genoux, et pria saint Josepii de lui donner sa bénédiction. Et quoique l'homme de Dieu, considérant la dignité de son épouse, voulût à tout prix s'en excuser, l'humilité toujours incomparable de l'auguste Marie vainquit ses résistances et le força à la lui donner. Saint Joseph le fit avec beaucoup de crainte et de vénération; ensuite il se prosterna lui-même baigné de larmes aux pieds de la bienheureuse Vierge, et la conjura de l'offrir de nouveau à son très-saint Fils, et de lui obtenir le pardon de ses fautes avec la divine grâce. Après cette sainte préparation ils partirent pour Bethléem au plus fort" de l'hiver, ce qui rendait le voyage et plus pénible et plus incommode. Mais la Mère de la vie, qui la portait dans son sein, n'était attentive qu'à ses divins effets, et qu'à ses intimes colloques avec son Fils; elle ne cessait de le contempler dans ce saint Tabernacle, l'imitant en ses œuvres, lui rendant plus de gloire et lui étant plus agréable que tout le reste des créatures ensemble.
Instruction que me donna la tres-sainte Vierge.
45S. Ma fille, vous découvrirez dans tout le cours de ma vie, et dans chacun des chapitres et des mystères que
VOUS avez écrits, et que vous allez écrire, la divine et men'eilleuse providence du Très-Haut et son amour paternel envers moi, sa très-humble servante. Sans doute l'entendement humain n'est pas digne de pénétrer ni capable d'apprécier ces merveilles, qui partent d'une si haute sagesse; mais il n'en doit pas moins faire tous ses efforts pour les révérer et se disposer à suivre mon exemple, et à participer aux faveurs que m'accorda le Seigneur. Car les mortels ne doivent pas s'imaginer que Dieu n'ait voulu se montrer saint, puissant et infiniment bon, qu'en moi et pOur moi ; il est certain que , si toutes les âmes s'abandonnaient entièrement à sa disposition et à sa conduite, elles connaîtraient bientôt par expérience cette fidélité, cette ponctualité et cette très-douce efficace avec lesquelles la Majesté divine disposait à mon égard toutes les choses qui regardaient et sa gloire et son service; elles éprouveraient aussi ces délicieux cflets et ces mouvements divins que me procurait ma soumission à sa très -sainte volonté; enfin, toutes proportions gardées, elles ne recevraient pas avec moins d'abondance ses dons, qui sont, pour ainsi dire, retenus dans sa divinité, comme dans un océan infini. De même que, si l'on ouvrait à la masse des eaux de la mer une issue par laquelle elles pourraient suivre leur libre cours, elles s'échapperaient avec une impétuosité irrésistible, de même la grâce et les bienfaits du Seigneur se répandraient sur les créatures raisonnables, si, loin de l'cmpôcher, elles en facilitaient l'écoulement. Les mortels ignorent cette science , parce qu'ils ne prennent pas le temps de penser et de réfiéchir aux œuvres du Très-Haut.
456. Je veux, ma fille, que vous les étudiiez et les graviez dans votre cœur, et je veux aussi que ce que je faisais vous apprenne à garder le secret de votre intérieur, et à
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pratiquer une prompte obéissance et une humble soumission envers tous, préférant toujours le sentiment d'autrui au vôtre. De sorte que, lorsque vos supérieurs et vos pères spirituels vous prescriront quelque chose, vous leur devez obéir aveuglément, quand même vous sauriez que le contraire de ce qu'ils prévoient va arriver; comme je savais, moi, que dans le voyage de Bethléem ne se réahserait pas ce qu'espérait mon saint époux Joseph. Et si c'est un inférieur ou un égal qui vous commande, exécutez sans réplique tout ce qui ne sera point péché ou imperfection. Écoutez tout le monde en silence et avec attention, afin de vous instruire. Ayez dans vos paroles cette circonspection qui caractérise la prudence. Je vous rappelle aussi la nécessité de demander la bénédiction du Seigneur en tout ce que vous ferez, afin de ne point vous écarter de son bon plaisir. Et quand c'est possible, demandez-la également à votre Père spirituel; par cette conduite, vous ne perdrez pas le grand mérite et la perfection de vos diflerentes œuvres, et vous me donnerez la satisfaction que je désire devons.
CHAPITRE IX
Le voyage que la très-pure Marie fit de Nazareth à Bethléem , en la compagnie de saint Joseph et des anges qui l'assistaient.
457. L'auguste Marie et le glorieux saint Joseph partirent de Nazareth pour Bethléem, aussi seuls que pauvres et humbles voyageurs aux yeux du monde, sans qu'on leur accordât une plus grande estime que celle que l'humilité et la pauvreté peuvent obtenir. Mais, ô admirables
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secrets du Très-Haut cachés aux superbes et impe'nétrables à la prudence de la chair (1)! ils ne marchaient pas seuls, ni pauvres ni méprisés; mais avec un cortège magnifique, des richesses inestimables et une très-grande gloire. Ils étaient le plus digne objet du Père éternel et de son amour immense, et le plus estimable à ses yeux. Us portaient avec eux le trésor du ciel et de la Divinité morne (2). Toute la cour céleste les révérait. Toutes les créatures insensibles reconnaissaient l'Arche vivante et véritable du Testament, bien mieux que les eaux du Jourdain ne reconnurent celle qui n'en était que la figure , lorsqu'elles se divisèrent par respect pour lui frayer un libre passage, ainsi qu'à tous ceux qui la suivaient (3). Ils étaient accompagnés de dix mille anges, que Dieu lui-même avait désignés, comme je l'ai dit ci-dessus au paragraphe 451, pour servir le Verbe incréé et sa très-sainte Mère pendant ce voyage. Les bataillons de cette escorte marchaient sous des formes humaines, visibles pour notre divine Souveraine, et chaque ange était plus resplendissant que plusieurs soleils ensemble. Elle avançait au milieu de tous, bien mieux gardée et défendue que le Ut de Salomon ne l'était par les soixante hommes les plus vaillants d'Israël lorsqu'ils l'entouraient l'épée au côté (4). Outre ces dix mille anges, il y en avait un grand nombre d'autres qui descendaient du ciel et y remontaient, envoyés parle Père éternel à son Fils fait homme et à sa très-pure Mère, et chargés par ceux-ci de Jcurs messages.
4.S8. C'est dans ce royal appareil, caché aux yeux des mortels, que marchaient l'incomparable Marie et son saint époux Joseph, sûrs que leurs pieds ne heurlcraioiit point contre la pierre de la tribulalion, parce que le Seigneur
(l)Mallh., XI, 23. —(2) Colos., ii, 3. —(3) Jos., m, 10. — (4)Caut.,m, 7.
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avait ordonné à ses anges de les porter dans leurs mains, et de les garder dans toutes leurs voies (i). Ces très-fidèles ministres exécutaient cet ordre, et servaient leur grande Reine en sujets très-soumis, exprimant leur admiration et leur joie à la vue de tant de mystères, de tant de perfections, de tant de grandeurs et de tous les trésors de la Divinité réunis dans une simple créature, et cela avec une si digne et si haute raison d'être, qu'elle surpassait leur propre intelligence. Us chantaient des hymnes nouvelles au Seigneui', au souverain Roi de gloire (2) , qu'ils contemplaient appuyé contre son dossier de fin or (3); et à l'auguste Mère, qu'ils considéraient tantôt comme un char incorruptible et animé, tantôt comme l'épi fertile de la terre promise qui contenait le grain vivant (4), tantôt comme le riche vaisseau d'un marchand (5), qui le portait pour le faire naître dans la maison du pain, je veux dire Bethléem, afin que, mourant sur la terre, il fût multiplié dans le ciel (fi). Le voyage dura cinq jours, parce que le saint époux ne voulut pas faire de fortes journées à cause de la grossesse de la Mère Vierge. 11 n'y eut point de ténèbres pour notre divine Reine; car lorsque parfois le saint couple cheminait une partie de la nuit, les anges répandaient unesi grande lumière, que quand même toutes les étoiles eussent été des soleils, elles n'auraient pas fait un plus beau jour par le temps le plus serein. A ces heures de la nuit, saint Joseph profitait du prodige et jouissait aussi de la vue des anges; et alors il se formait un chœur céleste, où notre auguste Souveraine et son époux répondaient aux esprits bienheureux par des cantiques et des hymnes admirables de louange, de sorte que les champs se changeaient en de nouveaux cieux. La Reine de l'uni-
(1) Ps. xc, 12. — (2) Ibid., xxill, 10. — (3) Cant., m, 10. — (4) Levit.,xxin, 10. — (5)Prov., xxxi, 14. — (6) Joan., xii,24.
vers jouit pondant tout le voyage de la vue et de la splendeur de ses ministres et de ses sujets, ainsi que de leurs très-doux entretiens.
459. Le Seigneur mêlait à ces faveurs et à ces privile'ges ineffables quelques embarras, quelques souffrances que le voyage occasionnait à sa divine Mère. En effet, la rencontre de tant de gens qui remplissaient les hôtelleries et qui couvraient la route pour obéir à l'édit de l'empereur, gênait sensiblement l'extrême modestie de la très-pure Mère et Vierge, et affligeait son époux : pauvres et timides, ils étaient moins bien reçus que les autres, et exposés à plus d'incommodités que les plus riches; car le monde, qui ne consulte que les apparences, partage d'ordinaire ses faveurs injustement et avec acception de personne. C'est pourquoi nos saints voyageurs entendaient maints propos désagréables dans les hôtelleries où ils arrivaient fatigués; quelquefois on les congédiait comme des gens inutiles et méprisables, ou bien on reléguait la Maîtresse du ciel et de la terre en un recoin du vestibule; souvent elle ne l'obtenait même pas, et alors elle et son époux se retiraient dans des réduits encore plus abjects et plus dédaignés par le monde; mais quelque misérable que fût le lieu, la troupe des courtisans célestes s'y trouvait avec leur souverain Roi et leur auguste Reine ; elle eu était aussitôt environnée comme d'un mur impénétrable : de sorte que la couche du véritable Salomon était assurée et défendue contre les craintes et les surprises de la nuit (i). Le très-fidèle époux Josepli , voyant la Maîtresse de l'univers si bien gardée, se reposait et s'endormait en paix à la prière de notre charilableSouvcrainc, qui tenait beaucoup à ce qu'il se remit un peu de la fatigue du ciiemin.
(l)Cant., m, 7.
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Pendant ce temps-là elle se livrait de son côté à des entretiens célestes avec les dix mille anges qui l'assistaient. 460. Quoique Salomon ait annoncé dans les Cantiques de grands mystères de la Reine du ciel sous diverses métaphores et similitudes, il a parlé plus expressément au chapitre m de ce qui arriva à la divine Mère pendant la grossesse de son très-saint Fils, et dans le voyage qu'elle fit pour ses couches sacrées; car ce fut alors que s'accomplit à la lettre tout ce qui est dit du lit de Salomon, de son char, du dossier de fia or, de la garde qu'il y mit des plus forts et des plus courageux d'Israël, qui jouissent de la vision divine, et tout le reste que contient cette prophétie. Ce que j'ai dit, afin d'en marquer le sens, doit suffire pour tourner toute mon admiration vers le mystère de la sagesse infinie que renferment ces œuvres si dignes de la vénération de la créature. Qui donc d'entre les mortels sera si endurci qu'il ne s'attendrisse? ou si superbe qu'il ne rougisse de confusion? ou si préoccupé qu'il ne s'émerveille à la vue d'un prodige où se rencontrent les extrêmes les plus éloignés? Un Dieu infini et véritablement caché dans le sein virginal d'une jeune fille remplie de beauté et de grâce, innocente, pure, agréable et douce, aimable aux yeux de Dieu et des hommes au delà de tout ce que ce même Seigneur a créé et créera jamais! Cette auguste Souveraine, avec le trésor de la Divinité, méprisée, affligée et repoussée par l'ignorance aveugle et le maudit orgueil des mondains! Et pourtant lors même qu'elle est retirée dans les lieux les plus abjects, aimée et estimée de la très-sainte Trinité, favorisée de ses caresses, servie, révérée, défendue et protégée par les anges qui forment sa vigilante garde! 0 enfants des hommes, jusques à quand aurez-vous le cœur appesanti (1)? Combien
(1) Ps. IV, 3.
fausses sont vos balances et trompeurs vos jugements (i) ! comme dit David. Vous estimez les riches, vous méprisez les pauvres, vous élevez les superbes, vous abattez les humbles, vous rebutez les Justes et vous applaudissez à ceux qui sont pleins de vanité (2). Votre discernement est aveugle et votre raison pervertie, de sorte que vous vous trouvez déçus dans vos propres désirs. Ambitieux, qui cherchiez les richesses, et avez été réduits à la plus grande pauvreté, parce que vous n'avez embrassé que de la fumée, si vous eussiez reçu l'Arche véritable de Dieu, vous eussiez obtenu mille bénédictions de sa main libérale, comme Obédédom (3); mais parce que vous l'avez méprisée, un grand nombre d'entre vous a éprouvé le même sort qu'Oza (4) ; vous avez été châtiés.
461. Dans toutes ces rencontres notre Dame connaissait et observait la diversité des âmes de tous ceux qui allaient et venaient; elle pénétrait leurs pensées les plus secrètes, l'état de grâce ou de péché de chacune, et le degré que chacune occupait entre ces extrémités différentes; elle savait aussi, à l'égard de plusieurs âmes, si elles étaient prédestinées ou réprouvées; si elles persévéreraient, tomberaient ou se relèveraient; et toute celte diversité lui donnait occasion d'exercer des actes héroïques de vertu envers les uns et envers les autres; car elle obtenait pour plusieurs la persévérance; aux uns elle procurait un secours efficace pour s'élever du péché à la grâce; elle pleurait et invoquait le Seigneur par des affections intimes pour les autres, et quoiqu'elle ne priât point avec autant d'efficace pour les réprouvés, elle ressentait une très-vive douleur de leur perte finale. Maintes fois, incomparablement plus accablée de l'excès de ses peines que de la fatigue de la route, elle
(1) Ps. LXI, 10. - (2) Jacob., Il, 2. — (3) II Reg., vi, H. — (4) Ibid., 1.
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éprouvait une certaine défaillance corporelle; et alors les saints anges, remplis d'une éclatante lumière et d'une beauté céleste, l'appuyaient sur leurs bras, aûn qu'elle y prît un peu de repos et de soulagement. Elle consolait sur la route les malades, les affligés et les nécessiteux, mais seulement par ses prières, et en demandant à son très-saint Fils de remédier à leurs maux et de pourvoir à leurs besoins : car dans ce voyage elle se tenait en silence à l'écart, le plus loin possible de la foule, ne songeant qu'à sa divine grossesse, qui devenait de plus en plus apparente. Voilà comment la Mère de miséricorde répondait au mauvais accueil que lui faisaient les mortels.
462. Il arriva quelquefois, pour une plus grande honte de l'ingratitude humaine que, se présentant aux hôtelleries, dans une saison si rigoureuse, tout transis de froid, à cause des neiges et des pluies (car le Seigneur voulut qu'ils souffrissent aussi cette incommodité), ils furent obligés de se retirer jusque dans les sales endroits où se trouvaient les animaux, parce que les hommes ne leur donnaient pas de meilleur gîte; et alors les bêtes suppléaient à leur inhumanité en se reculant par respect pour leur Créateur et pour sa Mère, qui le portait dans son sein virginal. La Maîtresse des créatures eût bien pu commander aux vents, à la gelée et à la neige de ne les point incommoder, mais elle s'en abstenait, pour imiter son trèssaint Fils dans les souffrances avant même qu'il sortît de son très-chaste sein; elle eut donc à subir assez souvent les intempéries de la saison durant sa marche. Le fldèle et soigneux époux Joseph ne négligeait pourtant rien pour l'en mettre à l'abri, et il était plus que secondé par les anges, et surtout par le prince saint Michel, qui se tint toujours au côté droit de sa Reine, sans l'abandonner un seul moment pendant tout ce voyage. Maintes fois il la
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servait et la soutenait quand elle se trouvait fatiguée; et quand telle était la volonté du Seigneur, il la préservait de la rigueur du temps et recourait à mille moyens pour le service de notre divine Souveraine et de Jésus , le fruit béni de ses entrailles.
463. Parmi la diversité de ces miracles successifs, nos voyageurs la très -pure Marie et Joseph arrivèrent à la ville de Bethléem le cinquième jour de leur voyage, qui était un samedi, sur les quatre heures du soir, moment auquel, dans le solstice d'hiver, le soleil commence à baisser et la nuit approche. Ils entrèrent dans la ville pour y chercher un gîte; et ayant parcouru plusieurs rues et demandé l'hospitalité non-seulement dans les hôtelleries, mais dans les maisons de leurs amis et de leurs proches parents, ils ne furent reçus nulle part, et dans beaucoup d'endroils ils furent congédiés d'une manière incivile et méprisante. Notre auguste Reine suivait son époux, qui allait de maison en maison et de porte en porte, à travers la cohue formée par tant de personnes. Elle savait bien que les maisons et les cœurs des hommes leur seraient fermés; néanmoins elle voulut, pour obéir à saint Joseph, souffrir ce chagrin et la confusion que lui inspirait son extrême pudeur; car il lui était bien plus pénible, à cause de sa retenue, de son état et de son âge, de circuler au milieu de celte multitude que de ne pas trouver de logement. Or, continuant d'aller par la ville, ils rencontrèrent la maison où l'on tenait le registre commun; et, pour n'être pas obligés d'y retourner, ils se firent inscrire et payèrent le tribut royal. Débarrassés de cette affaire, ils recommencèrent leurs recherches bt se présentèrent à d'autres auberges. Ils demandèrent l'hospitalité en plus do cinquante maisons, où ils essuyèrent un dur refus, tandis que les esprits bienheureux admiraient les très-hauts mys-
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fères du Seigneur, la patience et la mansuétude de sa Mère Vierge, et l'insensibilité des hommes. Dans ces sentiments ils bénissaient le Tout-Puissant en ses œuvres et en ses mystérieux desseins, comprenant qu'il voulait ce jourlà élever à la plus haute gloire l'humilité et la pauvreté, que les mortels méprisent.
464. Il était environ neuf heures du soir lorsque le très-fidèle Joseph, le cœur plein d'une amère douleur, se tourna vers sa très-prudente épouse et lui dit : « Ma trèsa douce Dame , je succombe en ce moment à la douleur, « en voyant que je ne puis non-seulement vous loger « selon A os mérites et comme mon affection me le faisait « désirer, mais au moins vous procurer l'abri et le repos « qu'on ne refuse jamais, ou que bien rarement, aux plus « pauvres et aux plus méprisables. Il y a sans doute ici « quelque mystère , pour que le Ciel ait permis que les « cœurs des hommes n'aient point été portés à nous rece- « voir dans leurs maisons. Je me souviens, chère épouse, c( d'avoir vu hors des murs de la ville une grotte où les tt pasteurs vont ordinairement se retirer avec leurs trou- « peaux. Allons- y, car si par hasard cet endroit n'est pas « occupé, le Ciel vous y ménagera l'asile que la terre « nous refuse. » La très - prudente Vierge lui répondit: « Mon époux et mon maître, que votre cœur si sensible « ne s'afllige pas de ce que les ardents désirs produits par « l'affection que vous avez pour le Seigneur ne s'accom- « plissent point. Et puisque j'ai le bonheur de le porter « dans mon sein, je vous supplie pour lui-môme de lui « rendre avec moi des actions de grâces de ce qu'il lui a « plu disposer la chose de la sorte. Le lieu dont vous me « parlez sera fort conforme à mes souhaits. Changez vos « larmes en joie par l'amour et dans la possession de la « pauvreté, qui est le trésor inestimable de mon très-saint
« Fils (1). Il vienl du ciel pour le chercher (2); ainsi il a faut que nous le lui préparions avec une âme joyeuse; a pour moi, c'est là toute ma consolation : ne me l'en- 0 viez donc pas en ce moment. Allons avec plaisir où le « Seigneur nous conduit. » Ensuite les saints anges menèrent les divins époux vers ces lieux , en leur servant de brillants flambeaux; et étant arrivés à la grotte, ils la trouvèrent inoccupée. Et, remplis d'une joie céleste, ils bénirent le Seigneur de ce nouveau bienfait, et il arriva ce que je raconterai au chapitre suivant.
Instruction que me donna la Reine de l'univers.
465. Ma très- chère fille», si vous avez un cœur tendre et docile envers le Seigneur, les divins mystères que vous avez connus et écrits auront le pouvoir d'exciter en vous de douces et amoureuses affections pour l'auteur de tant de merveilles , en la présence duquel je veux que dès aujourd'hui vous attachiez un nouveau prix à vous voir rebutée et méprisée du monde. Ah ! dites-moi, ma bienaimée , si, en échange de cet oubli et de ce mépris acceptés avec joie , Dieu, jetant sur vous ses regards favorables, vous accorde la force de son très- doux amour, pourquoi n'achèteriez-vouspasàsibon marché ce qu'on no doit pas estimer moins que d'un prix inlini? Que recevrez-vous des hommes, quand ils vous applaudiront le plus? Et que perdrez-vous, si vous méprisez leur approbation? Ne voyezvous pas que tout n'est que mensonge et que vanité (3)? Celte estime n'cst-elle pas une ombre fugitive qui s'éva-
(1) Marc.x, 21. —(2)11 Cor., vni, 9. — (3) Ps. iv, 3.
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nouit à l'inslant enlre les mains de ceux qui prclendenl la saisir (1)? Or, quand elle ne s'évanouirait pas entre les vôtres , que ne devriez-vous pas faire pour vous en détacher? Considérez combien il vous sera plus facile de la refuser pour acquérir l'amour de Dieu , le mien et celui de ses anges. Renoncez, ma fille, généreusement à tout. Et si le monde ne vous méprise pas autant que vous le devez désirer, méprisez-le vous-même, et tâchez de rester indépendante, dégagée et seule, afin que le souverairr bien vous accompagne, que vous receviez avec plénitude les très- heureux eiîets de son amour, et que vous y correspondiez avec liberté (2).
466. Mon très -saint Fils est un si fidèle amant des ùmes, qu'il m'a établie Maîtresse et exemplaire vivant, pour leur apprendre l'amour de l'humilité et le mépris efficace de la vanité et de l'orgiieil. Ce fut aussi par son ordre que sa divine Majesté et moi , sa très-humble servante et sa Mère , ne trouvâmes aucune retraite parmi les hommes, afin que les âmes, touchées de cet abandon, consacrent au Seigneur toutes leurs affections, et le forcent par leur générosité à venir résider en elles. 11 chercha de môme la solitude et la pauvreté , non qu'il eût besoin de ces moyens pour pratiquer les vertus au degré le plus parfait, mais afin d'enseigner aux mortels que c'était le chemin le plus court et le plus sûr pour ai'river aux sublimes hauteurs de l'amour divin et de l'union avec Dieu.
467. Vous savez bien, ma chère fille, que vous êtes continuellement instruite par la lumière céleste, afin qu'ayant oublié tout ce qui est terrestre , vous vous ceigniez de force (3) et vous animiez à m'imiter, en expri-
(1) Sap., v, 9. - (2) II Petr., i , 4. - (3) Prov., xxxi , 17. T. ni. S
niant en vous-même, autant qu'il vous sera possible, les actes et les vertus de ma vie que je vous manifeste. C'est le premier but de la science que je vous enseigne et que je vous dicte, afin que vous trouviez en moi cette règle, et que vous vous en serviez pour diriger votre vie et vos œuvres, en la manière que j'imitais celles de mon très. doux Fils. Vous devez modérer la crainte que ce commandement vous a causée en le croyant au-dessus de vos Xorces, et vous encourager eii vous rappelant ce que mon très - saint Fils dit par la bouche de l'évangéliste saint Matthieu (1) : Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait. Cette volonté du Très-Haut, que lui-même propose à sa sainte Église, il n'est pas impossible à ses enfants de la remplir; et si, de leur côté, ils sont bien disposés, cette grâce , pour acquérir la ressemblance du Père céleste , ne sera refusée à personne , parce que mon très-saint Fils l'a méritée pour tous ïâs hommes. Mais leur coupable oubli et le peu de cas qu'ils l'ont de leur rédemption empêchent qu'ils n'en obtiennent efllcacement le fruit.
408. J'exige spécialement de vous cette perfection, ma fille, et je vous y convie par les prescriptions de la douce loi de l'amour, à laquelle mes instructions aboutissent. Considérez, avec le secours de la divine lumière, quelles obhgations je vous impose, et tâchez de vous en acquitter avec la prudence d'une fille fidèle et diligente , sans vous laisser arrêter par aucune difficulté ou affliction, et sans omettre un seul acte de vertu ou de perfection , pour pénible qu'il soit. Vous ne devez pas vous contenter non plus de vous procurer à vous seule l'amitié du Seigneur et le salut éternel ; niais si vous voulez être parfaite à mon imitation et accomplir ce qu'enseigne l'Évangile, vous
(l).Matlh., V, 48.
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devez travailler au salut des autres âmes et à l'exaltation du saint nom de mon Fils, et servir d'instrument à sa puissante main pour les choses fortes qui seront de son bon plaisir et à sa plus grande gloire.
CHAPITRE X
Notre-Seigneur Jésus-Christ naît de la Vierge Marie en Bethléem de Judée.
469. Le palais que le souverain Roi des rois et le Seigneur des seigneurs avait préparé dans le monde pour loger son Fils éternel incarné pour les hommes, était la pauvre et humble cabane ou grotte dans laquelle la trèspure Marie et Joseph se retirèrent après avoir été rebutés de ces mêmes hommes, sans en pouvoir obtenir le moindre témoignage de compassion naturelle, comme il a été dit au chapitre précédent. Ce lieu était si misérable , que , la ville de Bethléem se trouvant tellement remplie d'éti*angers qu'il n'y avait pas assez d'hôtelleries pour les recevoir tous, il n'y eut pourtant personne qui daignât s'en emparer : parce qu'en effet il ne pouvait convenir et appartenir qu'aux maîtres de l'humilité et de la pauvreté , Notre-Seigneur Jésus -Christ et sa très-sainte Mère. C'est pourquoi la sagesse du Père éternel le leur réserva, le consacrant, avec les ornements de la solitude et de la pauvreté , comme le premier temple de la Lumière et la première maison du véritable Soleil de justice (1), qui devait naître pour ceux qui ont le cœur droit, de
(1) Malach., iv, 2.
Marie, resplendissante aurore au milieu des ténèbres de la nuit (i), symbole de celles du péché, qui couvraient le monde entier.
470. L'auguste Marie et Joseph entrèrent dans cet asile qui leur avait été préparé, et, à la lumière que répandaient les dix mille anges qui les accompagnaient , ils purent facilement reconnaître avec une grande consolation et des larmes de joie qu'il était pauvre , solitaire , et tel qu'ils le souhaitaient. Aussitôt les deux saints voyageurs se mirent à genoux, louèrent le Seigneur et lui rendirent des actions de grâces pour ce bienfait , n'ignorant pas qu'il leur avait été destiné par les secrets jugements de la sagesse éternelle. Notre divine Souveraine fut celle qui approfondit le plus ce grand mystère ; car en sanctifiant cette petite grotte par sa présence sacrée, elle sentit une plénitude de joie intérieure qui éleva et vivifia tout son être. Elle pria le Seigneur de récompenser avec libéralité tous les habitants de la ville, qui lui avaient procuré, en lui refusant l'hospitalité, un si grand bonheur que celui qu'elle attendait dans cette pauvre cabane. Elle était pratiquée dans un rocher brut et naturel, où l'art n'avait ménagé aucune commodité, de sorte que les hommes ne la jugèrent propre qu'à y loger le bétail : mais le Père éternel l'avait choisie pour servir d'abri et de demeure à son propre Fils.
471. Les esprits angéliqucs, mihcc céleste qui gai'dait sa Reine, se rangèrent en ordre, comme pour monter une garde d'honneur dans ce palais royal. Et, sous cette forme corporelle et humaine qu'ils avaient prise , ils se manifestaient aussi à saint Joseph; car il était convenable qu'il jouît dans cette circonstance de cette faveur, tant
(1) Ps. r.xi, 4.
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pour diminuer sa peine, en voyant ce pauvre réduit si bien orne et embelli par les richesses du ciel, que pour calmer et réconforter son cœur, et l'élever à la hauteur des événements que le Seigneur préparait cette nuit dans un lieu si méprisé. La grande Reine du ciel, qui était informée du mystère dont il devait être témoin , se résolut à nettoyer elle-même cette grotte qui allait bientôt servir de trône royal et de propitiatoire sacré , afin de ne pas perdre le mérite de cet acte d'humilité , et de rendre à son Fils unique un culte de respect : c'était tout ce qu'elle pouvait faire en cette circonstance pour l'ornement de son temple. 472. Le saint époux Joseph, attentif à la majesté de sa divine épouse, qu'elle-même oubliait, pour ainsi dire, en vue de l'humilité, la supplia de ne le pas priver de cet emploi, qui maintenant lui revenait; et la prévenant, il commença à balayer et nettoyer tous les endroits de la grotte , sans qu'il pût néanmoins empêcher notre humble Souveraine de le seconder. A leur tour les saints anges , témoins presque confus dans leur forme humaine et visible de cette pieuse lutte de l'humilité de leur Reine , se hâtèrent avec une sainte émulation d'aider à la besogne, ou, pour mieux dire, ils nettoyèrent en trèspeu de temps cette grotte , la mirent dans un état de propreté décente, et la rendirent toute parfumée. Saint Joseph alluma du feu avec les petits instruments dont il s'était muni à cet effet. Et comme le froid était grand, ils s'en approchèrent pour recevoir quelque soulagement; ensuite ils entamèrent pour souper les frugales provisions qu'ils avaient, et ce fut avec une joie inexprimable, quoique la Reine de l'univers se trouvât, à cette heure si proche de ses divines couches , tellement absorbée dans le mystère , qu'elle n'aurait rien mangé, si ce n'eût été pour obéir à son époux.
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473. Après avoir mangé, ils rendirent grâces au Seigneur selon leur coutume. Ils employèrent quelques instants à cette prière et à s'entretenir des mystères du Verbe incarné; mais bientôt la très - prudente Vierge reconnut que ses très -heureuses couches étaient fort proches. Elle engagea son époux Joseph à prendre quelque repos , parce que la nuit était déjà bien avancée. L'homme de Dieu obéit à son épouse , et la supplia d'en faire autant , et pour lui en donner le moyen, il ajusta et garnit avec les bardes qu'ils portaient une crèche assez large, pratiquée dans l'aire de la grotte pour servir aux animaux qui s'y réfugiaient. Puis , laissant l'auguste Marie s'installer dans ce petit lit, il se retira dans un recoin de l'entrée, où il se mit en oraison. 11 y fut aussitôt visité de l'Esprit divin , et il sentit une force aussi douce qu'extraordinaire qui le ravit en une extase où lui fut montré tout ce qui arriva cette nuit dans la grotte fortunée ; car il demeura dans ce ravissement sans avoir aucun usage de ses sens , jusqu'à ce que sa divine épouse l'appelât. Certes, ce mystérieux sommeil envoyé à saint Joseph fut bien plus sublime et plus heureux que celui d'Adam dans le paradis (1).
474. La Reine des créatures étant dans la crèche, fut au même moment excitée par une forte vocation du Très- Haut ei par une douce et eflicace transformation , qui la transporta au - dessus de tout ce qui est créé , et elle ressentit de nouveaux eflets du pouvoir divin ; car cette extase fut une des plus rares et des plus admirables de sa trèssainte vie. Bientôt elle s'éleva plus haut encore pour arriver à la claire vision de la Divinité par de nouvelles lumières et par des propriétés spéciales que le Seigneur lui accorda, dans le genre de celles que j'ai fait connaître en d'autres
(1) Gen., n, 21.
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rencontres. Par ces dispositions le voile lui futôté , et elle vit Dieu intuitivement , avec tant de gloire et de plénitude de science, que ni les hommes ni môme les anges ne sauraient ni l'exprimer ni le comprendre. La connaissance des mystères de la divinité et de la très-sainte humanité de son Fils qu'elle avait reçue dans les autres visions, lui fut renouvelée, et elle découvrit d'autres secrets renfermés dans le sein de Dieu (i), cette source inépuisable. Je n'ai pas de termes capables de rendre ce que j'en ai appris par la divine lumière; car la grandeur et l'abondance de la matière ne fait qu'affaiblir et amoindrir mes paroles.
475. Le Très -Haut annonça à sa Mère Vierge qu'il était temps qu'il sortit de son sein virginal pour venir au monde, et en quelle manière la chose devait s'accomplir. Notre très-prudente Souveraine connut dans cette vision les sublimes raisons et les très-hautes fins qui déterminaient des œuvres si ineffables et des mystères si profonds, tant du côté du Seigneur que de celui des créatures, pour qui directement tout était ordonné. Elle se prosterna devant le trône de la Divinité, et lui rendant honneur, gloire, louanges et actions de grâces-, en son nom et en celui de toutes les créatures qui devaient reconnaître une miséricorde si prodigieuse et une telle preuve de l'amour infini du Seigneur, elle lui demanda une nouvelle lumière et une grâce spéciale pour se consacrer dignement au service du Verbe incarné, qu'elle devait bientôt recevoir entre ses bras et nourrir de son lait virginal. La bienheureuse Marie fit cette demande avec une très-profonde humilité , parce qu'elle comprenait la sublimité d'un ministère aussi nouveau que l'était celui d'allaiter et de
(1) Ecoles., XI, 4.
traiter comme mère un Dieu fait liomme, et parce qu'elle se jugeait indigne d'un tel office, dont les plus hauts séraphins n'étaient pas capables de s'acquitter. Mère de la Sagesse (1), elle considérait et pesait toutes ces choses avec prudence et avec humilité. Et c'est parce qu'elle s'abaissa jusqu'à la poussière, parce qu'elle s'anéantit en la présence du Très-Haut (2), qu'ill'éleva, lui conféra de nouveau le titre de sa propre Mère, et lui ordonna d'exercer cet office et ce ministère en qualité de Mère légitime et véritable, en le traitant comme Fils du Père éternel, mais en même temps comme fils de ses entrailles. Tout cela pouvait bien être confié à une telle Mère (3), et ce seul mot renferme tout ce que je ne saurais expliquer par mes paroles.
476. La très-pure Marie jouit plus d'une heure de cette vision béatifique, dont il plut au Seigneur de la gratifier immédiatement avant sa divine délivrance. Or au moment où elle en sortait et reprenait ses sens, elle reconnut et vit que le corps de l' Enfant-Dieu se remuait dans son sein virginal, se dégageant et prenant, pour ainsi dire, congé de ce lieu naturel où il avait demeuré neuf mois, et qu'il se préparait à sortir de ce sacré tabernacle. Ce mouvement de l'enfant, loin de causer aucune douleur à la Vierge- Mère, analogue à celle qu'éprouvent les autres filles d'Adam etd'Éve lorsqu'elles enfantent (4), lajeta dans les transports d'une joie iiieflable, de sorte que son âme et son trèschaste corps ressentirent des effets si divins et si sublimes, qu'ils surpassent tout ce que l'entendement créé peut concevoir. Son corps, resplendissant d'une beauté céleste, se spirJtualisa au point qu'elle ne paraissait plus une créature humaine et terrestre. Son visage lançait des rayons
(1) Kccli., XXIV, 24. — (2) Luc, i, 48. — (3) Prov., xxxi, 11. — (4) (]on.,ni, 16.
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de lumière comme un soleil brillant de tout son éclat. Une majesté merveilleuse était répandue sur toute sa physionomie, et son cœur était enflammé d'un fervent amour de Dieu. Elle se tenait à genoux dans la crèche, les yeux élevés au ciel, les mains jointes contre la poitrine, l'esprit perdu dans la divinité qui la transformait. C'est dans cet état, en sortant de ce divin ravissement, que notre très-auguste Souveraine donna au monde le Fils unique du Père et le sien (1), notre Sauveur Jésus, Dieu et homme véritable, à l'heure de minuit, un jour de dimanche, et en l'année de la création du monde que l'Église romaine enseigne être cinq mille cent quatre-vingt-dix-neuf, et il m'a été déclaré que cette supputation est certaine et exacte.
477. Tous les fidèles présupposent plusieurs autres circonstances miraculeuses de ce divin accouchement; toutefois, comme elles n'eurent point d'autres témoins que la Reine du ciel elle-même et ses courtisans, on ne peut les savoir toutes en détail, excepté celles que le Seigneur a manifestées de diverses manières à sa sainte Église en général, ou en particulier à quelques âmes. Or comme il y a, je crois, des opinions contraires sur ce sujet, qui est très-relevé et de tout point vénérable, ayant déclaré aux supérieurs qui me dirigent ce que j'ai été chargée d'écrire sur ces mystères, ils m'ordonnèrent de les approfondir de nouveau à la clarté de la lumière céleste, et de demandera la Souveraine du ciel, ma Mère et ma Maîtresse, et aux saints anges qui m'assistent et résolvent les difOcultés que je rencontre, quelques particularités dont l'indication était nécessaire pour compléter le récit des couches sacrées de Marie, Mère de Jésus notre Rédemp-
(1) Luc, n,7.
leur. C'est après avoir obéi à cet ordre, que je reçus les mêmes communications, et que j'appris que les choses se passèrent comme il suit.
478. A peine la Mère toujours vierge fut-elle sortie de la vision béatifique dont je viens de parler, que le Soleil de justice, le Fils du Père éternel et le sien, naquit d'elle, radieux de beauté et de pureté, la laissant dans son intégrité virginale toujours plus consacrée etplus divinisée; car il ne fit que traverser sans aucune altération matérielle les parois du tabernacle immaculé, de même que les rayons du soleil pénètrent une glace de cristal sans l'ébrécher et la rendent plus belle et plus éclatante. Mais avant d'expliquer la manière miraculeuse dont cela eut lieu, je dis quel'Enfant-Dieu naquit sans cette membrane, appelée secondine, qui embarrasse les autres enfants à leur naissance et les enveloppe dans le sein de leur mère. Je ne m'arrête point à expliquer comment a pu se répandre l'erreur de l'opinion contraire. H suffît de savoir et de présupposer qu'en la génération du Verbe fait homme et en sa naissance, le bras puissant du Très-Haut prit et choisit de la nature tout ce qui appartenait à la réalité et à la substance de la génération humaine, aQn qu'on pût véritablement dire que le Verbe éternel a été réellement conçu et engendré de la substance, qu'il est né vrai fils de sa mère toujours vierge. Quant aux autres conditions, qui sont simplement accidentelles et non point essentielles à la génération et à la naissance, on doit en écarter de Notre-Seigneur Jésus- (^hrist et de sa très-sainfe Mère non -seulement celles qui proviennent du péché originel ou actuel, ou qui s'y rattachent; mais encore beaucoup d'autres qui ne dérogent point à la substance de la génération ou de la naissance, et qui renferment dans les termes de la nature soit quelque chose d'impur, soit quelque chose de superflu, qui n'é-
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tait pas nécessaire pour qu'on pût appeler la Reine du ciel Mère véritable, et Notre-Seigneur Jésus-Christ son propre Fils, et qu'on pût dire qu'il est né d'elle. En effet, ces suites du péché ou ces opérations de la nature n'étaient essentielles ni à la réalité de l'incarnation humaine de l'Enl'ant-Dieu, ni à son office de Rédempteur et de Maître, et tout ce que n'exigeait pas l'accomplissement de ces trois fins, et dont d'ailleurs l'exemption devait contribuer à la plus grande excellence de Jésus-Christ et de sa très-pure Mère, il ne faut l'admettre ni pour l'un ni pour l'autre. Quant aux miracles qui furent nécessaires pour cela, il n'y a pas lieu de les marchander, ni avec l'auteur de la nature et de la grâce, ni avec celle qui fut sa digne Mère, prévenue, ornée et toujours comblée de ses faveurs; caria droite du Tout -Puissant n'a cessé de l'enrichir en tout temps de grâces et de dons, et a mis en elle tout ce qu'une simple créature était capable de recevoir.
479. En conséquence, il ne dérogeait point à la qualité de mère véritable, que Marie, demeurant toujours vierge, fût vierge en concevant etenfantantpar l'opération du Saint- Esprit. Sans doute la nature eût pu perdre ce privilège sans lui faire commettre aucun péché; mais en ce cas la divine Mère eût été privée de la plus rare et de la plus insigne excellence; or, pour qu'il n'en fût point ainsi, pour que rien ne lui manquât, le pouvoir de son très-saint Fils lui accorda encore cette grâce exceptionnelle. L'Enfant- Dieu eût pu naître aussi avec cette tunique ou membrane qui enveloppe les autres enfants; mais cela n'était point nécessaire pour qu'il naquît comme fils de sa mère légitime; et c'est pourquoi il ne l'emporta point en sortant du sein virginal et maternel. Cet enfantement ne paya pas non plus à la nature les autres tributs humiliants auxquels est assujetti cejui de toutes les mères dans l'ordre com-
mun de la naissance. 11 n'était pas juste que le Verbe fait chair passât par les lois ordinaires des enfants d'Adam : au contraire, il devait résulter du mode miraculeux de sa naissance, qu'il fût privilégié et exempt de tout ce qui eût pu être matière de corruption ou d'une moindre pureté; ainsi il ne fallait-point que cette membrane ou secondine qui avait si intimement adhéré à son très-saint corps, et qui était une partie du sang et de la substance de sa mère, pût se corrompre hors du sein virginal ; il n'était point non plus convenable de la gai'der, ni qu'elle fût douée des qualités et des privilèges que cet adorable corps reçut, pour sortir de celui de sa très-pure Mère, en traversant son très-chaste sein, coaime je le dirai bientôt. Car le miracle dont aurait dû être l'objet cette membrane sacrée, si elle fût sortie de ce tabernacle vivant, pouvait bien mieux y être opéré en y restant , sans en sortir.
480. L'Enfant-Dieu naquit donc de la très-pure Mai'ie exempt de tous ces tributs. 11 en sortit glorieux et transfiguré ; cai' la Sagesse infinie disposa et ordonna que la gloire de l'âme Ircs-sainte rejaillît sur le corps du divin Enfant au moment de sa naissance, et qu'il participât des dons de gloire comme il arriva depuis sur le Thabor, en présence des trois apôtres (1). Ce prodige ne fut pourtant pas nécessaire pour traverser le très-clidste sein de la Mère, tout en le laissant intact dans son intégrité virginale; car Dieu eût pu, sans ces dons, opérer d'autres miracles, par lesquels l'enfant serait né en laissant sa mère toujours vierge, ainsi que le disent les saints docteurs, qui ne découvrirent point d'autre mystère dans celle nativité. Mais la volonté divine ordonna que la bienheureuse Mère vil la première fois son Fils, Homme-Dieu, glo-
(l)Matlh.,xvii,2.
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rieux en son corps; et cela pour deux fins. L'une, pour qu'à la vue de cet objet divin, la très-prudente Vierge comprît avec quel profond respect elle devait traiter son Fils, Dieu et homme véritable; quoiqu'elle en eût déjà été instruite , le Seigneur voulut lui procurer par ce moyen, en quelque sorte expérimental, une nouvelle infusion de grâces, proportionnée à la connaissance qu'elle acquérait par ses propres yeux de l'excellence divine de son très-doux Fils, de sa majesté et de ses grandeurs. L'autre fin de ce prodige fut de récompenser la fidélité et la sainteté de l'auguste Mère, de sorte que ses yeux trèspurs et très-chastes, qui s'étaient fermés à tout ce qui était terrestre pour l'amour de son très-saint Fils, le vissent à l'instant même de sa naissance avec une si grande gloire, et obtinssent avec cette joie le prix de leur inviolable pureté,
481, L'évangéliste saint Luc rapporte (1) que la Mère Vierge, ayant enfanté son Fils premier-né, l'enveloppa de langes et le coucha dans une crèche. 11 ne déclare point qui le lui mit entre les mains, récemment sorti de son sein virginal, parce que cela n'entrait point dans le plan de son récit. Mais les deux princes saint Michel et saint Gabriel furent chargés de cette mission; car comme ils assistaient au mystère sous une forme humaine et corporelle, à l'instant où le Verbe incarné, traversant par sa propre vertu le très-chaste sein de Marie, vint au monde, ils le reçurent entre leurs mains, à une distance convenable, et avec une vénération sans égale; et en la manière que le prêtre expose l'hostie sacrée aux adorations du peuple, ces deux ministres célestes présentèrent aux yeux de la bienheureuse Mère son Fils glorieux et resplendissant.
(i) Luc, II, 7.
Tout cela ne dura que quelques instants. Or au moment où les saints anges présentèrent l' Enfant-Dieu à sa Mère, le Fils et la Mère se regardèrent réciproquement, et dans ce regard elle blessa le cœur du très-doux Enfant, etfuten même temps ravie et transformée en lui(l). Et se trouvant entre les mains des deux princes célestes, le Roi de l'univers dit à sa divine Mère : « Ma Mère, devenez semblable « à moi; car je veux , en échange de l'être humain que « vous m'avez donné, vous en donner dès aujourd'hui, « par des grâces plus sublimes, un autre tout nouveau, « qui fasse, par une parfaite imitation , ressembler une « simple créature à moi qui suis Dieu et homme. » La très-prudente Mère répondit : Traheme post te, airremus in odorem unguentonim tuontm (2) : « Attirez-moi, Seigneur, et nous courrons après vous à l'odeur de vos paffums. » Ici furent accomplis plusieurs mystères des Cantiques ; et l'Enfant-Dieu et sa Mère Vierge se livrèrent aux autres divins colloques qui y sont rapportés, tels que ceux-ci : Mon bien- aimé est tout à moi, et je suis tout à lui, et ses regards se tournent vers moi. Vous êtes belle, ma bien-aimée, vos yeux sojit des yeux de colombe ; mon bienaimé, c'est vous qui êtes beau (3) ! Et tant d'autres, que, pour les citer, il faudrait étendre ce chapitre au delà des justes bornes.
482. En même temps que l'auguste Marie entendait ces paroles de la bouche de son bien-aimé Fils, les actes intérieurs de son âme très-sainte unie à la Divinité lui furent découverts, afin qu'elle devînt semblable à lui en les imitant. Ce fut là le plus grand bienfait que la très-fidèle et très-heureuse Mère reçut de son Fils homme et Dieu véritable; non-seulement parce qu'il le lui continua
(1) Cant., VII, iO; iv, ft. — (2) MiV/., i . .^. — (3)/6jrf., il, 1«, vu, I0;i,14cti5.
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dès ce jour jusqu'à la fin de sa vie, mais parce qu'il lui servit d'un exemplaire vivant sur lequel elle modela la sienne avec toute la ressemblance qui était possible entre une simple créature et le Verbe incarné. Aussitôt notre divine Souveraine reconnut et sentit la présence de la ti-ès-sainte Trinité, et elle ouït la voix du Père éternel , qui disait : Celui-ci est mon Fils hien-aimé en qui je me plais uniquement (1). Et la très-prudente Marie, toute divinisée par des mystères si sublimes, répondit: «Père éternel, « Dieu infini, Seigneur et Créature de l'univers, donnez- « moi de nouveau votre bénédiction, afin qu'avec elle je « reçoive entre mes bras le Désiré de toutes les nations (2); « et apprenez à lu lidèle esclave de votre divine volonté à « s'acquitter malgré son indignité de l'office de mère. » A l'instant elle entendit une voix qui lui disait : « Rece- « vez votre Fils unique, imitez-le et allaitez-le; et sachez « que vous devez me le sacrifier quand je vous le deman- « derai. Nourrissez-le comme mère, et honorez-le comme « votre Dieu véritable. » L'auguste Mère répondit : « Voici « l'ouvrage de vos divines mains, ornez-moi de votie « grâce, afin que votre Fils et mon Dieu m'agrée pour « sa servante ; que , fortifiée par votre grand pouvoir , « j'aie le bonheur de lui rendre mon service agréable, « et que je ne commette point une témérité, si, humble « créature, je porte entre mes mains et je nourris de « mon propre lait mon Seigneur et mon Créateur. »
483. Après ces entretiens si remplis de mystères célestes, l'Enfant-Dieu suspendit le miracle, ou plutôt continua de nouveau celui qui ôtait à son très-saint corps les dons de gloire, en les arrêtant dans son âme; de sorte qu'il se montra tout à coup en son être naturel et passible. Sa
(1) Malth , XVII , 5. — (2) Agge., ri , 8.
très-pure Mère le vitdans cet état, et l'adorant en l'humble posture où elle était avec une très-profonde révérence, elle le reçut des mains des saints anges. Et quand elle l'eut entre les siennes, elle lui dit : a Mon très-doux amour, « lumière de mes yeux, être de mon àme ! soyez le bien- « venu dans ce monde, Soleil de justice (1), pour bannir tt les ténèbres du péché et de la mort (2). Dieu véritable a de Dieu véritable, rachetez vos serviteurs (3), et faites « que toute chair voie Celui qui lui apporte le salut (4). « Acceptez votre servante à votre service, et suppléez à « mon insuffisance. Rendez-moi, mon très-cher Fils, telle « que vous voulez que je sois envers vous. » Ensuite la très-prudente Mère offrit son Fils unique au Père éternel, et lui dit : « Suprême Créateur de l'univers, voici l'autel, « et voici le sacrifice agréable à vos yeux (5). Regardez « maintenant le genre humain avec miséricorde; et quoi- « que nous méritions votre indignation , il est temps de « l'apaiser en vue de votre Fils et du mien. Que désormais « la justice se repose, et que votre miséricorde se magnifie; « puisque c'est pour cela que le Verbe divin s'est revêtu « de la ressemblance de la chair du péché (6), et qu'il est « devenu frère des mortels et des pécheurs (7) . A ce titre « je les reconnais pour mes enfants (8) , et je prie pour « eux du plus profond de mon cœur. Vous m'avez faite, « Seigneur tout-puissant. Mère de voti-e Fils unique, sans « que je l'aie mérité, car cette dignité est au-dessus de « tous les mérites des créatures; mais je dois en partie « aux hommes l'occasion qu'ils ont donnée à mon bonce heur incomparable, puisque c'est pour eux que je suis « Mère du Verbe fait homme passible, et Rédempteur de
(1) Maiach., iv, 2. — (2) Isa,, ix , 2. - (3) Ps. xxxill, 22. — (4) Isa., XL, S ; LU , 10. — (5) Maiach., ui , 4. — (6) Rom., vill , ;t. -(7) PhU., II, 7. — (8)Cant., viu
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a tous. Je ne leur refuserai ni mon amour, ni mes soins « pour leur procurer le salut. Agréez, Dieu éternel, mes « désirs et mes prières pour tout ce qui regarde votre bon « plaisir et votre sainte volonté. »
484. La Mère de miséricorde s'adressa aussi à tous les mortels en ces termes : « Que les affligés se consolent, que « ceux qui sont tombés se relèvent , que les craintifs se « rassurent, que les morts ressuscitent, que les justes et « les saints se réjouissent, que les esprits célestes goûtent « une nouvelle joie, que les prophètes et les patriarches « des limbes se raniment, et que toutes les générations « louent et glorifient le Seigneur qui a renouvelé ses « merveilles. Venez, pauvres, venez; approchez -vous, « petits, sans crainte, car j'ai dans mes bras Celui qui « s'appelle Lion changé en un doux Agneau , le puissant « devenu faible, et l'invincible vaincu. Venez à la vie, « cherchez votre remède, approchez-vous du repos éter- « nel, puisque je le tiens pour tous; il se donnera gra- « tuitement à vous, et je le communiquerai sans envie. « 0 enfants des hommes, hàtez-vous, n'ayez point le cœur « appesanti ! Et vous, le doux lien de mon âme, permettez « que je vous demande ce baiser désiré de toutes les créa- « tures (1). » A l'instant la bienheureuse Mère fit de sa divine et très-chaste bouche de tendres et amoureuses caresses àrEnfant-Dieu, qui les attendait comme son fils véritable. Et le gardant dans ses bras, elle servit d'autel et de sanctuaire où les dix mille anges adorèrent sous la forme humaine leurCréateur fait homme. Or, comme la très-sainte Trinité assistait d'une manière spéciale à la naissance du Verbe incarné, le ciel se trouva en quelque sorte privé de
(1) lsa.,LXl, 1-3; IX, 2; XXI, 8; XVI, 1 ; LV, 1. Matth,, XI, 5. Ps. xcv, H ; Lxxi, 17; IV, 3. Eccli.,xxxvi, 6. Luc, iv, 18. Sap., VII, 13. Gant., i, 1.
ses habitants, parce que tous les citoyens de cette cité invisible se rendirent en l'heureuse grotte de Bethléem, pour y adorer leur Créateur sous son costume étranger et nouveau (l). Et les saints anges entonnèrent à sa louange ce cantique jusqu'alors inouï : Gloria in excelsis Deo, et in terra pax hominibiis bonœ volu7itatis (2) ; et ils le redirent avec une très-douce et très-agréable harmonie , ravis des nouvelles merveilles qu'ils voyaient se réaliser, et de la prudence, de la grâce, de l'humilité et de la beauté extraordinaires d'une jeune fille de quinze ans, digne dépositaire et dispensatrice de tant de sublimes mystères.
485. 11 était temps que notre très-prudente Souveraine appelât son très-fidèle époux Joseph, qui était, ainsi que je l'ai dit, plongé dans une extase divine où lui furent révélés tous les mystères de l'enfantement sacré qui furent célébrés en cette nuit. En effet, il était convenable qu'il vît et touchât par les sens corporels le Verbe fait chair, qu'il lui offrît son culte et ses adorations plus tôt qu'aucun autre des mortels, puisqu'il était le seul choisi entre tous pour être le dispensateur fidèle d'un mystère si sublime. Il sortit de celte extase sur un acte de la volonté de sa divine épouse; et, revenu à lui-même, le premier objet qu'il aperçut, ce fut l' Enfant-Dieu dans les bras de sa Mère Vierge appuyé sur son sein et sur son visage sacrés. C'est là qu'il l'adora avec la plus profonde humilité, ému jusqu'aux larmes. Il lui baisa les pieds avec une nouvelle joie et avec une admiration telle, qu'elle lui eût arraché la vie si une vertu céleste ne la lui eût conservée; il eût au moins perdu l'usage de ses sens, si Dieu n'eût voulu qu'il pût s'en servir dans celte occasion. Apres que sainlJoseph eut adoré l'Enfant, la très-prudente Mère demanda à son
(1) Philip., II , 1. —(2) Luc, II, 14.
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Fils la permission de s'asseoir (car elle était restée jusqu'alors à genoux); et le saint lui donnant les langes qu'ils avaient apportés, elle l'en enveloppa (i) avec une vénération , une dévotion et une sollicitude incomparables. Lorsqu'il fut ainsi emmaillotté, la bienheureuse Vierge, avec une sagesse divine, le coucha dans la crèche, comme le dit l'évangéliste saint Luc, en mettant un peu de paille et de foin sur une pierre, pour placer plus commodément le Verbe incarné dans le premier lit qu'il eut sur la terre hors des bras de sa Mère. Bientôt un bœuf accourut (par la volonté divine) en toute hâte des champs voisins; il entra dans la grotte et se joignit au petit âne qui avait porté notre auguste Reine. Et elle leur commanda d'adorer et de reconnaître leur Créateur avec le respect que pouvaient témoigner des êtres irraisonnables. Les humbles animaux obéirent au commandement de leur Maîtresse ; ils se prosternèrent devant l'Enfant; ils le réchauffèrent de leur haleine, et lui rendirent le service que les hommes lui avaient refusé. Ainsi Dieu fait homme fut enveloppé de langes et couché dans la crèche entre deux animaux ; c'est alors que fut accomplie miraculeusement la prophétie conçue en ces termes : Le bœuf connut Celui à qui il appartenait , et l'àne la crèche de son Maître ; mais Israël ne le connut point, et son peuple était saiis intelligence (2).
histniction que je reçus de la bienheureuse Vierge.
486. Ma fille, si les mortels avaient le cœur dégagé et le jugement sain pour considérer dignement ce grand mys-
(1) Luc, II, 7. — (2) Isa., I, 3.
tère de piété que le Très-Haut a opéré en leur faveur, le souvenir qu'ils en auraient suffirait pour les faire entrer dans le chemin de la vie et les porter à l'amour de leur Créateur et de leur Rédempteur. Car si les hommes, qui sont capables de raison , en usaient avec la dignité et la liberté convenables, qui d'entre eux serait assez insensible et assez endurci pour ne pas s'attendrir à la vue de son Dieu fait homme et humilié au point de naître pauvre , méprisé, inconnu, dans une crèche, entre des bêtes brutes, sans autre secours bumain que celui d'une Mère pauvre, et rebuté par la folie et l'arrogance du monde? Avec la connaissance d'une si haute sagesse et d'un mystère si sublime, qui pousserait la témérité jusqu'à aimer la vanité et jusqu'à se Uvrer à l'orgueil, que le Créateur du ciel et de la terre abhorre et condamne par son exemple? On ne pourrait non plus avoir horreur de l'humilité, de la pauvreté, du dénûment, que le Seigneur lui-même a aimés et choisis afin d'enseigner le véritable moyen d'acquérir la vie éternelle. 11 y en a fort peu qui s'arrêtent à méditer cette vérité et cet exemple; et à cause d'une si noire ingratitude, il y en a également peu qui obtiennent le fruit des mystères les plus augustes.
487. Mais si mon très-saint Fils s'est montré si bon et si libéral envers vous en vous éclairant de la connaissance de tant de faveurs admirables qu'il a accordées au genre humain, vous devez, ma très-chère fille, bien considérer vos obligations, et peser comment et combien vous devez agir par la lumière que vous recevez. Or, pour vous faire correspondre à ce devoir, je vous exhorte de nouveau à oublier tout ce qui est terrestre, à le perdre de vue , à ne désirer et à n'accepter du monde que ce qui peut vous en éloigner et vous cacher à ses habitants; afin qu'ayant le cœur libre cl débarrassé de toutes les alfcctions terrestres , vous vous
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disposiez à y célébrer les mystères de la pauvreté, de l'humilité et de l'amour de votre Dieu fait homme. Apprenez avec quel honneur , quelle crainte et quel respect vous le devez traiter, par l'exemple que je vous ai donné quand je le tenais entre mes bras : vous pratiquerez ces leçons quand vous le recevrez dans votre sein par la participation au vénérable sacrement de l'Eucharistie, où réside le même Dieu et homme véritable qui naquit de mes entrailles. Dans cet auguste sacrement, vous le recevez et vous le possédez véritablement d'une manière si intime, qu'il se trouve en vous avec la même réalité que je l'avais et que je le portais, quoique sous une forme différente.
488. Je veux que vous excelliez en cette humble vénération et en cette sainte crainte, et que vous sachiez que quand Dieu entre dans votre bouche sous les espèces sacramentelles, il vous dit aussi ce qu'il me disait : Devenez semblable à moi, comme vous l'avez appris et rapporté. Sa descente du ciel pour naître sur la terre dans la pauvreté et dans l'humilité, pour y vivre et mourir en donnant de si rares exemples et en enseignant le mépris du monde et de ses fausses promesses, doit, ainsi que l'intelligence des œuvres du Seigneur, a laquelle il vous a élevée en vous favorisant des plus hautes lumières, être pour vous une voix vivante que vous écoutiez, l'àme profondément recueillie, et dont vous graviez les leçons dans votre cœur. C'est ainsi que vous pourrez vous approprier avec un pieux discernement les bienfaits communs, et vous convaincre que mon très-saint Fils et mon Seigneur veut que vous les receviez avec la même reconnaissance que s'il était descendu du ciel pour vous racheter (1) vous toute seule, et pour opérer toutes les merveilles et enseigner la doc-
(l)Gal., 11,20.
trine qu'il a laissées dans sa sainte Église, uniquement en votre faveur.
CHAPITRE XI
Comme les saints anges annoncèrent en divers endroits la naâssance de notre Sauveur, et comme les pasteurs vinrent l'adorer.
489. Les courtisans du ciel ayant célébré dans la grotte de Bethléem la naissance de leur Dieu fait chair et de notre Rédempteur, il y en eut quelques-uns qui furent envoyés par le même Seigneur en divers endroits pour annoncer l'heureuse nouvelle à ceux que la volonté divine avait prédestinés à l'entendre. Le prince saint Michel fut envoyé aux Pères des limbes, et il leur apprit que le Fils unique du Père éternel, qui s'était fait homme, venait de naître et se trouvait dans une crèche entre des animaux humble et doux, ainsi qu'ils l'avaient prophétisé (1). 11 s'adressa particulièrement à saint Joachim et à sainte Anne de la part de la bienheureuse Mère, qui le lui avait recommandé, et les félicita de ce qu'elle tenait enfin dans ses bras le Désiré des nations (2) , Celui que tous les prophètes et patriarches avaient prédit (3). Ce fut pour cette nombreuse assemblée des justes le jour de la plus grande consolation dont elle eût jusque-là joui durant .son long exil. Or, reconnaissant tous le nouvel Homme-Dieu pour auteur du salut éternel, ils chantèrent de nouvelles hymnes d'actions
(1) Isa., viT, 14; i, 3, ix , 1 ; Micli., v, 2; Jercm., xxin, G; Ezcch., XXXIV, 10 et 13; Dan., IX, 24. — (2) Aggc., il, 8. — (3) Acl., X, 43; Joan., v, 39.
PART. II, LIV. IV, CHAP. XI
de grâces; ils radorèrent, et lui rendirent le culte qui lui était dû. Saint Joachim et sainte Anne prièrent l'ambassadeur céleste, saint Michel, de recommander à leur trèssainte fille de révérer en leur nom l' Enfant-Dieu, le fruit béni de son très-chaste sein (1); et c'est ce que la grande Reine de l'univers fit aussitôt, en apprenant avec une joie extrême tout ce que le saint prince lui raconta des Pères des limbes.
490. Un autre ange de ceux qui gardaient et assistaient la divine Mère fut envoyé à sainte Elisabeth et à son fils Jean, Lorsqu'il eut annoncé la naissance du Rédempteur, la prudente sainte et son fils, tout enfant qu'il était, se prosternèrent à terre, et adorèrent leur Dieu lait homme en esprit et en vérité (2). Et l'enfant qui était consacré pour être son précurseur fut intérieurement renouvelé par un feu bien plul ardent que ne le fut Élie, tandis que ces mystères causaient aux anges eux-mêmes une singulière admiration et leur fournissaient de nouveaux sujets de louanges. Le petit Baptiste et sa mère supplièrent aussi notre auguste Reine, par l'entremise de cet ange, de vouloir bien adorer son très-saint Fils en leur nom , et de les offrir derechef à son service : ce qu'elle s'empressa de faire avec ponctualité.
491 . Sainte Elisabeth, ayant appris cette heureuse nouvelle, dépêcha sur-le-champ à Rethlécm un exprès, qu'elle chargea de porter à la Mère de l'Enfant - Dieu un présent qui consistait en quelque peu d'argent, de linge et d'autres petites choses nécessaires au nouveau-né, à sa pauvre Mère et au saint époux. Mais elle avait seulement donné ordre à l'exprès de visiter sa cousine et Joseph de sa part, de leur laisser le présent , de s'informer de leurs besoins,
(1) Luc, I, 42. — (2)Joan., iv, 23.
et de lui rapporter des nouvelles certaines de leur santé. Ainsi cet homme ne connut du mystère que ce qui lui en parut à l'extérieur : néanmoins, frappé d'admiration à cette vue et cédant à une force divine, il retourna tout changé intérieurement, et parla avec une joie inexprimable à sainte Elisabeth de la pauvreté et de la bonté de sa parente, de l'enfant et de Joseph, et des effets qu'il avait ressentis en son àme rien qu'à les voir ; ceux qu'une si naïve relation produisit dans le cœur bien disposé de la pieuse Elisabeth furent beaucoup plus merveilleux. Aussi n'aurait - elle pu s'empêcher d'accourir elle-même auprès delà Mère Vierge et de l'Enfant-Dieu nouveau-né, si la volonté divine ne se fût prononcée pour assurer le secret d'un si haut mystère. Notre divine Reine prit une partie de ce que sa cousine lui envoyait pour suppléer à sa pauvreté, et distribua le reste aux pauvres; car elle ne voulut pas être privée de leur compagnie pendant le temps qu'elle demeura dans la grotte de la Nativité.
492. D'autres anges allèrent aussi annoncer les mêmes nouvelles à Zacharie , à Siméon , à Anne la prophétesse et à plusieurs autres justes et saints à qui le nouveau mystère de notre rédemption pouvait être confié : car le Seigneur les trouvant dignement préparés pour le recevoir avec reconnaissance et avec fruit , il semblait qu'ils eussent en quelque sorte droit par leur vertu à ne pas ignorer le bienfait qui était accordé au genre humain. Et, quoique tous les justes de la terre ne conimsscnt pas alors ce mystère, tous éprouvèrent quelques effets divins à l'heure où naquit le Sauveur du monde; tous ceux qui étaient en état de grâce sentirent une joie intérieure extraordinaire et surnaturelle sans en découvrir la cause particulière. Un changement pareil se produisit non-sculcnienl chez les anges et les justes , mais encore en d'autres créa-
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tures insensibles, puisque les influences des planètes devinrent plus actives et plus bénignes : le soleil hâta sa course, les étoiles brillèrent d'un plus grand éclat, et celle qui dirigea miraculeusement les rois mages vers Bethléem (1) fut formée cette nuit -là; plusieurs arbres portèrent des fleurs et d'autres des fruits ; quelques temples d'idoles s'écroulèrent; en d'autres, les idoles furent renversées et les démons chassés. Les hommes , ne soupçonnant pas la véritable cause de tous ces miracles et de beaucoup d'autres qui éclatèrent ce jour-là dans le monde, cherchaient à les expliquer de diverses manières. 11 y en eut seulement parmi les justes plusieurs qui , par une inspiration divine, supposèrent ou crurent que Dieu était descendu sur la terre, quoique personne ne le sût avec certitude, excepté ceux à qui lui-même le révéla. De ce nombre étaient les mages, auxquels furent envoyés d'autres anges de la garde de notre Reine qui , les allant trouver chacun en particulier dans les régions de l'Orient qu'ils habitaient, leur révélèrent intellectuellement, par des paroles intérieures, que le Rédempteur du genre humain était né dans la pauvreté et dans l'abjection. Cette révélation leur inspira de nouveaux désirs de le cliercher et de l'adorer; et bientôt ils virent l'étoile miraculeuse qui les conduisit à Bethléem, comme je le dirai plus loin.
493. Mille fois heureux entre tous furent les pasteurs de celte contrée qui veillaient , gardant leurs troupeaux , à l'heure même de la nativité (2) : heureux non -seulement parce que, avec une vigilance louable, ils employaient la nuit à une occupation dont ils supportaient les fatigues en vue de Dieu, mais heureux surtout parce qu'ils étaient pauvres, humbles, méprisés du monde,
(!) Matth., II, 2. — (2) Luc, ii, 8.
justes et simples de cœur; parce qu'ils étaient de ceux qui , dans le peuple d'Israël , attendaient et désiraient ardemment la venue du Messie , dont ils parlaient et s'entretenaient souvent. Ils avaient d'autant plus de ressemblance avec l'auteur de la vie , qu'ils étaient plus éloignés du faste ; de la vanité, de l'ostentation du monde et de ses ruses diaboliques. Ils représentaient par ces nobles qualités l'office que le bon Pasteur venait exercer, en connaissant ses brebis et en en étant lui-même connu (1). C'est parce qu'ils étaient dans des dispositions si convenables, qu'ils méritèrent d'être appelés et conviés, comme les prémices des saints, par le Seigneur lui-même, afin qu'ils fussent les premiers d'entre les mortels à qui le Verbe incarné se manifestât et se communiquât , et dont il reçût les louanges, les services et les adorations. Voilà pourquoi l'archange saint Gabriel leur fut envoyé : et , les surprenant dans leur veille, il leur apparut sous une forme humaine, tout resplendissant d'une éclatante lumière (2). 494. Les pasteurs se trouvèrent tout à coup inondés des flots de cette lumière céleste , et , comme ils n'étaient point accoutumés ù de pareilles révélations, ils furent saisis d'une grande peur à la vue de l'ange (3). Mais le saint prince les rassura en leur disant : a Hommes sincères, ne « craignez point , car je vous annonce une nouvelle qui « vous comblera de joie : c'est qu'aujourd'hui, dans la « ville de David , il vous est né un Sauveur, qui est le « Christ notre Seigneur. Or voici le signe auquel vous le « reconnaîtrez : vous trouverez un enfant enveloppé de « langes et couché dans une crèche (4). » A ces dernières paroles du saint archange survinrent subitement en grand nombre les hérauts de la milice du ciel, qui, unissant leurs
(1) Joan., X , 14. — (2) Luc, ii , 9. — (3) Ibid. — (4) lUd., 10 , 11 et 12.
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voix harmonieuses, célébrèrent le Très-Haut et chantèrent : Gloire soit à Dieu au plus haut des deux, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté (1). Puis les saints anges disparurent en répétant ce cantique si divin et si nouveau dans le monde. Tout cela arriva dans la quatrième veille de la nuit. Cette vision remplit les humbles et fortunés pasteurs d'une lumière divine , et les laissa également enflammés et animés du désir de jouir de leur félicité, et d'aller reconnaître par leurs propres yeux le sublime mystère que venaient de leur transmettre leurs oreilles.
495. Le signe que l'ange leur avait donne ne semblait pas très-propre à con^aincre les yeux de la chair de la grandeur du nouveau -né : car à se trouver dans une crèche, emmaillotté de quelques pauvres langes, il n'y avait point d'indice suffisant pour révéler la majesté du Roi , s'ils ne l'avaient découverte à l'aide de la lumière divine dont ils furent éclairés : mais c'est parce qu'ils étaient humbles et vides de la sagesse mondaine qu'ils furent bientôt remplis de la sagesse divine. A peine s'étaienl-ils mutuellement communiqué ce qu'ils pensaient de cette étonnante ambassade , qu'ils résolurent d'aller bien vite à Bethléem pour y voir la merveille qu'ils venaient d'apprendre de la part du Seigneur (2). Ils partirent aussitôt, et , entrant dans la grotte , ils trouvèrent , comme le dit l'évangéliste saint Luc , Marie et Joseph, et l'Enfant couché dans la crèche (3). Et voyant tout cela, ils reconnurent la vérité de ce qui leur avait été annoncé (4). Cette expérience et cette visite furent suivies d'une illustration intérieure qu'ils reçurent à la vue du Verbe fait homme; car au moment où les pasteurs jetèrent les yeux sur lui, le
(1) Luc, u, 13 et 14. — (2) Ibid., 15. — (3) Ibid., 16. — (4) Ibid., 17.
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divin Enfant les regarda aussi, le visage brillant d'une grande splendeur, dont les rayons et l'éclat blessèrent le cœur candide de ces pauvres et bienheureux hommes ; et par sa vertu divine il les régénéra en leur donnant «un nouvel être de grâce et de sainteté , et les laissa élevés aux hauteurs et enrichis des trésors d'une science toute céleste sur les ineffables mystères de l'incarnation et de la rédemption du genre humain.
496. Ils se prosternèi'ent tous ensemble et adorèrent le Verbe incarné : ils le louèrent, le glorifièrent et le reconnurent pour Dieu et homme véritable , pour le Restaurateur et Rédempteur du genre humain , non comme des hommes grossiers et ignorants qu'ils étaient auparavant, mais comme des hommes sages et prudents. L'auguste Souveraine et Mère de l'Enfant- Dieu était attentive à tout ce que les pasteurs disaient et faisaient extérieurement et intérieurement; caf elle pénétrait jusqu'au fond de leurs cœurs; et, avec une prudence égale à sa sagesse, elle gardait en elle-même et méditait toutes ces choses (i), les confrontant avec les mystères qu'elle connaissait, avec les saintes Écritures et avec les prophéties. Or, servant alors d'organe au Saint-Esprit et de langue à l'Enfant , elle parla aux pasteurs, les instruisit et les exhorta à persévérer dans l'amour et dans le service de Dieu. Ils l'interrogèrent aussi à leur façon, et donnèrent beaucoup de détails sur les mystérieuses comnmnications qui leur avaient été faites. Ils restèrent dans la grotte depuis le point du jour jusqu'à midi; et, après que notre divine Reine leur eut donné à manger, elle les congédia, comblés de grâces et de consolations célestes.
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à la très-pure Marie, à l'Enfant et à Joseph pendant le temps qu'ils demeurèrent dans la grotte; ils leur portèrent aussi quelques présents pi-oportionnés à leur pauvreté. L'évangéliste saint Luc dit que tous ceux qui les entendirent parler de ce qu'ils avaient vu admiraient ce qu'ils leur en rapportaient (1) : mais cela n'eut lieu qu'après que la Reine, l'Enfant et Joseph furent partis de Bethléem, la divine Sagesse le disposant de la sorte , et ne permettant pas que les pasteurs le publiassent avant leur départ. Tous n'ajoutèrent pourtant pas foi à leurs paroles : il y en eut qui ne les regardèrent que comme des campagnards ignorants. Quant à eux, toujours pleins d'une science divine, ils vécurent dans la sainteté jusqu'à leur mort. Hérode fut du nombre de ceux qui leur ajoutèrent créance , quoique ce ne fût point par une foi sainte ni par une piété religieuse, mais par une crainte mondaine et répréhensible de perdre son royaume. Parmi les enfants qu'il fit mourir, quelques-uns obtinrent aussi cette grande faveur; et leurs pères les offrirent avec joie au martyre, qu'ils désiraient pour eux-mêmes, heureux de les voir souiTrir pour le Seigneur, qu'ils connaissaient.
liistructioji que j'ai reçue de la Reine du ciel.
498. Ma fille, l'insouciant oubli des œuvres de leur Rédempteur est aussi blâmable qu'il est ordinaire et commun parmi les mortels, étant certain que toutes ces œuvres furent mystérieuses , pleines d'amour, de miséricorde et
(1) Luc, H, 18.
d'enseignements pour eux. Vous avez été appelée et choisie afin que , grâce à la science et à la lumière qui vous éclairent , vous ne tombiez point dans cette dangereuse et grossière stupidité : je veux donc que vous découvriez et pesiez, dans les mystères que vous venez de décrire, le très-ardent amour que mon très-saint Fils a montré en se communiquant aux hommes à l'instant même de sa naissance, pour les faire participer aussitôt au fruit et à la joie de son avènement. Les hommes ne comprennent point cette obligation, parce qu'il y en a peu qui pénètrent celles que leur imposent des bienfaits si particuliers, comme il y en eut peu également qui virent le Verbe fait chair dans son premier berceau et qui le remercièrent de sa venue. Mais ils se méprennent sur la cause de leur malheur et de leur aveuglement, qui jamais n'a été et ne sera du côté du Seigneur et de son amour, mais bien de leurs péchés et de leurs mauvaises dispositions : car si par leur perversité ils n'eussent mis obstacle aux desseins de sa miséricorde , ou ne s'en fussent rendus indignes , il aurait donné à tous ou à la plupart la même lumière dont il éclaira les justes, les pasteurs et les mages. Ce petit nombre vous fera connaître à quel déplorable état était réduit le monde lorsque le Verbe incarné naquit, et combien malheureux est maintenant celui des mortels, qui, jouissant d'une plus grande lumière, songent cependant si peu à payer le Seigneur d'un juste retour.
499. Considérez donc le peu de disposition des mortels dans le siècle présent, où les vérités de l'Évangile étant si connues et si bien établies par les œuvres et par les merveilles que Dieu a opérées dans son Kglisc, le nombre des parfaits et de ceux qui cherchent à se rendre dignes de participer le plus largement possible aux effets et au fruit de la rédemption, est néanmoins si petit. On
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croit que parmi tant d'insensés (1), et malgré le débordement de tous les vices, le nombre des personnes parfaites est considérable, parce qu'on en voit beaucoup qui ne sont pas à ce point rebelles au Seigneur : il y en a moins pourtant qu'on ne le pense, et les parfaits le sont beaucoup moins qu'ils ne devraient l'être, à une époque oii Dieu est tant offensé des infldèles, et si désireux de communiquer les trésors de sa grâce à la sainte Église par les mérites de son Fils unique fait homme. Or réfléchissez bien, ma très-chère fille , aux obligations que vous impose la connaissance si claire que vous avez de ces vérités. Soyez attentive , soigneuse et diligente à correspondre à Celui qui vous comble de tant de faveurs, sans perdre ni temps, ni lieu , ni occasion de faire ce que vous saurez être le plus saint et le plus parfait, puisque, en dépit de vos efforts, vous resterez toujours au-dessous de vos obligations. Songez que je vous avertis , que je vous presse et que je vous ordonne de ne point recevoir en vain un bienfait si particulier (2) , de ne pas tenir la grâce et la lumière dans l'inaction , mais d'agir avec une plénitude de perfection et de reconnaissance.
CHAPITRE Xll
Ce qui dans le mystère do la naissance du Verbe incarné fut caché au démon , et plusieurs autres choses jusqu a la circoncision.
oOO. En tant que cela tenait au Seigneur lui-même, la descente du Verbe incarné sur la terre fut l'événement le
(l)Fxcle3.,i,lû. — ^2) Il Cor., VI, 1.
plus heureux pour tous les hommes; car il vint pour donner la vie et la lumière à tous ceux qui étaient clans les ténèbres et dans l'ombre de la mort (1). Si donc les réprouvés et les incrédules ont heurté et heurtent contre cette pierre angulaire, cherchant leur ruine là où ils pouvaient et devaient trouver la résurrection à la vie éternelle, ce n'a pas été la faute de la pierre , mais celle de ceux qui en ont fait une pierre de scandale en y heurtant (2). La nativité de l'Enfant-Dieu ne fut terrible que pour l'enfer; car il était le fort et l'invincible (3) qui venait dépouiller de son pouvoir tyrannique ce fort armé du mensonge, qui gardait depuis longtemps son château par une paisible mais inique possession (4). Pour dompter ce prince du monde et des ténèbres, il fallut avec justice lui cacher le mystère de cette venue du Verbe; non - seulement parce que sa malice le rendait indigne de connaître les secrets de la sagesse infinie, mais aussi parce qu'il était convenable que la divine Providence se servit de la propre malice de cet ennemi pour l'aveugler (5) , attendu qu'il en avait usé pour introduire dans le monde l'erreur et l'aveuglement du péché (C), en entraînant toute la postérité d'Adam dans sa chute (7).
501 . Par cette disposition divine Lucifer et ses ministres ignorèrent beaucoup de choses qu'ils eussent pu naturellement connaître en la nativité du Verbe et dans le cours de sa très-sainte vie , ainsi que je serai parfois forcée de le répéter dans la suite de cette histoire. Car s'il eût su d'une manière certaine que Jésus-Christ était vrai Dieu , il est constant qu'il ne lui aurait point procuré la mort (8) ; au
(1) Luc, I, 79. — (2) Rom., ix, 33; Mallh., xxi, 44; I Petr., ri, 8. — (3) Ps. xxili, 8. — (4) .loan., xii, 31; Luc, xi, ïl. — (5) Sap., Il, 21. — (G) îhiiL, 24. — (7) Rom., v, 12. — (8) I Cor., II, 8.
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contraire, ill'aurait empêchée, suivant ce que je dirai plus loin. Dans le mystère de la nativité , il vit seulement que la très-pure Marie avait enfanté un fils dans la pauvreté et dans une grotte abandonnée, et qu'elle ne trouva ni hôtellerie ni asile dans la ville; ensuite il connut la circoncision de l'enfant, et certains détails , qui , vu son orgueil, devaient plutôt lui cacher que lui montrer la vérité. Mais il ne sut point de quelle manière cette naissance eut lieu , ni que l'heureuse Mère demeurât vierge , ni qu'elle le fût avant son enfantement ; il n'eut non plus aucune connaissance des messages que firent les anges auprès des justes et des pasteurs , ni des conférences qu'ils eurent sur ce sujet, ni de l'adoration qu'ils rendirent à l'Enfant -Dieu. De même il n'aperçut point l'étoile, et ne devina point la cause de l'arrivée des mages; les démons leur virent entreprendre un voyage , mais ils crurent que c'était pour d'autres fins temporelles. Ils ne pénétrèrent pas davantage la cause du changement qui se produisit dans les éléments, dans les astres et dans les planètes; quoiqu'ils vissent le phénomène et ses effets, il leur fut impossible d'en découvrir la fin ; tout cela leur fut caché , ainsi que les entretiens que les mages eurent avec Hérode , leur entrée dans la grotte , l'adoration et les présents qu'ils y offrirent. Ils connurent la fureur d'Hérode contre les enfants, et y contribuèreni; mais ils ne découvrirent point alors le but de ses mauvais desseins, et c'est pourquoi ils fomentèrent sa cruauté. Quoique Lucifer lui supposât l'intention de poursuivre le Messie , elle lui parut une folie , et il se moquait d'Hérode, parce que, selon son orgueilleux jugement , il était absurde de croire que le Verbe vînt établir son empire dans le monde, sous d'humbles dehors et d'une manière cachée , sans faire éclater un pouvoir et une majesté dont était si loin l'Enfant - Dieu , en
naissant d'une mère pauvre et méprisée des liommcs. 302. Lucifer ayant remarqué, dans l'erreur où il était, quelques-unes des particularités qui signalèrent la nativitéj assembla dans l'enfer ses ministres et leur dit : «Je ne trouve aucun sujet de crainte en ce que nous avons découvert dans le monde ; car bien que la femme que nous avons persécutée avec tant d'acharnement ait enfanté un fils, ce fils est né dans une telle pauvreté, dans une telle obscurité, que sa mère n'a même pas pu trouver asile dans une hôtellerie; et nous n'ignorons pas combien tout cela se concilie peu avec le pouvoir et la majesté de Dieu . Si cet enfant doit venir se mesurer avec nous, il n'est pas assez fort tel qu'il nous apparaît, et d'après ce que nous avons appris , pour résister à notre puissance. 11 n'y a donc pas lieu de craindre que ce soit là le Messie, d'autant plus qu'on parle déjà de le circoncire comme les autres hommes; s'il a besoin du remède du péché, cela ne s'accorde certes pas avec la qualité de sauveur du monde. Toutes ces marques sont contraires à l'éclat qui doit accompagner la venue de Dieu sur la terre ; c'est pourquoi il me semble que nous pouvons, quant à présent , être assurés qu'il n'y est pas venu. » Les ministres d'iniquité partagèrent l'opinion de leur chef maudit, et restèrent convaincus que le Messie n'était point encore arrivé , parce qu'ils étaient tous complices en la malice qui les aveuglait et causait leur erreur (1). Lucifer ne pouvait pas s'imaginer, dans son orgueil opiniâtre, que la Majesté divine s'abaissât; et comme il désirait les applaudissements, le faste, l'honneur, l'ostentation, et que, s'il avait pu obtenir les adorations de toutes les créatures, il n'aurait pas manqué, lui, de les exiger, il lui était impossible de com-
(t) Sap. 11,21.
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prendre que Dieu, assez puissant pour se les faire rendre, permît le contraire, et se soumît aux humiliations que ce serpent superbe avait tant en horreur.
503. 0 enfants de la vanité, quels exemples sont ceuxlà pour nous détromper! L humilité de Notre - Seigneur Jésus-Christ, notre Maître, doit singulièrement nous attirer et encourager ; mais si elle ne nous meut point, il faut au moins que l'orgueil de Lucifer nous retienne et nous effraie. 0 vice formidable au delà de tout ce que les termes humains peuvent exprimer, puisque tu as aveuglé de telle sorte un ange rempli de science, qu'il n'a su former un autre jugement de la bonté infinie de Dieu, que celui qu'il portait sur lui-même et sur sa propre malice! Or quelle pénétration aura l'homme, par lui-même ignorant, s'il joint à cette ignorance l'orgueil et le péché? 0 malheureux et stupide Lucifer ! Comment t'es-tu abusé sur une chose si pleine de sagesse et de charme? Quoi de plus aimable que l'humilité et la douceur unies à la majesté et au pouvoir? Ignores-tu, abjecte créature, que de ne savoir pas s'humilier, c'est une faiblesse d'esprit et la marque d'un cœur sans courage? Celui qui est véritablement grand et magnanime ne se paie point de vanité ; il ne doit point désirer ce qui est si vil, et des apparences trompeuses ne suffisent point pour le satisfaire. Il est certain que tu n'es pas assez clairvoyant pour découvrir la vérité, et que tu es un aveugle et un guide d'aveugles (1), puisque tu n'es pas parvenu à comprendre que la grandeur et la bonté de l'amour divin se manifestaient (2) et se glorifiaient par l'humiliation et par l'obéissance jusqu'à la mort de la croix (3).
La Mère de la Sagesse pénétrait toutes leserrews
(1) Matth., TV, 14. — (2) Rom. , v, 8. — (3) PhiUp. . ii , 8.
de Lucifer et de ses ministres, et faisant une digne estime de mystères si sublimes, elle bénissait et glorifiait le Seigneur de ce qu'il les cachait aux superbes et aux présomptueux, et qu'il les découvrait aux humbles et aux pauvres (1), en commençant de vaincre la tyrannie du démon. La miséricordieuse Mère faisait de ferventes prières pour tous les mortels qui étaient indignes par leurs propres péchés de connaître la lumière qui venait de naître pour leur salut (2), et les présentait toutes à son très-doux Fils avec un incomparable amour et une tendre compassion envers les pécheurs. C'est ainsi qu'elle employa la plus grande partie du temps qu'elle habita la grotte de la nativité. Ces exercices ne l'empêchaient point d'apporter tous ses soins à mettre son doux enfantelet à l'abri des injures du temps, auxquelles était fort exposée une retraite si incommode. La prudence de notre auguste Souveraine lui avait fait prendre un petit manteau, outre les langes ordinaires, pour mieux le garantir du froid, et l'en ayant couvert, elle le tenait continuellement dans le sacré tabernacle de ses bras, excepté lorequ'elle le remettait à son saint époux Joseph; car elle voulut, pour augmenter ses consolations, qu'il l'aidât aussi en cela, et qu'il remplît l'office de père auprès du Dieu incarné.
305. La première fois que le saint reçut l'Enfant-Dieu dans ses bras, la sainte Vierge lui dit : « Prenez, mon « époux et mon prolecteur, prenez le Créateur du ciel et « de la terre, jouissez de son aimable compagnie et de « sa douceur inelVable, afin que mon Seigneur et mon « Dieu trouve ses délices en votre service (3). Recevez le « trésor du Père éternel, et participez au bienfait du « genre humain (4). » Puis, s'adressanl intérieurement à
(1) Matlh., XI , 25. — (2) Jean., i , 9 oHO. — (3) Prov., vm, 31. — (4) Coloss., n, 3.
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l'Enlant-Dieu, elle lui dit : « Très-doux amour de mon a âme , lumière de mes yeux , reposez entre les bras de « votre serviteur et ami Joseph, mon époux; prenez avec « lui vos délices, afin d'oublier mes manières grossières. « 11 m'est fort pénible de vous perdre un seul instant ; « mais je veux faire part sans envie du bien que je reçois, « à celui qui en est véritablement digne {\). » Le très-fidèle époux, reconnaissant son nouveau bonheur, s'humilia profondément, et répondit : « Reine et Maîtresse de « l'univers et mon épouse, comment oserai -je, malgré « mon indignité, tenir entre mes mains le môme Dieu en « la présence duquel les colonnes du ciel tremblent (2)? M Comment un vermisseau aura-t-il la hardiesse de pro- M fiter d'une faveur si extraordinaire? Je ne suis que « cendre et poussière (3) ; suppléez, auguste Dame, à ma et bassesse, et priez la Majesté divine de me regarder avec « clémence et avec bonté. »
506. Le saint époux, balancé entre le désir de recevoir l'Enfant-Dieu et la crainte révérentielle qui le retenait, fit des actes sublimes d'amour, de foi, d'humilité et de vénération profonde; et s'étant mis à genoux, tremblant d'une respectueuse émotion, il le prit avec précaution des mains de sa très-sainte Mère, et témoigna pai* des larmes douces et abondantes la joie et l'allégresse toute nouvelle dont le pénétrait une faveur tout aussi nouvelle. L'Enfant- Dieu le regarda d'un air caressant, et en môme temps il régénéra entièrement son âme par des clfels si divins, qu'il n'est pas possible de les dépeindre. Le saint époux, se trouvant enrichi de tant de magnifiques bienfaits, fit de nouveaux cantiques de louange. Et après que son esprit eut joui quelque temps des délicieux effets qu'il ressentit
0) Sap., vni, 13. — (2) Job, xivr, 11. — (3) Geu., xviii, 27. T. m. 9
en tenant dans ses bras le même Seigneur qui renierme dans sa main les deux et la terre (1), il le remit à sa bienheureuse Mère, étant tous deux à genoux pour le donner et pour le recevoir. La très-prudente Souveraine le prenait ou le remettait toujours avec cette vénération, et son époux en faisait autant lorsque son heureux tour arrivait. Puis, avant de s'approcher de la divine Majesté, ils faisaient trois génuflexions, baisant la terre avec des sentiments héroïques d'humilité et d'adoration, lorsqu'ils se le donnaient et qu'ils le recevaient mutuellement.
liOl . Quand l'auguste Mère crut qu'il était temps d'allaiter son très-saint Fils, elle lui en demanda la permission avec le plus grand respect; car, bien qu'elle dût le nourrir comme le fils de ses entrailles et comme homme véritable, elle le regardait aussi comme vrai Dieu, et connaissait la distance infinie qui sépare l'Être divin d'une simple créature telle qu'elle était. Celte science, qui chez la très - prudente Vierge était infaillible, complète, perpétuelle, non susceptible de la moindre inadvertance , lui faisait prévoir toutes choses, comprendre et réaliser toujours ce qu'il y avait de plus sublime dans toute la plénitude de la perfection; ainsi elle s'occupait de nourrir, de sei'vir et d'élever son divin Enfant, non avec des soins inquiets, mais avec une attention, une vénération et une vigilance incessantes, ajoutant chaque jour à l'admiration des anges, dont la science ne parvenait point à embrasser les œuvres héroïques d'une si jeune fille. Et comme ils l'assistaient toujours corporellement dès qu'elle fut dans la grotte de la nativité, ils l'aidaient dans tous les détails qui étaient nécessaires au service de l'Enfant-Dieu et au sien. Certainement tous ces divers mystères sont si doux,
(1) Isa., XL, 12; XLVUI, 13.
PART. H, LIV. IV, CHAP. XII
si ineffables et si dignes de nos réflexions et de notre souvenir, que nous ne saurions nier que nous ne nous rendions coupables d'une faute grossière en les oubliant, et que nous ne soyons bien ennemis de nous-mêmes en nous privant des merveilleux effets que la mémoire seule en fait éprouver aux enfants fidèles et reconnaissants.
508. La connaissance que j'ai reçue de la vénération avec laquelle la sainte Vierge, saint Joseph et les esprits angéliques traitaient l' Enfant-Dieu, me permettrait d'allonger beaucoup ce discours. Tout en m'en abstenant, je veux confesser que je me trouve au milieu de cette lumière toute troublée, toute confuse, à la pensée du peu de respect avec lequel j'ai osé traiter avec Dieu jusqu'à présent, et à la vue du grand nombre de péchés qu'il m'a été montré que j'ai commis sur ce point. Tous les anges qui accompagnaient notre auguste Reine restèrent visibles sous des formes humaines pour l'aider dans sa besogne, dès la nativité jusqu'au moment où elle se rendit en Egypte avec l'Enfant, comme je le dirai dans la suite. Le soin que l'humble et amoureuse Mère prenait de son adorable Fils était si continuel, qu'il fallait qu'elle eût besoin de prendre quelque nourriture pour qu'elle le remît soit entre les bras de saint Joseph , soit entre ceux des princes saint Michel et saint Gabriel; car ces deux archanges la prièrent de le leur confier pendant qu'ils mangeraient ou que le saint travaillerait. Alors donc ils le laissaient entre les mains des anges, afin que s'accomplît d'une manière admirable cette parole de David : Ils vous porteront dans leurs mains (1), etc. Pour garder son très-saint Fils, la très-diligente Mère ne dormait point avant qu'il lui dît de dormir et de reposer. A cet effet, le Seigneur lui procura en
(t) Ps. xc, 12.
récompense de ses soins une espèce de sommeil particulier et plus miraculeux que celui qu'elle avait eu jusqu'alors, quand elle dormait et qu'en môme temps son cœur veillait (1), de sorte qu'elle n'interrompait point ses intelligences et ses contemplations divines. Mais dès ce jour-là le Seigneur lui donna un sommeil plus merveilleux; car, tout en lui donnant le temps nécessaire, notre grande Souveraine conservait, même endormie, assez de force pour soutenir l'Enfant comme si elle eût veillé; elle le regardait avec l'esprit comme si elle l'eût vu des yeux du corps, et connaissait intellectuellement tout ce qu'elle et l'Enfant faisaient extérieurement. Ce prodige réalisait ce qui est dit dans les Cantiques, au nom de la Vierge-Mère : Je dors, et mon cœur veille (2).
509. llnem'est pas possible d'exprimer par mes faibles paroles les hymnes de louange et de gloire qu'adressait au divin Enfant la Reine du ciel, accompagnée des anges et de son époux Joseph. On pourrait faire plusieurs chapitres sur ce seul article ; mais la connaissance en est réservée comme un sujet particulier de joie aux élus. Le très-fidèle époux fut à cet égard singulièrement heureux et privilégié parmi les mortels, car bien souvent il les entendait. Outre cette faveur, il en obtenait une autre extrêmement consolante et précieuse pour son àme; c'était sa très-prudente épouse qui la lui faisait, lorsque, lui parlant de l'Enfant, elle l'appelait maintes fois notre Fils (3), non qu'il fût lils naturel de Joseph, lui qui n'était Fils que du Père éternel et de sa seule Mère Vierge, mais parce qu'il était réputé tel dans la créance des hommes. Celte faveur causait au saint une joie inexprimable, et c'est pour cela que notre divine Souveraine son épouse la lui renouvelait souvent.
(1) Gant., v, 2. — (2) Ibid. — (3) Luc, n, 48.
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Instruction que me donna la Maîtresse de l'univers.
510. Ma fille, je vous vois dans une sainte jalousie du bonheur que j'avais, ainsi que mon époux, d'agir constamment en la compagnie de mon très-saint Fils, parce que nous l'avions sous les yeux, comme vous désireriez l'avoir, si c'était possible. Je veux vous consoler et diriger votre affection en ce que vous devez et pouvez opérer selon votre état, pour obtenir dans une certaine mesure la félicité que vous considérez en nous avec admiration et ravissement. Or réfléchissez, ma très-chère fille, à ce que vous avez pu suftisamment connaître des différentes voies dont Dieu se sert pour conduire dans son Église les âmes qu'il aime et qu'il cherche avec une affection paternelle. Vous avez pu acquérir cette science par l'expérience de tant d'inspirations et de lumières particulières que vous avez reçues, en trouvant toujours aux portes de votre cœur (1) le Seigneur, qui vous appelait et attendait depuis si longtemps, qui vous attirait à lui pai' des faveurs réitérées et par les plus sublimes leçons, afin de vous instruire et de vous persuader que sa bonté vous a destinée et choisie pour les rapports intimes et les communications de son amour (2), et afin que vous vous etforciez de parvenir à la grande pureté que cette vocation requiert.
.^U. Vous n'ignorez pas non plus, puisque la foi vous l'enseigne, que Dieu ne soit en tout heu, par présence, par essence et par puissance (3) , et que toutes vos pensées, tous vos désirs et tous vos gémissements ne lui soient dé-
(1) Sap., VI, 15; Apoc, ni, 20. — (2) Coloss., m, 14. — (3) Act., xvn, 27 ; Ps. cxxxviiii, 7 ; .lerem., xiui, 24.
couverts, sans qu'il y en ait aucun qui lui puisse être caché (1). Or, si^ convaincue de cette vérité, vous travaillez en fidèle servante à conserver la grâce que vous recevez par le moyen des sacrements et par d'autres canaux que la divine Providence a établis, le Seigneur sera encore avec vous d'une autre manière par une assistance spéciale; et ainsi il vous aimera et caressera comme son épouse bienaimée (2). Sachant et comprenant tout cela, dites -moi donc maintenant ce qu'il vous reste à envier, à souhaiter, puisque vous atteignez, vous possédez l'objet de vos plus ardents désirs? Ce qu'il vous reste et ce que je demande de vous , c'est que vous tâchiez , avec une sainte émulation, d'imiter la conversation et de reproduire les qualités des anges et la pureté de mon époux, et enfin de modeler, autant que possible , votre vie sur la mienne , afin que vous deveniez la digne demeure du Très -Haut (3). Vous devez faire tous vos efibrts pour vous conformer à ces instructions et y apporter cette même vivacité de désirs avec laquelle vous auriez voulu vous trouver à même de voir et d'adorer mon très- saint Fils lors de sa naissance : car si vous m'imitez, vous pouvez être certaine que je serai votre maîtresse et votre protectrice, et que vous aurez le Seigneur en votre àme par une possession assurée. Dans cette certitude vous lui pouvez parler, prendre vos délices avec lui et l'embrasser comme s'il était près de vous, puisqu'il a revêtu la chair humaine et s'est fait enfant pour communiquer ses délices aux âmes pures et saintes. Toutefois , vous devez toujours dans l'enfant considérer le parfait Homme-Dieu, afin que vos caresses soient accompagnées d'un profond respect et votre amour d'une sainte crainte; car, quoiqu'il daigne agréer l'amour par sa
(1) Ps. xixvii, 10. — (2) Joan., XIV, 23. —(3)1 Cor ,iii, 17.
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bonté infinie el par sa grande miséricorde , le respect ne lui en est pas moins dû.
512. 11 faut que vous persévériez dans ce commerce du Seigneur sans aucun intervalle de tiédeur qui puisse le dégoûter, parce que votre occupation légitime et continuelle doit consister en l'amour et en la louange de son Être infini. Je veux que vous ne preniez tout le reste qu'en passant , de sorte que les choses visibles et terrestres puissent à peine vous toucher et vous arrêter un instant. C'est à cette hauteur que vous devez élever votre vol, n'aspirant réellement à aucune chose créée en dehoiï du souverain et véritable bien que vous cherchez. Vous n'avez qu'à m'imiter, qu'à vivre pour Dieu , tout le reste ne doit vous rien être , pas plus que vous pour tout le reste. Quant aux dons et aux biens que vous recevez , je veux que vous les dispensiez et communiquiez à votre prochain suivant l'ordre de la charité parfaite que le détachement augmente de plus en plus, loin de la diminuer (1). Ici pourtant il y a lieu de garder une juste mesure, selon votre condition et votre état, ainsi que je vous l'ai enseigné et expliqué en d'autres occasions.
CHAPITRE XIII
L'auguste Marie sait que le Seigneur veut que son très-saint Fils soit circoncis. — Elle en paile à saint Josepti. — Le nom sacré de JÉSUS vient du ciel.
513, Aussitôt que la très -prudente Vierge fut devenue mère par l'incarnation du Verbe dans son sein , elle com-
(1) I Cor., XIII, 8.
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mença à considérer les souffrances que son très-doux Fils venait subir. Or la connaissance qu'elle avait des Écritures était si profonde, qu'elle pénétrait tous les mystères qui y étaient renfermés, et par cette science elle prévoyait et pesait avec une compatissance indicible ce qu'il devait souffrir pour la rédemption du genre humain. Ces peines, qu'elle repassait dans son âme d'une vue si claire, furent un long martyre pour la très-douce Mère de lAgneau qui devait être sacrifié (1). Mais quant au mystère de la circoncision, qui devait avoir lieu peu de temps après la naissance, notre divine Souveraine n'avait reçu aucun ordre exprès et ne connaissait point la volonté du Père éternel. Par cette incertitude le Seigneur excitait la compassion , les affections , et la douce voix de la tendre et amoureuse Mère. Elle considérait dans sa sagacité que son très-saint Fils venait honorer et confirmer sa loi en l'exécutant et en l'accomplissant lui-même (2) ; qu'il venait en outre souffrir pour les hommes (3); que son très-ardent amour ne refuserait point la douleur de la circoncision , et que, pour d'autres motifs encore, il pourrait être convenable qu'il la subît.
514. D'autre part, l'amour maternel et la compassion la portaient à souhaiter que, si c'était possible, son trèsdoux Fils fût affranchi de cette peine, d'autant plus que la circoncision était un sacrement destiné h ôler la souillure du péché originel , dont l'Enfant-Dieu était tout à fait exempt , ne l'ayant point contracté en Adam. Saintement indifférente dans cet amour pour son très-saint Fils, et cette soumission aux ordres du Père éternel, la très-prudcnle Marie fit plusieurs actes héroïques de vertu, qui furent extrêmement agréables à la Majesté divine. Elle eut pu sortir de
(l) Jerom., xi, «9. —(2) Matth., v, 17. — (3) Ibid., xx, 2«.
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ce doute en demandant tout de suite au Seigneur ce qu'elle devait faire; mais elle s'en abstint, parce qu'elle était aussi humble que prudente. Elle ne le demanda pas non plus à ses anges, parce qu'elle attendait en toutes choses avec une sagesse admirable le moment opportun fixé par la divine Providence, et qu'elle ne témoignait jamais d'emprcssefnent ni de curiosité pour connaître l'avenir par des voies extraordinaires et surnaturelles , surtout quand il paraissait devoir la soulager de quelque peine. Lorsqu'il se présentait une affaire importante et épineuse, en laquelle le Seigneur pouvait être offensé, ou une occasion pressante pour le bien des créatures , en laquelle il fallait consulter la volonté de Dieu , elle demandait d'abord la permission de le supplier de daigner lui manifester son bon plaisir.
51 S. Cela n'est pas contraire à ce que j'ai écrit en la première partie, liv. II, chap. x, savoir que la bienheureuse Vierge ne faisait rien sans en avoir demandé la permission au Seigneur et sans consulter le Très-Haut; en effet, elle ne recherchait point cette connaissance du bon plaisir divin avec le désir de la recevoir par une révélation extraordinaire; car, comme je l'ai dit, elle était à cet égard très - discrète et très -prudente, ne sollicitant une révélation qu'en des cas fort rares ; mais elle consultait, en dehors de ces communications spéciales, la lumière habituelle et surnaturelle du Saint-Esprit, qui la gouvernait et dirigeait dans toutes ses actions, et en y élevant la vue intérieure, elle y découvrait la plus grande perfection et la plus haute sainteté qu'on puisse apporter dans la manière de faire les choses et dans les actions communes. Il est vrai, sans doute, que la Reine du ciel avait diverses raisons et en quelque sorte un droit particulier de demander au Seigneur par un moyen quelconque la connaissance de sa volonté;
néanmoins, comme cette auguste Souveraine était un exemplaire et une règle de sainteté et de discrétion, elle ne s'en prévalait point, excepté dans les occasions convenables; et dans tout le reste, elle accomplissait à la lettre ce que dit David : De même qtie les yexix de la servante suivent les mains de sa maîtresse, de même mes yeux sont fixés sur le Seigneur, en attendant que sa miséricorde soit avec nous (t). Mais cette lumière ordinaire était plus grande chez la Reine de l'univers que chez tous les mortels ensemble; et elle lui suffisait pour demander le Fiat de la volonté divine qu'elle connaissait.
516. Le mystère de la circoncision était particulier, unique; il exigeait donc une illumination spéciale du Seigneur que la prudente Mère attendait fort à propos , et dans celte attente, s' adressant à la loi qui l'ordonnait, elle disait en elle -même : « Ah ! loi commune, tu es juste et « sainte ; mais tu ne laisseras pas d'être bien dure à mon « cœur, si tu dois le blesser en Celui qui en est la vie et « l'unique Maître! Que tu sois rigoureuse pour lav^r du « péché celui qui est en souillé, cela est juste; mais que tu « pèses de toute ta force sur l'innocent en qui l'on ne peut « trouver aucune faute, il me semble que c'est un excès « de rigueur que son amour seul peut autoriser (2). Ah ! 0 si mon bien-aimé voulait bien éviter cette peine ! Mais « comment la refusera-t-il , lui qui ne vient que pour « souffrir, pour embrasser la croix, pour accomplir et « perfectionner la loi (3)? Ah! cruel instrument, si tu « exécutais le coup sur ma propre vie, plutôt que sur le « Maître qui me l'a donnée! 0 mon très-cher Fils! mon « doux amour, lumière de mon àme, est-il possible que « vous versiez sitôt un sang qui vaut plus que le ciel et la
(i) Ps. CXXII, 3. — (2)Hcbr., vu, 20 et 27. —(3) Matlh , XX, ^« 28îV,i7. #
PART. U, LIV. IV, CHAP. XIII
« terre? Mon amoureuse peine me porte à empêcher la « vôtre , et à vous exempter de la loi commune , qui ne « vous regarde pas , puisque vous en êtes l'auteur. Mais « le désir que j'ai de l'accomplir m'oblige de vous livrer « à sa rigueur, à moins que, ma douce vie, vous ne com- « muiez la peine en me la faisant endurer. C'est moi , « Seigneur, qui vous ai donné l'être humain, que vous tt avez d'Adam ; mais vous l'avez reçu sans aucune tache « de péché , et c'est pour cela que votre toute-puissance « m'a dispensée de la loi commune d'après laquelle je « l'aurais contracté. En tant que Fils du Père éternel, et « image de sa substance par la génération éternelle , vous « êtes infiniment éloigné du péché (1). Or comment, mon « divin Seigneur, voulez-vous vous assujettir à la loi da « son remède? Mais je vois bien, mon très-cher Fils, que (( vous êtes le Maître et le Rédempteur des iiommes , que a vous devez confirmer la doctrine par votre exemple, et « que vous n'en omettrez pas un seul point (2). 0 Père ce éternel, faites, si c'est possible, que le couteau perde « dans cette occasion sa rigueur, et la chair sa sensibilité; « faites que la douleur échoie à cet abject vermisseau, et « que, si votre Fils unique accomplit la loi, j'en ressente « moi seule la peine douloureuse. 0 cruel péché , que tu « es prompt à communiquer ton fiel à Celui qui n'a pu te « commettre! 0 enfants d'Adam, haïssez et craignez le « péché , qui a besoin pour son remède de l'elTusion du « sang et des souffrances du Seigneur Dieu lui-même. » 317. Cette tristesse de la tendre Mère était mélangée de la joie qu'elle avait de voir né dans ses bras le Fils unique du Père; elle passa ainsi les jours qui s'écoulèrent jusqu'à la circoncision , son très - chaste époux Joseph
(i) Hebr., i, 8. — (2) Matth., v, 18.
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partageant tous ses sentiments : car elle ne parla qu'à lui seul du mystère , et encore en très-peu de mots , à cause de leur émotion et de leurs larmes. Avant que les huit jours de la naissance fussent accomplis, la très - discrète Reine s' adressant, dans le doute où elle était, au Très- Haut , lui dit : « Suprême Roi de l'univers , Père de mon « Seigneur, voici votre servante avec le sacrifice et l'hostie « véritable dans ses mains (1). Mes gémissements et le sujet « qui les cause ne sont point cachés à votre sagesse (2). M Découvrez - moi , Seigneur, votre divine volonté quant « à ce que je dois faire avec votre Fils et le mien pour « me conformer à la loi. Si j'en puis exempter mon très- « doux enfant et mon Dieu, en souffrant moi-même toutes « ses rigueurs et beaucoup plus encore, mon cœur y est u tout disposé (3) ; mais si c'est, Seigneur, votre bon plai- « sir qu'il soit circoncis, j'y suis aussi disposée. »
518. La Majesté divine lui répondit en ces termes : « Ma «1 Fille et ma Colombe, ne vous affligez pas de hvrer a votre Fils au couteau et à la circoncision , car je l'ai en- « voyé au monde pour y montrer l'exemple et pour mettre a fin à la loi de Moïse en l'accomplissant entièrement (4). « Si ce vêtement de l'humanité que vous lui avez donné « comme mère naturelle doit être déchiré par la blessure « de sa chair et de votre âme en môme temps , il souft'rira «( aussi en son honneur, étant mon Fils naturel par la « génération éternelle (5) , l'image de ma substance (6) , « égal à moi en nature, en majesté et en gloire (7), « puisque je le livre à la loi et au sacrement qui ôte le a péché sans manifester aux hommes qu'il ne saurait en « être coupable. Vous savez bien , ma fille, que vous me
(1) Ephes., V, 2. - (2) Ps. xxxvii. 10. - (3) Ihid., LVi, 8. - (4)M8Uh.. V, 17. — (5)P8. 11,7. — (6)Hebr.,i, 3. -(7),)oan., X. 30
PART. II, LIV. IV, CHAP. XHI
« devez offrir voire Fils et le mien pour cette peine , et « pour d'autres plus grandes. Laissez-lui donc verser son « sang, et me donner les prémices du salut éternel des « hommes. »
519. Notre divine Souveraine, coopératrice de notre rédemption , se conforma à cette détermination du Père éternel avec une telle plénitude de sainteté , qu'il n'est pas possible à l'intelligence humaine de la mesurer. Elle lui offrit aussitôt son Fils unique avec l'obéissance la plus soumise et l'amour le plus ardent, en lui disant : t< Seigneur « Dieu tout-puissant, je vous oflre de tout mon cœur la « victime et l'hostie de votre sacrifice agréable (1) , quoi- « que je sois pénétrée de compassion et de douleur en « voyant que les hommes ont offensé de telle sorte votre « bonté immense, qu'une juste satisfaction ne peut vous « être donnée que par un être qui soit Dieu. Je vous bénis « éternellement de ce que vous regardez la créature avec « un amour infini , n'épargnant pas votre propre Fils pour « son salut (2). l*our moi, que vous avez daigné choisir « pour sa Mère , je dois être soumise à votre bon plaisir « plus que tous les mortels et que toutes les autres créa- « turcs : ainsi je vous offre le très-doux Agneau qui doit « effacer les péchés du monde par son innocence (3). Mais « s'il est possible d'adoucir pour mon Fils bien -aimé la « rigueur de ce couteau en le tournant contre mon sein, « votre bras est assez puissant pour faire cet échange. »
520. L'auguste Marie sortit de cette oraison, et sans révéler à saint Joseph ce qu'elle y avait appris, elle lui proposa avec une rare prudence et les raisons les plus persuasives de se préparer à la circoncision de l'Enfant-Dieu. Elle lui dit , comme en le consultant , que le temps fixé
(1) Ephes., V, 2. — (2) Rom., viii, ^2. — (3) Jean., i, 29.
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par la loi pour la circoncision du divin P]nfant approchant déjà (i) , il semblait nécessaire de l'accomplir, puisqu'ils n'avaient point d'ordre contraire ; et qu'étant tous deux plus redevables au Très -Haut que toutes les créatures réunies, ils devaient aussi, en retour de tant de bienfaits incomparables, se conformer plus ponctuellement à ses préceptes , et se montrer plus prompts à souffrir pour son amour dans le ministère qu'ils remplissaient auprès de son très-saint Fils, afin de dépendre de sa divine volonté en toutes choses. Le très-saint époux lui répondit avec beaucoup de respect et de sagesse qu'il se conformait absolument au bon plaisir divin manifesté par la loi commune , puisque le Seigneur ne lui avait appris rien d'autre à cet égard ; et que le Verbe fait chair, quoiqu'il ne fût point soumis à la loi en tant que Dieu , étant néanmoins revêtu de l'humanité, et en tout un Maître et Rédempteur trèsparfait, voudrait suivre la règle commune aux autres hommes en ce qui regardait son accomplissement. Ensuite il demanda à son auguste épouse comment il faudrait procéder à la circoncision.
321 • La très-sainte Vierge lui répondit que, tout en accomplissant la loi en sa substance , il lui semblait , quant au mode, qu'il fallait faire comme aux autres nouveaunés que l'on circoncisait; mais qu'elle ne devait abandonner le divin enfant ni le remettre à aucune autre personne; qu'elle-même le porterait et le tiendrait dans ses bras; et que, comme par suite de sa complexion délicate il éprouverait une plus grande douleur que les autres circoncis , il fallait qu'ils tinssent tout prêt le remède dont on se servait ordinairement pour guérir la blessure. En outre elle pria saint Joseph de chercher avec diligence une petite fiole de
(1) Luc, n, 21 i Gcn., XVII J2.
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cristal ou de verre pour y mettre les sacrées reliques de la circoncision de l'Enfant-Dieu, qu'elle voulait porter sur elle. Cependant la prévoyante Mère prépara des linges pour recevoir le sang qui allait commencer à couler pour le prix de notre rachat, de peur qu'il n'en tombât une seule goutte à terre. Après ces préparatifs, notre bienheureuse Souveraine chargea saint Joseph d'avertir le prêtre et de le prier de venir dans la grotte, afin que l'Enfant n'en sortant point, il pratiquât lui-même la circoncision, comme ministre le plus légitime et le plus digne d'un si grand et si profond mystère.
522. Ensuite l'auguste Marie et saint Joseph délibérèrent sur le nom qu'il faudrait donner à l'Enfant-Dieu dans la circoncision ; sur quoi le saint époux dit : « Chère « Dame, quand l'ange du Très-Haut m'a révélé le grand « mystère de l'incarnation, il m'a ordonné en même <( temps d'appeler votre divin Fils Jésus, b La Vierge Mère répondit : « Il m'a désigné le même nom lorsque le Verbe « a pris chair dans mon sein ; or , sachant le nom que le « Très-Haut veut lui donner par la bouche des anges ses « ministres, il est juste que nous révérions avec un humble « respect les jugements impénétrables de sa sagesse in- « finie à l'égard de ce saint nom, et que mon Fils et mon « Seigneur soit appelé Jésus : c'est ce que nous déclareu rons au prêtre pour qu'il inscrive ce nom sacré sur le « registi-e des autres enfants circoncis. »
523 . Pendant que la grande Reine du ciel et saint Joseph s'entretenaient sur ce sujet, des troupes innombrables d'anges descendirent de l'empyrée sous une forme humaine, avec des vêtements d'une blancheur éclatante, rehaussée par des ornements incarnats d'une richesse merveilleuse. Ils portaient des palmes en leurs mains et des couronnes si brillantes sur leurs têtes, que chacune en-
voyait plus de lumière que plusieurs soleils ensemble; et, en comparaison de la beauté de ces saints princes, tout ce qu'il y a de beau dans la nature visible ne paraît que laideur. Mais ce qui frappait davantage dans leur aspect, c'était une devise Jqui semblait gravée sous un cristal sur leur poitrine, et où le très-doux nom de Jésus était marqué. La splendeur qui en rejaillissjiit surpassait celle de tous les anges réunis, de sorte que la variété que présentait leur multitude était si rare et si ravissante, qu'il n'est possible ni de l'exprimer par des paroles ni de la concevoir par l'imagination. Ces saints anges, étant entrés dans la grotte, se partagèrent en deux chœurs, regardant tous avec admiration leur Roi et leur Seigneur entre les chastes bras de la bienheureuse Mère. Les deux grands princes saint Michel et saint Gabriel étaient comme les chefs de cette milice céleste; ils avaient aussi un plus grand éclat que les autres anges : et outre cet avantage ils portaient en leurs mains le très-saint nom de Jésus, écrit en plus gros caractères sur des espèces de médaillons d'une beauté et d'une richesse extraordinaires.
524. Les deux princes célestes se présentèrent à part à leur Reine et lui dirent : « Illustre Dame, voici le nom « de votre Fils, qui est écrit de toute éternité dans l'en- « tendement de Dieu : la très-sainte Trinité l'a donné à « votre Fils unique, notre Seigneur, avec puissance de « sauver le genre humain (1); elle l'assied sur le trône de « David; il y régnera (2), il châtiera ses ennemis, il en « triomphera (3) et les humiliera jusqu'à s'en servir de « marchepied (4); et, jugeant avec équité, il élèvera ses « amis et les placera dans sa gloire à sa droite (5) . Mais « tout cela doit arriver au prix de ses peines et de son
(l)Matlh.,i,21. — (2) Isa., ix, 7. — (3) Coloss., ri. 15; P«. uv, 19. — (♦) Ps. cix, 9. — (5) Matlli., xxv, 33.
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« sang, qu'il doit maintenant verser en prenant ce nom, « parce que c'est un nom de Sauveur et de Rédempteur; « et ce seront les prémices de ce qu'il doit souffrir pour « obéir au Père éternel. Nous tous, ministres et esprits du « Très-Haut, qui nous présentons ici, avons été envoyés « par la très-sainte Trinité pour servir le Fils unique du « Père et le vôtre, assister à tous les mystères et sacre- « ments de la loi de grâce, et l'accompagner comme ser- « viteurs jusqu'à ce qu'il monte triomphant à la Jérusalem « céleste et qu'il en ouvre les portes au genre humain; « après quoi nous en jouirons avec une gloire accidentelle « qui nous sera particulière, et au-dessus des autres bien- « heureux qui n'auront pas reçu cette mission privilégiée . » Le bienheureux époux saint Joseph vit et entendit tout cela ainsi que la Reine du ciel, mais l'intelligence n'en fut pas égale; car la Mère de la Sagesse y pénétra de plus hauts mystères de la rédemption. Quoique saint Joseph en découvrît plusieurs de son côté, ce fut d'une manière inférieure à celle de son auguste épouse; ils furent néanmoins tous deux remplis de joie et d'admiration, glorifiant le Seigneur par de nouveaux cantiques. Mais il se'passa entre eux tant de choses merveilleuses, qu'il n'est pas possible de trouver des termes assez expressifs pour les décrire.
Instruction que me donna l'auguste Marie.
325. Ma (ille, je veux renouveler en vous la doctrine et la lumière que vous avez reçues, pour traiter votre Seigneur et votre Époux avec une extrême vénération ; car l'humilité et la crainte révérenlielle doivent croître dans
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les âmes à mesure qu'elles obtiennent des faveurs plus particulières et plus extraordinaires. C'est manque de celte science que beaucoup d'âmes se rendent indignes ou incapables des grands bienfaits , ou se laissent aller , après les avoir reçues, aune familiarité aussi grossière que dangereuse, par laquelle elles offensent grièvement le Seigneur. En elTet, il arrive trop souvent que la douceur amoureuse avec laquelle parfois sa divine bonté les caresse, leur inspire une certaine hardiesse ou légèreté présomptueuse qui leur fait traiter la Majesté infinie sans le respect qu'elle mérite, et rechercher avec une vaine curiosité, par des voies surnaturelles, ce qui est au-dessus de leur intelligence et qu'il ne leur est pas convenable do savoir. Cette témérité vient de ce qu'elles comparent par une ignorance terrestre le commerce familier avec le Très- Haut à celui qu'une créature humaine peut avoir avec une autre qui lui est égale , comme si les choses devaient se passer sans aucune différence.
o26. Mais on se trompe fort dans ce jugement, par lequel on mesure le respect dû à la Majesté infinie avec les rapports defamiliarité et d'égalité que l'affection humaine établit entre les mortels. Chez les créatures raisonnables la nature est égale, malgré la diversité des conditions et des accidents; les sentiments d'une affection intime peuvent faire oublier la différence qui les rend inégales, et régler par les mouvements humains ces relations d'amitié. Mais l'amour divin ne doit jamais oublier l'excellence inestimable de l'objet infini ; or, s'il s'adresse à la bonté immense, et si par cet endroit il n'a point de limites, le respect s'adresse également à la majesté de l'Être divin. De même que la bonté et la majesté sont inséparables en Dieu, de même le respect ne doit pas être séparé de l'amour chez la créature; la lumière de la fui divine, qui
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découvre à l'amant l'essence de l'objet qu'il aime , doit toujours le guider; elle doit exciter et entretenir une crainte révérentielle, et régler les afTections désordonnées auxquelles se livre ordinairement un amour aveugle et inconsidéré, quand il agit sans se rappeler l'excellence et la supériorité infinie de Celui qu'il aime.
527, Quand la créature a le cœur noble et qu'elle est accoutumée à une sainte et respectueuse crainte, elle n'est point exposée à oublier , dans les plus fréquentes et les plus grandes faveurs, la révérence qui est due au Très- Haut; parce qu'elle ne s'abandonne point sans réflexion aux douceurs spirituelles , et qu'elle n'y perd pas la prudente attention avec laquelle on doit toujours s'approcher de la Majesté suprême; au contraire, plus elle l'aime et la connaît, plus elle l'honore et la révère. Ce sont ces âmes que le Seigneur traite familièrement et comme un ami traite son ami (1). Faites-vous donc, ma fille, une règle inviolable, quand vous jouirez des plus tendres caresses , des plus étroits embrassements du Très - Haut , d'être d'autant plus soigneuse de révérer la grandeur de son être infini et immuable, de le glorifier autant que vous l'aimerez. Par cette science vous apprécierez beaucoup mieux le bienfait que vous recevez, et vous ne tomberez point dans la hardiesse des gens légers qui veulent à tout propos, dans les petites comme dans les grandes choses, rechercher et interroger le secret du Seigneur, et qui demandent que sa très-prudente Providence condescende et se prête à leur vaine curiosité, poussés qu'ils sont par quelque passion désordonnée que font naître des affections humaines et répréhensibles, et non le zèle du saint amour.
()) Exod., XXXIII, 11.
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528. Considérez à cet égard la discrétion avec laquelle j'agissais et je m'arrêtais dans mes doutes, quoique jamais aucune simple créature n'ait pu être à beaucoup près aussi agréable que moi aux yeux du Seigneur. Cela étant, lors même que je tenais dans mes bras Dieu lui-même, en qualité de sa véritable Mère, je n'osai jamais le prier de me faire connaître quoi que ce fût par des voies extraordinaires, soit pour le savoir, soit pour me soulager de quelque peine, soit pour quelque autre motif humain; car tout cela aurait marqué une faiblesse naturelle ou une vaine curiosité, ou un défaut blâmable, qu'on ne saurait trouver en moi. Mais quand l'intérêt de la gloire du Seigneur, ou quand une affaire pressante l'exigeait, alors je demandais la permission à h Majesté divine de lui exposer mon désir. Et bien qu'elle me fut toujours très-favorable et qu'elle me demandât avec une bonté merveilleuse ce que je souhaitais de sa miséricorde, je m'anéantissais toujours en sa présence , et la priais seulement de m'enseigner ce qui lui serait le plus agréable.
529. Gravez, ma fille, cette instruction dans votre cœur, et gardez-vous bien de chercher jamais avec un désir désordonné et curieux à savoir ou à pénétrer la moindre chose qui surpasse la raison humaine. Car, outre que le Seigneur ne répond point à ces prétentions insensées, tant elles lui déplaisent, le démon est fort attentif à ce vice, surtout quand il se trouve dans les personnes qui veulent mener une vie spirituelle; et comme il est d'ordinaire l'auteur de ces sentiments de curiosité vicieuse, il les développe encore par ses ruses, et les entretient souvent en se transformant en ange de lumière (1), de sorte qu'il trompe les imparfaits et les imprudents. D'ailleurs,
(1) Il Cor., XI, 1*.
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quand même ces recherches ne viendraient que d'une inclination naturelle, il ne faudrait pas l'écouter nila suivre, parce qu'il ne faut pas dans une affaire aussi importante que le commerce avec le Seigneur, se laisser aller aux impressions ni aux appétits d'une raison passionnée; car la nature, dépravée, infectée par le péché, est tellement désordonnée, qu'elle n'imprime que des mouvements irréguliers auxquels on ne doit pas obéir, et d'après lesquels on ne doit pas se diriger. Il ne faut pas non plus qu'une créature implore des révélations divines pour être soulagée de ses peines et de ses afflictions; car l'épouse de Jésus-Christ et son ûdèle serviteur doivent user de ses faveurs, non pour fuir la croix, mais pour la chercher et la porter avec le Seigneur (1), et pour s'attacher à celle que sa divine Providence leur doimera. Voilà ce que je veux que vous pratiquiez avec une retenue craintive, tendant vers cette extrémité pour vous éloigner du contraire. Je veux que vous perfectionniez dès aujourd'hui les motifs de votre conduite, et que vous agissiez en toutes choses par amour, c'est-à-dire pour les fins les plus parfaites (2). L'amour n'a ni borne ni mesure : ainsi je veux que vous aimiez avec excès et que vous craigniez avec modération, autant qu'il sera nécessaire pour ne pas transgresser la loi du Très-Haut et pour régler avec droiture toutes vos opérations intérieures et actions extérieures. Soyez soigneuse et ponctuelle en cela, quelques difficultés et quelques peines que vous rencontriez : n'ai -je pas souffert aussi en me décidant à faire circoncire mon très -saint Fils (3)? Je le fis, parce que la volonté du Seigneur, à qui nous devons en tout et partout obéir, nous était manifestée dans les saintes lois.
(1) Matth., XVI , 24. — (2) Philip., i, 9. — (3) Gen., xvil, 12,
CHAPITRE XIV
L'Enfant-Dieu est circoncis et appelé Jésus.
S30. 11 y avait à Bethléem, comme dans plusieurs autres villes d'Israël, une synagogue particulière où le peuple s'assemblait pour prier (1) (c'est pourquoi on l'appelait aussi maison d'Oraison) et pour entendre la lecture de la loi de Moïse, qu'un prêtre lisait et expliquait en chaire d'une voix intelligible, afin que le peuple en comprît les préceptes. Mais on n'offrait point de sacrifices dans cette synagogue ; car ils étaient réservés pour le temple de Jérusalem, à moins que le Seigneur n'en disposât autrement, parce que, comme on le voit dans le Deutéronome (2) , il n'avait pas laissé au peuple le libre choix du lieu afin, d'éloigner le péril de l'idolâtrie. Mais le prêtre, qui était le maître ou le ministre de la loi, l'était aussi de la circoncision, non par un précepte qui obHgeàt, puisque chacun pouvait circoncire même sans être prêtre , mais par une dévotion spéciale des mères, qui faisait croire à la plupart que les enfants ne courraient pas autant de danger s'ils étaient circoncis par la main du prêtre. Notre auguste Reine voulut, non par cette crainte, mais à cause de la dignité de l'Enfant, que le ministre de sa circoncision fût le prêtre qui se trouvait à Bethléem, et c'est pour cela que son bienheureux époux Joseph l'appela.
531. Le prêtre vint dans la grotte de la nativité, où l'attendaient le Verbe incarné et sa Mère Vierge , qui le
(i) Judith., VI, 21 ; Acl., xm, 15. - (2) Deut., Xli, 5 et 6.
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tenait entre ses bras : il était accompagné de deux autres ministres, qui l'aidaient d'ordinaire dans le ministère dé la circoncision. L'horreur de l'humble réduit surprit et contraria un peu le prêtre. Mais notre très-prudente Reine l'accueillit et lui parla avec tant de modestie et de grâce, qu'elle sut bientôt changer cette impression fâcheuse en dévotion et en admiration des manières si honnêtes, si modestes et si dignes de la divine Mère; de sorte qu'il se sentit porté, sans en connaître la cause, à respecter et à vénérer une si rare créature. Puis, quand il eut jeté les yeux sur la Mère et sur l'Enfant qu'elle avait dans ses bras, il éprouva dans son cœur quelque chose d'extraordinaire qui lui inspira une très-grande dévotion et une tendresse singulière, étonné de ce qu'il voyait dans une telle pauvreté et dans un lieu si misérable. Et au moment où il toucha la chair déifiée de l'Enfant-Dieu, il fut aussitôt entièrement renouvelé par une vertu secrète qui le purifia et le perfectionna , et qui , en lui donnant une nouvelle grâce, le rendit saint et fort agréable au souverain Seigneur de l'univers.
532. Pour faire la circoncision avec toute la révérence extérieure qui était possible dans un tel lieu, saint Joseph alluma deux cierges; puis le prêtre dit à la Vierge Mère de se retirer un peu, et de remettre l'Enfant aux ministres, afin d'éviter la douleur que la vue du sacrifice lui causerait. Cet ordre mit notre auguste Souveraine dans l'irrésolution, car son humilité la portait à obéir au prêtre, et d'un autre côté l'amour et le respect qu'elle avait pour son Fils unique la retenaient. Or, pour ne point manquer à ces deux vertus, elle pria le prêtre avec beaucoup de soumission de vouloir lui permettre, s'il était possible, d'assister au sacrement de la circoncision, à cause de la grande estime qu'elle en faisait, disant qu'elle aurait assez
de courage et de force pour tenir son très-saint Fils, qu'elle ne saurait se résoudre à quitter , et qu'elle le suppliait seulement de procéder à la circoncision avec toute la douceur possible, afin de ménager la complexion délicate de l'Enfant. Le prêtre promit de le faire, et permit à la Mère de tenir l'Enfant entre ses bras pendant la cérémonie. De sorte qu'elle fut l'autel sacré sur lequel les réalités que les anciens sacrifices représentaient, commencèrent d'être accomplies, offrant elle-même de ses mains ce sacrifice nouveau et du matin, atin qu'il fût dans tous ses détails agréable au Père éternel (1).
533. La divine Marie démailotta son très-Saint Fils, et tira de son sein un linge qu'elle y chauffait par la chaleur naturelle, à cause du froid rigoureux qui sévissait alors ; elle prit avec ce linge l'Enfant entre ses mains, de manière à y recueillir les reliques et le sang de la circoncision. Le prêtre s'acquitta de son office, et circoncit l'Eufant-Dieu et homme véritable, qui offrit en même temps avec une charité immense au Père éternel trois choses d'un si grand prix, que chacune eût suffi pour la rédemption de miUe mondes. La première fut la forme du pécheur qu'il avait prise, étant innocent et Fils du Dieu vivant (2), car il recevait le sacreinent qu'on administiait pour ôter la souillure du péché originel, et s'assujettissait à une loi à laquelle il n'était point obligé. La seconde fut la douleur qu'il ressentit comme homme véritable et parfait. La troisième fut le très-ardent amour avec lequel il commençait à verser son sang pour le prix de la rédemption des hommes; puis par de vives actions de grâces il bénit le Père de lui avoir donné un corps, afin de pouvoir souffrir pour son honneur et pour sa gloire.
(1) Hebr., ix, li, etc. — (2) Philip., il, 7; FI Cor., v, SI.
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534. Le Père éternel reçut avec complaisance cette prière et ce sacrifice de Notre-Seigneur Jésus-Christ, el commença, pourrait- on dire, à considérer le genre humain comme libéré de sa dette. Le Verbe incarné offrit ces prémices de son sang en garantie de ce qu'il le donnerait jusqu'à la dernière goutte, pour consommer la rédemption, et payer la dette qui grevait les enfants d'Adam {i). La très-sainte Mère observait toutes les actions et les opérations intérieures de son Fils unique, elle pénétrait avec une profonde sagesse le mystère de ce sacrement, et s'associait de son côté, en ce qu'elle faisait dans les limites de son rôle, à son Fils et à son Seigneur. L'Enfant-Dieu pleura comme homme véritable. Mais, bien que la douleur de la plaie fût excessive, à raison de la délicatesse de sa complexion et à cause de la rudesse du couteau, fait d'une pierre à feu, ce ne fut pas tant la douleur naturelle qui lui arracha des larmes, que la science surnaturelle avec laquelle il prévoyait la dureté des mortels, plus forte et plus insurmontable que celle de celle pierre, pour résister à son très-doux amour et à la flamme qu'il venait allumer dans le monde et dans les cœurs des fidèles (2). La tendre et amoureuse Mère pleura aussi comme une simple brebis qui mêle son bêlement à celui de son innocent agneau. Dans leur mutuel amour et leur mutuelle compassion, il se rejeta sur sa Mère, el elle le pressa doucement et avec tendresse contre son sein virginal ; elle prit ensuite les sacrées reliques et le sang versé sur le linge, et remit le tout à saint Joseph, pour prendre soin de r Enfant-Dieu et l'envelopper de ses langes. Le prêtre fut piesquc surpris des larmes de la Mère, quoiqu'il en ignorât le mystère; cependant il lui paraissait naturel que la
(1) Coloss., H, 14. — (2) Luc, xiifi9.
beauté de l'Enfant excitât en celle qui l'avait mis au monde une sollicitude aussi tendre et une aussi vive douleur.
533. La Reine du ciel montra tant de prudence et de magnanimité dans toutes ces œuvres, qu'elle provoqua l'admiration des cœurs des anges, et mérita toutes les complaisances du Créateur. La divine Sagesse qui la conduisait éclatait en toutes ses actions, et lui faisait donner à chacune d'elles une perfection consommée, comme si elle n'eût été occupée qu'à une seule. On la vit pleine d'un courage invincible pour tenir l'Enfant pendant la circoncision, soigneuse pour ramasser les précieuses reliques, compatissante pour le plaindre et pour pleurer avec lui en souffrant de sa douleur, amoureuse pour le caresser, diligente pour l'envelopper, fervente pour l'imiter en ses œuvres, et toujours pieuse pour le traiter avec un souverain respect, sans qu'elle laissât aucune interruption entre ces actes, et sans que le soin et la perfection de l'un nuisissent à l'attention que réclamaient les autres. Admirable spectacle en une jeune fille de quinze ans, et fécond en enseignements pour les anges de plus en plus ravis! Cependant le prêtre demanda aux saints époux quel nom ils souhaitaient donner à l'Enfant circoncis, et notre auguste Souveraine, toujours attentive au respect qu'elle portait à saint Joseph, lui dit de le déclarer. Le saint, se tournant vers elle avec une juste vénération , lui répondit qu'un si doux nom devait sortir de sa bouche. Et par une divine disposition, Marie et Joseph dirent en même temps : «Jésus est son nom (1). » Le prêtre répondit à son tour : « Les parents sont l)ien d'accord, et grand est le nom qu'ils donnent i\ l'Enfant; » puis il l'ins-
(1) Luc, 11,21. •
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cri vit sur lo registre 'commun. En inscrivant ce nom sacré , il fut touché d'une grande tendresse intérieure qui lui fit verser beaucoup de larmes; et étonné de ce qu'il sentait sans le comprendre, il reprit : « Je suis sûr « que cet enfant sera un grand prophète du Seigneur. « Ayez un soin particulier de son éducation , et dites- « moi en quoi je puis vous être utile. » L'auguste Marie et son bienheureux époux répondirent au prêtre par un humble remerciment, et lui donnèrent eux-mêmes en offrandes les cierges et quelques autres petites choses ; après quoi, il prit congé d'eux.
536. La sainte Vierge et Joseph demeurèrent seuls avec l'Enfant; ils célébrèrent de nouveau le mystère de la circoncision, en faisant le sujet de leur entretien avec de douces larmes et des cantiques sublimes, qu'ils composèrent en l'honneur du très-doux nom de Jésus, et dont la connaissance (comme je l'ai dit des autres merveilles) est réservée porur la gloire accidentelle des saints. La très-prudente Mère pansa la plaie de l'Enfant-Dieu avec les remèdes ordinaires, et le tint jour et nuit entre ses bras tant que durèrent sa douleur et sa plaie, sans le quitter un seul moment. On ne saurait comprendre ni exprimer par des paroles humaines les soins amoureux de la divine Mère ; car son affection naturelle surpassait celle de toutes les autres mères, et son amour surnaturel celui de tous les saints et de tous les anges réunis. On ne saurait non plus faire connaître par aucun exemple le culte respectueux qu'elle lui rendait. C'étaient bien là les délices que le Verbe incarné désirait et qu'il prenait avec les enfants des hommes (1). Parmi les douleurs qu'il ressentait dans les circonstances que je viens de raconter,
(1) Prov., vm, 31.
son cœur amoureux jouissait de l'émiiiente sainteté de sa Mère Vierge. Mais, quoiqu'il se complût en elle plus qu'en tous les mortels et qu'il se reposât en son amour, notre ti'ès-humble Reine tâchait d'adoucir les peines qu'il recevait d'ailleurs par tous les moyens qui lui étaient possibles. C'est ainsi qu'elle convia les saints anges qui se trouvaient présents de faire de la musique pour leur Dieu fait chair, enfant et souffrant. Les ministres du Très- Haut obéirent à leur Reine, et chantèrent avec des voix intelligibles et avec une mélodie céleste les mêmes hymnes qu'elle et son époux avaient composées à la louange du nouveau et très -doux nom de Jésus.
537. Par cette musique si harmonieuse, en comparaison de laquelle le plus beau concert des hommes ne serait qu'un bruit propre à écorcher les oreilles, la bienheureuse Souveraine récréait son très-aimable Fils; et beaucoup plus encore par celle qu'elle-même lui offrait par l'harmonie de ses héroïques vertus, qui formaient dans son àme très -sainte comme autant de chœurs et d'escadrons bien rangés, ainsi que le Seigneur lui-même et son époux le lui dit dans les Cantiques (1). Le cœur humain est si dur et si pesant qu'il ne sait pas pénétrer et reconnaître des mystères si vénérables, que l'amour immense de son Créateur et Rédempteur a destinés pour son salut éternel. 0 mon bien et la vie de mon àme! comme nous vous payons mal de retour pour les tendresses de votre amour infini ! 0 charité sans borne et sans mesure! puisque vous ne pouvez pas être éteinte par l'abondance des eaux de nos infidélités et de nos ingratitudes (2). La bonté et la sainteté par essence ne sauraient descendre plus bas, ni nous obliger davantage, que de
(I) CrtBt., vu, 1. — (2) Ibid., vui, 7.
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prendre la forme du pécheur et de recevoir, étant l'innocence même, le remède du péché, qui ne pouvait point l'atteindre (i). Si les hommes méprisent cet exemple, s'ils oublient ce bienfait, comment oserontils dire qu'ils ont du jugement et de la raison? Comment seront-ils assez présomptueux pour se gloritier de leur sagesse et de leur intelligence? Qu'il serait prudent, ô homme ingrat , si de pareilles œuvres de Dieu ne te louchent point , de l'affliger de ton insensibilité et de pleurer une folie si lamentable et une dureté si horrible, que tous les feux de l'amour divin ne suffisent point pour fondre la glace de ton cœur!
Instruction que j'ai reçue de mon auguste Maîtresse.
538. Ma fille, je veux que vous considériez attentivement la faveur que je vous accorde lorsque je vous fais connaître avec combien de soin, de sollicitude et de tendre dévotion je servais uion très-saint et très-doux Fils dans les mystères que vous avez décrits. Le Très -Haut ne vous éclaire pas d'une lumière si particulière, pour que vous vous arrêtiez seulement à la consolation qu'elle vous procure par les sentiments dont elle vous pénètre ; mais afin que vous m'imitiez toujours en fidèle servante, et qu'étant aussi privilégiée que vous l'êtes en l'intelligence des mystères de mon Fils, vous vous signaliez également par la reconnaissance de ses bicnfails. Or voyez, ma trèschère fille , combien son divin amour est mal payé des mortels, et combien même il est méconnu et oublié des
(1) Philip., , 7; II Cor., v, 21.
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jusles. Chargez- VOUS personnelleuient de réparer ce tort dans la petite mesure de vos forces, en l'aimant, le remerciant et le servant pour vous et pour tous les autres qui ne le font pas. A cet effet, vous devez être active et prompte comme un ange, fervente dans la dévotion, ponctuelle dans les occasions, et, entièrement morte à tout ce qui est terrestre, rompre les chaînes des inclinations humaines pour élever votre vol où le Seigneur vous appelle.
339. Vous n'ignorez pas, ma fille, la douce et efficace influence qu'a le vif souvenir des œuvres que mon trèssaint Fils a faites pour les hommes ; mais, quoique cette lumière vous aide puissanmient à vous exciter à la reconnaissance , je vous déclare , afin que vous ne tombiez pas dans ce dangereux oubli, que les bienheureux dans le ciel, connaissant en Dieu ces mystères, s'étonnent d'y avoir eux - mêmes pensé avec si peu d'attention et de réflexion pendant qu'ils étaient voyageurs. Car s'ils pouvaient être capables d'y soufl'rir quelque peine, ils regretteraient amèrement la froideur avec laquelle ils ont apprécié les œuvres de la rédemption et la nonchalance avec laquelle ils ont travaillé à imiter le Christ. 11 est certain que la cruauté que montre le cœur de l'homme , tant contre luimême que contre son Créateur et Sauveur, jette tous les anges et les saints dans une stupéfaction indicible ; en effet , les mortels n'ont aucune compassion ni des peines que le Seigneur a souffertes pour eux , ni davantage de celles qu'ils doivent souffrir eux-mêmes. Aussi, quand les reprouvés, dans une consternation sans remède, s'apercevront de leur eiVroyable oubli et du peu d'attention qu'ils ont donné aux nmvres que Jésus-Christ a faites pour leur salut, la confusion et le dépit leur caiiscronl - ils une douleur insupportable, qui à clic seule sera un châtiment
PAKT. Il, I.IV. IV, CHAP. XV. 3i9
incompréhensible (\) , en leur rappelant le mépris qu'ils ont fait de leur surabondante rédemption (2) . Écoutez bien, ma fille , prêtez l'oreille à mes conseils et à la doctrine de la vie éternelle (3). Éloignez de vos puissances toute sorte d'images et d'affections humaines; attachez toutvotre cœur et tout votre entendement aux mystères et aux bienfaits de la rédemption (4). Appliquez-vous-y entièrement; méditez-les, pesez -les, et rendez -en autant d'actions de grâces que s'ils vous avaient été destinés à vous seule ou à chaque homme en particulier, ou que si vous étiez seule pour les reconnaître. Vous trouverez en eux la vie, la vérité et le chemin de l'éternité (5) ; et si vous le suivez, vous ne marcherez point dans les ténèbres, vous y rencontrerez, au contraire, la lumière et la paix (6).
CHAiniRE XV
La très-pure Marie demeure dans la grotte de la nativité avec rKiifiinl-Dieu jusqu'à la venue des mages.
o40. Notre grande Reine savait par la science infuse qu'elle avait des saintes Écritures et par plusieurs sublimes révélations, que les mages viendraient de l'Orient atin de reconnaître et adorer son très-saint Fils pour le véritable Dieu (7). Klle avait été particulièrement informée de ce prochain mystère par l'ange qui fut chargé d'annoncer à ces rois la naissance du Verbe incarné , comme je l'ai dit au chapitre xi« de ce livre, paragraphe 492; car la
(1) Sap., v, 4, etc. — (2) Ps. cxxix, 7. — (3) Ps. XLIV, H. — (4) Galat., n, 20. — (5) Jean., xiv, 6. — (B) Baruch., m , 14. — (7)Ps. LXXl, 10; Isa., LX,6.
Mère Vierge eut connaissance de tout cela. Saint Joseph n'avait aucune notion de ce mystère , qui ne lui avait pas été révélé, et sa très-prudente épouse ne lui découvrait pas son secret, elle qui, sage et circonspecte en toutes choses, attendait que la volonté divine se manifestât en ces mystères , au moment opportun , par sa douce disposition (1). C'est pourquoi, la circoncision étant célébrée, le saint époux proposa à la Reine du ciel de quitter un lieu si pauvre que l'était la grotte, à cause des incommodités que l'Enfant- Dieu et elle y souffraient, lui persuadant qu'ils trouveraient dès lors à Bethléem un logement inoccupé , où ils pourraient se retirer jusqu'à ce que fût arrivé le temps d'aller présenter l'Enfant dans le temple de Jérusalem. Le très-fidèle et très-soigneux époux faisait celte proposition à la sainte Vierge, parce qu'il craignait toujoui's de ne pas pouvoir, dans sa pauvreté , procurer au Fils et à la Mère toutes les commodités désirables , s'en référant, du reste, toujours à la volonté de sa divine épouse.
541. La très-humble Reine lui répondit, sans néanmoins lui découvrir le mystère : « Mon époux et mon « maître , je suis prête à faire tout ce que vous « m'ordonnerez, et à vous suivre partout où vous « voudrez aller; faites ce que vous jugerez le plus à « propos. » La divine Marie avait déjà voué un certain attachement à la grotte à cause de la bassesse et de la pauvreté du lieu , et parce que le Verbe incarné l'avait consacrée par les mystères de sa naissance et de sa circoncision, et par celui qu'elle attendait des rois mages, quoiqu'elle ignorât le temps de leur arrivée. Cet attachement était pieux , plein de dévotion et de véné-
(1) &ap., VIII, 4.
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ration ; mais il ne l'empêchait pas de préférer l'obéissanco à ses goûts particuliers, et de s'y soumettre pour servir en toutes choses d'exemplaire et de règle de la perfection la plus sublime. Cette vertueuse indifférence mit saint Joseph dans un plus grand embarras, parce qu'il désirait que son épouse décidât ce qu'ils devaient faire. Or, tandis qu'ils en conféraient ensemble , le Seigneur répondit par l'organe des princes saint Michel et saint Gabriel , qui s'occupaient visiblement du service de leur divin Seigneur et de leur grande Reine , et qui dirent : « La volonté divine a or- « donné que les trois rois qui viennent des régions de « l'Orient pour chercher le Roi du ciel, adorent ici même « le Verbe fait homme. Il y a dix jours qu'ils sont en « marche, car ils ont été aussitôt avertis de la naissance « sacrée , et ils se sont mis sur-le-champ en route ; ils « arriveront dans très-peu de temps; ainsi seront accom- « plies les prédictions des prophètes qui les ont vus et an- « nonces de fort loin (t). »
542. Par ce nouvel avis, saint Joseph fut consolé et informé de la volonté du Très -Haut; et son épouse la sainte Vierge lui dit : « Mon seigneur, quoique ce lieu que « le Tout-Puissant a choisi pour de si magnifiques mys- « tères, soit pauvre et incommode aux yeux du monde, « il n'en est pas moins riche, précieux, le meilleur et le « plus estimable de la terre aux yeux de sa sagesse, puisque « le Souverain des cieux s'en est contenté en le consa- « crant par sa divine présence. Sa puissance est assez « grande pour nous faire jouir de sa vue dans cet endroit, a qui est une véritable terre promise. Et s'il le trouve à « propos, il nous adoucira les rigueurs de la saison pen- « dant le peu de temps que nous y passerons. » Le dis-
(1)Pp. LXXI, 10; Isa., lx , fi.
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cours de notre très-prudente Reine causa une sensible joie à saint Joseph, qui lui répondit que, puisque l'Enfant- Dieu se conformerait aux prescriptions de la loi pour la présentation au Temple, comme il s'y était conformé pour la circoncision, ils pouvaient demeurer dans ce lieu sacré jusqu'à ce que le jour arrivât, sans retourner auparavant, dans la mauvaise saison, à Nazareth, qui était trop éloigné. Que si par hasard la rigueur du froid les forçait à le quitter et à se retirer à Jérusalem , ce leur serait facile , puisqu'elle n'était distante de Bethléem que de deux lieues.
343. L'auguste Marie se plia entièrement à la volonté de son vigilant époux, tout en conservant toujours une secrète inclination pour ce sanctuaire béni , beaucoup plus saint et plus vénérable que celui du Temple; et en attendant qu'il fût temps d'y aller présenter son Fils, elle s'efforça de le garantir des injures du temps. Elle nettoya de nouveau la grotte et fit pour l'arrivée des rois tous les préparatifs que comportait la pauvreté du lieu. Mais la plus grande précaution qu'elle prit pour l'Enfant-Dieu fut de le tenir toujours dans ses bras, quand elle n'était pas absolument obligée de s'en séparer. Elle usa surtout de la puissance souveraine qu'elle avait sur toutes les créatures quand l'hiver déployait sa fureur; car elle commandait au froid, aux vents, à la neige et aux frimas de ne point nuire à leur Créateur, mais d'exercer sur elle seule leur inclémence et les âpres intluences des éléments. La divine Reine leur disait : « Détournez vos rigueurs de votre Créa- « teur et Conservateur, qui vous a donné l'être , la vertu « et la faculté d'opérer. Considérez , ô créatures de mon « bien - aimé , que vous n'en avez été armées qu'à cause ti du péché (1), et que pour châtier la désobéissance du
(1) bap.. V. 18, Ptr.
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« premier Adam et de sa postérité. Mais envers le second, « qui vient réparer cette chute, et qui n'a pas pu y être « entraîné , vous devez être bénignes et respectueuses , « lui rendant, loin de lui nuire, de justes hommages et « services. C'est ce que je vous conmiande en son nom , « vous défendant de le gêner et de le faire soutTrir. »
544, La prompte obéissance que les créatures irraisonnables rendaient à la volonté divine qui leur était intimée par la Mère de Dieu lui-même , est digne de notre admiration et de notre imitation; car il arrivait, quand elle l'ordonnait, que la neige, les vents et la pluie n'osaient s'en approcher, et s'arrêtaient à une distance de plus de cinq toises , et que l'air ambiant se tempérait et se changeait en une agréable chaleur. Cette merveille était accompagnée d'une autre : c'est qu'en même temps que l'Enfanl- Dieu recevait cet adoucissement, la Mère Vierge qui le portait dans ses bras ressentait la rigueur du froid et souffrait les intempéries de la saison avec toute l'intensité que pouvaient leur donner les forces de la nature. Cela arrivait parce que tout lui était soumis, et qu'elle ne voulait point s'exempter elle-même de la peine, dont, Mère amoureuse et Maîtresse des créatures dociles , elle préservait son tendre Fils et son adorable Seigneur. Saint Joseph jouissait aussi bien que l'Enfant-Dieu des doux ellets de ce privilège , et s'apercevait du favorable changement de la température; mais il ne savait pas que tout cela se produisît par le commandement de sa divine épouse et par l'action de son pouvoir, attendu qu'elle ne lui faisait pas connaître ce privilège , qu'elle n'avait pas reçu ordre du Très -Haut de lui révéler.
545. La conduite et la règle que la grande Reine du ciel observait en nourrissant son petit Enfant Jésus, était de l'allaiter trois fois par jour, avec un respect tel , qu'elle
lui eu demandait très-humblement la permission, le suppliant de lui pardonner son indignité , et se reconnaissant en toutes choses sa sujette. Maintes fois, lorsqu'elle le tenait dans ses bras, elle se mettait à genoux pour l'adorer; et si elle avait besoin de s'asseoir, elle le priait de vouloir bien le lui permettre. C'est avec le même respect que , comme je l'ai dit ailleurs, elle le remettait à saint Joseph, et le reprenait de ses mains. Souvent elle lui baisait les pieds, et quand elle souhaitait de le baiser au visage, elle sollicitait intérieurement sa bienveillance et son agrément. Le très - doux Enfant répondait à ses caresses maternelles non-seulement en les recevant avec un air aimable , que relevait toujours une certaine majesté , mais encore par d'autres actions semblables à celles des autres enfants, quoique marquées de plus de gravité et de retenue. Le plus ordinairement il se penchait avec amour sur le chaste sein de sa très-pure Mère, ou sur son épaule, en entourant son cou de ses petits bras divins. Mais la très -sainte Vierge était si sérieuse et si circonspecte au milieu de toutes ces caresses, qu'elle ne se les attirait pas par des badineries , et qu'elle ne les repoussait pas non plus par des semblants de menace, conmie font les autres mères. Elle était en tout très-prudente et très-parfaite, sans défaut ni excès : de sorte que le plus grand amour de son très-saint Fils et les témoignages sensibles qu'il lui en prodiguait lui servaient à s'humilier davantage, et lui inspiraient une profonde vénération qui réglait ses affections en leur donnant un plus vif éclat de sainteté et do perfection.
J)46. H y avait entre l'Enfant -Dieu et la Mère Vierge d'autres sortes de caresses mystiques : car, outre qu'elle connaissait toujours par la divine lumière les actes intérieurs de l'Ame tr^s-8aintc de son Fils unique, comme je
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l'ai dit, il arrivait souvent que, l'ayant entre ses bras, l'humanité lui apparaissait comme un cristal transparent, et alors la sainte Vierge y voyait l'union liyposlalique, l'âme du divin Enfant , et toutes les opérations auxquelles il se livrait en priant le Père éternel pour le genre humain. Alors notre bienheureuse Souveraine s'associait à ses œuvres et à ses prières, et se trouvait tout abîmée et transformée en son propre Fils. Dans cet état le Seigneur la regardait avec une joie accidentelle et en faisait toutes ses délices, comme se récréant en la pureté d'une telle créature et se réjouissant de l'avoir créée , et de ce que la Divinité s'était incarnée pour reproduire une si vive image de cette même Divinité, aussi bien que l'humanité qu'elle avait prise de sa substance virginale. A propos de ce mystèi'e, il me fut rappelé ce que dirent àHolopherne ses capitaines, quand ils virent la belle Judith dans les champs de Béthulie : « Qui méprisera le peuple hébreu , et qui « condamnera la guerre que nous lui faisons, puis- « qu'il a des femmes d'une si rare beauté (1)? » Ce discours paraît mystérieux et véritable à l'égard du Verbe incarné , qui a pu dire la même chose avec beaucoup plus de raison au Père éternel et à toutes les créatures. Qui niera que je n'aie eu un juste sujet de descendre du ciel sur la terre pour y prendre chair humaine et pour y détruire le diable, le monde et la chair, en les vainquant et en les anéantissant , puisque parmi les enfants d'.\dam il se trouve une femme telle que ma Mère? 0 mon doux amour! vertu de ma vertu, vie de mon àme, aimable et amoureux Jésus ! Ah! vous le voyez, dans toute la nature humaine il n'y a que la seule Marie qui ait une telle beauté! Elle est l'unique, l'élue (2), et si parfaite à vos
(1) Judith, X, 18. — (2) Cant., VI, 8.
yeux , mon divin Maître et Seigneur, que non -seulement elle égale tout le reste de votre peuple, mais qu'elle le surpasse à un degré incommensurable ; elle seule supplée à la laideur de toute la postérité d'Adam.
S47. La très-douce Mère ressentait de si sublimes effets parmi ces délices de son Enfant -Dieu, qu'elle en était toute spiritualisée et déifiée de nouveau. Aussi, dans les élans qui transportaient son àme très-pure, eût-elle rompu cent fois les attaches du corps terrestre pour l'abandonner; cent fois sa vie se fût consumée dans l'incendie de son amour, si elle n'eût été miraculeusement fortifiée et soutenue. Elle s'adressait mentalement et oralement à son très -saint Fils en des termes si relevés et si mesurés, qu'on ne saurait les traduire dans notre grossier langage. Tout ce que je pourrai dire sera toujours fort au-dessous de ce divin entretien , tel qu'il m'a été manifesté. Elle lui disait : « 0 mon amour! douce vie de mon àme, qui êtes- « vous, et qui suis-je? Que voulez-vous faire de moi en « abaissant vos grandeurs et vos magnificences jusqu'à « favoriser une poussière inutile? Que pourra faire votre a servante pour votre amour, et pour vous témoigner sa « reconnaissance? Que vous rendrai-je pour tant de bien a que vous m'avez fait (1)? Mon élre , ma vie, mes puis- * sances, mes sens, mes désirs et mes soupirs, tout cela « vous appartient. Consolez votre servante et votre mère, « afin que , dans l'ambition qu'elle a de vous servir, elle tt ne se décourage pas à la vue de son insuffisance , puisci qu'elle ne peut pas mourir de votre amour. Oh ! que la w capacité des hommes est bornée , que leur pouvoir est « petit, que leui-s afl'ections sont faibles, puisqu'ils uo « peuvent parvenir à pa^er votre amoui' d'un juste retour!
(4) Pfl. cxv, 12.
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« Vous vaincrez toujoui-s en magnificence et en miséri- « corde vos créatures ; vous chanterez des victoires et des « triomphes d'amour, et nous, qui nous reconnaîtrons « vaincus à la vue de nos impuissances , nous nous soute mettrons à votre pouvoir. Nous nous enfoncerons hum- « blement dans notre poussière, et votre nom sera glorifié « et exalté dans les siècles des siècles. » Notre auguste Sou veraine distinguait quelquefois, par la science de son trèssaint Fils, les âmes qui se signaleraient sous la loi de grâce dans l'amour divin; elle discernait les œuvres qu'elles feraient, les martyres qu'elles souffriraient pour imiter le même Seigneur : et par cette intuition elle était enflammée dans son émulation d'un amour si ardent, que le martyre de désir de notre divine Reine surpassait tous ceux qu'on a effectivement soufferts. Alors elle expérimentait ce que l'Époux dit dans les Cantiques, que l'émulation de l'amour était forte comme la mort et dure comme l'enfer (1). Comme l'amoureuse Mère ne mourait pas , malgré tout le désir qu'elle avait de mourir, son très -saint Fils lui répondait ces paroles, qui y sont rapportées : Mettez-moi comme un cachet sur votre cœur et sur votre bras (2) , lui en donnant en même temps et l'efl'et et l'intelligence. Par ce divin martyre, la sainte Vierge fut la première de tous les martyrs. Le très- doux Agneau Jésus paissait au milieu de ces lis, pendant que le jour de la grâce approchait et que les ombres de l'ancienne loi commençaient à se dissiper (3).
548 . L'Enfant- Dieu ne mangea rien tant qu'il puisa au sein virginal de sa très-sainte Mère , et il ne se nourrit que de son lait, qui était aussi doux et aussi substantiel que le corps de cette auguste Souveraine , où il se formait, était
(1) Canl., VIII, 6. — (2) Ibid. — (3) Ibid., ii, 16 et 17.
pur, parfait et réglé en toutes ses humeurs et ses conditions; il surpassa, après celui de Notre - Seigneur Jésus- Christ, tous les autres corps en santé et en toute autre sorte de perfection : ce lait sacré se serait conservé par ses propres qualités très-longtemps sans se corrompre, et, par un privilège singulier, il ne se serait jamais altéré; étant certain que celui des autres femmes s'aigrit et se corrompt bientôt, ainsi que l'expérience nous l'apprend.
S49. Le bienheureux époux Joseph ne jouissait pas seulement des faveurs et des caresses de l'Enfant - Dieu , comme témoin oculaire de celles qui se passaient entre le Fils et la Mère : mais il fut aussi trouvé digne d'en recevoir immédiatement de Jésus lui - même , parce que très - souvent sa divine épouse le lui remettait entre les bras, lorsqu'il fallait qu'elle s'occupât à quelque chose dont l'exécution l'empêchait de le garder avec elle, comme à préparer le repas, à ajuster la layette, à balayer la maison. Alors saint Joseph le tenait, et son âme en ressentait toujours des efiets merveilleux. L'Enfant Jésus lui montrait extérieurement un visage agréable, il s'appuyait sur son sein, et, tout en conservant une dignité, une retenue vraiment royales, il lui témoignait son affection par diverses caresses , comme les autres enfants ont accoutumé de faire à l'égard de leurs pères. Toutefois ces faveurs n'étaient pas accordées au saint aussi fréquemment ni aussi tendrement qu'à la véritable Mère et Vierge. Et quand elle laissait l'Enfant, elle prenait en échange les reliques de la circoncision , que son glorieux époux portait ordinairement sur lui pour sa consolation. .\insi ils étaient toujours em'ichis l'un et l'autre, Marie par son très-saint Fils, et Joseph par le précieux sang qu'il venait de verser et par sa chair déifiée. Us conservaient ces
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très-saintes reliques dans une petite fiole de cristal que le saint se procura , comme je l'ai dit, et qu'il acheta de l'argent que sainte Elisabeth leur avait envoyé; notre auguste Souveraine y mit la chair qui fut coupée et le sang qui fut versé lors de la circoncision, en coupant du linge qui avait servi à ce ministère les endroits où il avait coulé. Or, afin que le tout y fût dans une plus grande sûreté , notre puissante Reine ferma par son seul commandement la petite fiole dont l'ouverture était garnie d'argent, et à sa voix celte garniture recouvrit et embrassa l'orifice de la fiole bien mieux que n'aurait pu faire l'artisan qui l'avait fabriquée. De sorte que la très-prudente Mère y garda ce trésor sacré pendant toute sa vie ; elle remit ensuite ce précieux dépôt aux apôtres , et le leur laissa comme appartenant à la sainte Église. Je me trouve si abîmée dans la mer immense de ces mystères et dans une si grande impuissance de les expliquer à cause de l'ignorance de mon sexe et de la faiblesse de mes expressions, que je m'en rapporte pour un grand nombre à la foi et à la piété chrétienne.
Instruction que m'a donnée la très-sainte Vierge.
550. Ma fille, vous avez été avertie dans un des chapitres précédents de ne rien demander au Seigneur par des moyens extraordinaires, ni pour diminuer vos peines, ni par une inclination naturelle, et moins encore par une vaine curiosité. Je vous recommande maintenant de ne point suivre non plus vos sentiments pour désirer ou exécuter la moindre chose extérieure par aucun de ces motifs, attendu que vous devez modérer et réfréner vos inclinations en toutes les opérations de vos puissances et appli-
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cations de vos sens , sans leur donner ce qu'ils exigent , fût-ce sous quelque prétexte apparent de vertu ou de piété. Je ne devais pas craindre de dépasser les bornes dans mes affections, à cause de mon innocence irréprochable; le désir que j'avais de demeurer dans la grotte où mon trèssaint Fils était né et où il avait reçu la circoncision, ne manquait pas non plus d'une piété sincère; mais, malgré tout cela et malgré les questions de mon époux, je ne voulus pas manifester ce désir, parce que je préférai l'obéissance à cette dévotion , sachant que la voie la plus sûre pour les âmes et la plus agréable à Dieu est de chercher sa sainte volonté par le conseil et l'opinion d'autrui , plutôt que dans ses propres inclinations. Ce fut en moi un plus grand mérite et une plus grande perfection ; mais pour vous et pour toutes les autres âmes, qui courez risque d'errer en suivant votre propre sentiment , ce doit être une loi plus rigoureuse qui vous fasse prévoir ce danger, afin de vous en éloigner avec précaution et diligence. Car la créature ignorante et au cœur si éti'oit s'attache facilement à des bagatelles par une inclination et une affection puériles; parfois elle s'occupe tout entière d'un mince détail comme d'une grosse alTaire; et ce qui n'est rien en soi lui paraît quelque chose. Or, tout cela la rend incapable , et la prive en même temps des grands biens spirituels de la grâce, de la lumière et du mérite.
551. Vous graverez cette instruction et toutes celles que je dois vous donner dans votre cœur, en tâchant d'y faire un recueil de tout ce que je faisais, afin que, pénétrée de l'intelligence que vous en aurez, vous le mettiez en pratique. Considérez le respect, l'amour, le soin que j'avais pour mon très-saint Fils, la réserve et la sainte circonspection avec laquelle je le traitais. J'avais toujours vécu dans celte crainte vigilante; néaiunoins.
PART. II, LIV. IV, CHAP. XV. 33i
après l'avoir conçu dans mon sein , je ne le perdis plus un instant de vue, et rien ne put ralentir l'amour qu'il me communiqua alors. Mon cœur ne trouvait aucun apaisement dans l'ardeur où j'étais de lui être plus agréable, jusqu'à ce que, unie et abîmée dans la participation de ce souverain bien, de celte dernière fin de toutes choses, je pusse quelquefois m'y reposer comme dans mon centre. Mais bientôt je retombais dans mon inquiétude ordinaire, comme celui qui poursuit son chemin sans s'arrêter à ce qui ne le peut avancer et qui retarde son désir. Mon cœur était si éloigné de s'attacher à aucune des choses de la terre et de suivre l'inclination sensible, qu'à cet égard je vivais comme si je n'eusse pas été de la commune humaine nature. Or si les autres créatures ne sont pas libres des passions , ou si elles ne les vainquent point autant qu'il leur serait p<Bsible, qu'elles se plaignent de leur propre volonté, et non point de la nature : c'est celle-ci qui, dans sa faiblesse, aurait au contraire le droit de se plaindre; car elles pourraient, avec l'empire de la raison, la fégler et la diriger, et c'est pourtant ce qu'elles ne font pas ; au contraire, elles lui laissent suivre des voies mauvaises, et l'y poussent même par les incitations du libre arbitre , en même temps qu'elles se servent de l'entendement pour la mener à la recherche des objets les plus dangereux et des occasions où elles doivent trouver sa perte. Au milieu de tous ces précipices qui bordent la vie humaine, je vous recommande, ma très- chère fille, de ne convoiter et de ne poursuivre aucune chose visible, quelque nécessaire et quelque légitime qu'elle vous paraisse. Faites en sorte de n'user que par obéissance , et avec l'agrément de vos supérieurs , des choses indispensables, telles que votre cellule, vos vêtements, votre nourriture et le reste, parce
que le Seigneur le veut, et, je vous le déclare, afin que vous en usiez pour le service du Tout -Puissant. N'oubliez pas que tout ce que vous ferez doit se plier à la règle de toutes les instructions que je vous ai donne'es.
CHAPITRE XVI
Les trois rois mages viennent de l'Orient et adorent le Verbe incamé à Betliléem.
552. Les trois rois mages, qui vinrent chercher l'Enfant-Dieu nouvellement né, étaient originaires de la Perse, de l'Ai^bie et de Saba, régions à l'est de la Palestine. David prophétisa particulièrement leur venue (I), et avant lui, Balaam, quand il bénit par la volonté divine le peuple d'Israël, quoique Balac, roi des Moabiles, l'eût appelé pour le. maudire (2). Balaam dit, en le bénissant, qu'il verrait le Roi-Chrisf, mais non pas alors j qu'il le considérerait, mais non de près (3), parce qu'il ne le vit point par lui-même , mais par les mages ses descendants : et ce ne fut pas incontinent, mais plusieurs siècles après. Il dit aussi qu'une étoile sortirait de Jacob (4), parce qu'elle serait destinée à désigner Celui qui naissait pour régner éternellement en k maison de Jacob (5).
553. Ces trois rois étaient fort versés dans les sciences naturelles, aussi bien que dans les Écritures du peuple de Dieu, et c'est pour cela qu'ils furent appelés mages. Par les notions qu'ils puisèrent dans les saintes Ecritures cl
(1) Ps. LXXl, tO. — (2)Nmn., xxni,24. —(3) Nmu., xxiv.n. — (4) /Aid. — (îi) Luc, I, 32.
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dans leurs entretiens avec plusieurs Hébreux, ils parvinrent à une espèce de créance de la venue du Messie que ce peuple attendait. C'étaient en outre des hommes droits, amis de la vérité, fort observateurs de la justice dans le gouverment de leurs États, qui n'étaient pas aussi étendus que le sont les royaumes de notre temps; ils les gouvernaient donc facilement par eux - mêmes , et y rendaient la justice comme des princes sages et vertueux , ce qui est l'office légitime d'un roi. C'est pourquoi le Saint-Esprit dit que Dieu lient son cœur dans ses mains pour le conduire comme une eau courante selon sa sainte volonté (t). Ils avaient l'âme noble, grande et généreuse, incapable de cette avarice et de cette cupidité qui rapetissent, dégradent et tyrannisent tellement les cœurs de certains princes. Et comme leurs États étaient voisins, ils se fréquentaient et se communiquaient les vertus morales qu'ils pratiquaient et les sciences qu'ils professaient, se faisant toujours part des choses importantes qu'ils venaient à apprendre ou à connaître. En un mot, c'étaient des amis intimes, très-fidèles dans leui-s relations.
554. J'ai déjà dit au chapitre xi", paragraphe 492, comment, dans la nuit même où naquit le Verbe incarné, ils furent informés de sa naissance temporelle par le ministère des anges. Ce qui arriva en cette manière : un des gardiens de notre Reine, supérieur à ceux que ces trois rois avaient, fut envoyé de la grotte, et en qualité de supérieur il illumina les anges des trois mages , leur déclarant la volonté du Seigneur qui leur ordonnait de découvrir, chacun à celui qu'il avait sous sa garde, le mystère de l'incarnation et de la naissance de notre Rédempteur Jésus-Christ, Aussitôt les trois ange" parlèrent
(l)Prov., XXI, 4.
dans un songe, à la même heure, chacun d'eux, au mage qu'il accompagnait. C'est l'ordre commun des révélations angéliques de se transmettre du Seigneur aux âmes en suivant la hiérarchie des anges eux-mêmes. Cette illumination des rois touchant les mystères de l'incarnation fut très-abondante et très-claire , car ils y apprirent que le Roi des Juifs, vrai Dieu et vrai homme, était né ; que c'était le Messie et le Rédempteur qu'ils attendaient, celui que les Écritures et les prophéties promettaient; que l'étoile que Balaam avait annoncée leur serait donnée pour guide, et qu'elle les conduirait où il se trouvait (1). Chaque roi apprit aussi que cet avis était donné aux deux autres ; qu'une si grande et si merveilleuse faveur ne devait pas être négligée, mais qu'ils devaient coopérer à la divine lumière et faire tout ce qu'elle leur enseignait. Ils furent illustrés par cette lumière, embrasés d'amour et enflammés d'un désir véhément de connaître Dieu fail homme , de l'adorer pour leur Créateur et Rédempteur, et de le servir avec une plus grande perfection; les excellentes vertus morales qu'ils avaient acquises leur servant à tout cela, parce qu'elles les avaient bien disposés à recevoir la lumière divine.
555. Les rois mages s'éveillèrent après avoir reçu cette révélation du ciel; ils se prosternèrent aussitôt et adorèrent en esprit l'être immuable de Dieu. Us gloriûèrent sa miséricorde et sa bonté infinies de ce que le Verbe avait pris chair humaine d'une vierge (2) pour racheter le monde et donner le salut éternel aux hommes. Étant tous trois particulièrement animés et dirigés par le même esprit, ils résolurent de partir sans délai pour la Judée,
(1) Gen./x::vni, 14; Il Rcp,, vu, 13; Isa., IX, 6; Jcrcm., XXIII, .S; Kzcch., xxxiv, 23 et ftœpe alibi; Num., xxiv, 17. — (2) Isa., vu, 14.
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et de chercher l'Enfant-Dieu pour l'adorer (i) ; ils préparèrent les présents d'or, d'encens et de myrrhe qu'ils devaient lui porter dans une égale quantité, parce qu'ils étaient en tout conduits avec mystère, de sorte que, sans qu'ils se fussent rien communiqué, les dispositions et les mesures qu'ils prirent pour leur voyage furent absolument conformes; et, pour hâter leur prompt départ, ils préparèrent le même jour les chameaux, les provisions et les domestiques qui leur étaient absolument nécessaires. Puis, sans s'arrêter à l'ellet étrange que produisait aux yeux du peuple, de les voir se rendre dans un pays étranger avec si peu de faste et de suite, sans avoir même une connaissance certaine du lieu, ni aucun signe assuré pour reconnaître l'Enfant, ils se décidèrent, dans la fei^veur de leur zèle et dans l'ardeur de leur amour, à aller aussitôt à sa recherche.
556. En ce même moment, le saint ange qui avait été envoyé de Bethléem aux rois, forma de la matière de l'air une étoile très - brillante , quoiqu'elle ne fût pas aussi grande que celles du firmament. Elle ne monta pas plus haut que la lin de sa formation ne l'exigeait; elle resta dans la région aérienne pour conduire les rois jusqu'à la grotte où était l'Enfant-Dieu (2). Elle avait une clarté propre, différente de celle du soleil et des autres étoiles, et par sa très- belle et très-agréable lumière elle éclairait de nuit comme un flambeau radieux, et se distinguait pendant le jour, malgré la splendeur du soleil , pai- un éclat extraordinaire. A peine ces rois furent-ils sortis de chez eux, qu'ils virent la nouvelle étoile, unique dans son espèce, parce qu'elle fut placée à une telle distance et hauteur , qu'elle parut à tous trois au même instant ,
(1) Isa., XXXV, 4. — (2) Mattti., u, 2.
quoiqu'ils se trouvassent en des endroits différents. Mais comme ils prirent tous trois la route que l'étoile miraculeuse leur traçait, ils ne tardèrent pas à se rejoindre, et alors elle se rapprocha d'eux beaucoup plus , en s'abais- , sant de plusieurs degrés dans la région de l'air, de sorie qu'ils jouissaient mieux de sa douce lumière. Ensuite ils se communiquèrent tant leurs révélations que leurs desseins, qui se trouvèrent être tout à fait les mêmes. Cette conférence redoubla lu dévotion et le désir qu'ils avaient d'aller adorer l'Enfant- Dieu nouveau -né; et, remplis d'admiration et de ferveur, ils glorifièrent le Tout- Puissant en ses œuvres et en ses sublimes mystères.
357. Les mages, guidés par l'éloile, poursuivirent leur chemin sans la perdre de vue, jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à Jérusalem. Et comme alors elle disparut, et que cette grande ville était la capitale de la Judée, ils furent portés à croire que c'était le lieu où son légitime et véritable roi était né. Ils entrèrent dans la ville (1), et demandèrent hautement de ses nouvelles, disant : «Où est le Roi des Juifs qui vient de naître? Nous avons vu en Orient l'étoile qui annonce sa naissance; c'est pourquoi nous sommes venus pour le voir et pour l'adorer (2). « Hérode, qui à celte époque régnait en Judée, quoique sans aucun droit, et qui résidait à Jérusalem, fut averti de l'événement. Or, ce prince inique, alarmé d'entendre parler de la naissance d'un autre roi plus légitime que lui, entra dans de très-grandes inquiétudes (3), et tous les habitants de la ville en furent troublés avec lui, les uns pour le flatter, et les autres par la crainte d'une révolution. Aussitôt, comme le raconte saint Matthieu, Hérode fit assembler les princes des prêtres et les scribes pour sari) Malth.. u, i. —(2) Ifiid., 2. — (3) Ibifi., .S.
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voir d'eux en quel lieu devait naître le Christ, qu'ils attendaient suivant les Écritures (1). Ils lui répondirent que, selon la prédiction du prophète (c'est Michée), il devait naître à Bethléem , parce qu'il avait écrit que le chef qui conduirait le peuple d'Israël en sortirait (2).
538. Hérode, informé du lieu de la naissance du nouveau roi d'Israël, et se promettant dès lors de recourir à la ruse pour le perdre, congédia les prêtres et appela secrètement les mages , pour leur demander quand ils avaient vu paraître l'étoile qui annonçait sa naissance (3). Quand ils le lui eurent appris avec sincérité, il les envoya à Bethléem, leur disant avec une malice hypocrite ; «Allez, informez- vous exactement de l'Enfant, « et lorsque vous l'aurez trouvé, faites-le-moi savoir, afin « que j'aille aussi le reconnaître et l'adorer (4). » Les mages partirent, laissant ce roi perfide tout inquiet et tourmenté des signes si infaillibles qui marquaient l'avénement du Maître légitime des Juifs. Il eût pu se rassurer sur la possession de sa grandeur, en considérant qu'un Enfant qui ne faisait que de naître ne pouvait pas sitôt régner; mais la fortune humaine est si faible et si trompeuse, qu'un enfant seul, ou la moindre menace d'un objet, môme éloigné, suffit par l'abattre, et de simples soupçons empoisonnent toutes les douceui"s et toutes les jouissances qu'elle semble offrir à ses favoris.
559. En sortant de Jérusalem, les mages virent de nouveau l'étoile, qui avait disparu à leurs yeux lorsqu'ils y étaient entrés guidés par sa lumière. Ils arrivèrent à Bethléem, et à la grotte de la nativité , sur laquelle l'étoile s'arrêta (5) ; s' abaissant ensuite insensiblement et diminuant son volume matériel, elle pénétra par la porte
(1) Matlh., II , 4. — (2) Ibid., 5 ; Mich., v, 2. — (3) Ibid., 7.— (4) Ibid., 8. — (5) Ibid., 9.
et se plaça sur la tête de l'Enfant Jésus, qu'elle couvrit de ses rayons; après quoi elle s'éclipsa pour se dissoudre dans les éléments dentelle avait été formée. Le Seigneur avait déjà annoncé l'arrivée des rois à notre grande Reine : et quand elle apprit qu'ils étaient près de la grotte, elle en prévint son saint époux Joseph, non afin qu'il s'écai'tàt, mais afin qu'il se tint à son côté, comme il fit. Ainsi, quoique le texte sacré de l'Écriture ne l'énonce pas, parce que c est inutile pour l'exposition du mystère, non plus qu'il n'énonce beaucoup d'autres choses que les Évangélistes ont passées sous silence , il n'en est pas moins certain que saint Joseph était présent quand les rois adorèrent l'Enfant Jésus. Il n'était pas nécessaire de prendre des précautions à cet égard ; car les mages étaient déjà informés que la mère du nouveau -né était vierge, que son très-saint fils était Dieu (1), et que saint Joseph n'était point son véritable père. Il est constant aussi que Dieu n'aurait pas appelé les rois pour l'adorer sans les avoir auparavant instruits d'une chose si essentielle, et prémunis contre l'erreur qui leur aurait fait croire qu'il était fils de Joseph, et d'une mère qui n'eût pas été vierge. Ils venaient bien instruits de tout, et avec des sentiments proportionnés à des mystères si sublimes.
560. La divine Mère attendait les dévots et pieux rois avec l'Enfant-Dieu, qu'elle tenait dans ses bras : elle apparaissait ornée d'une modestie et d'une beauté incomparables; et, à travei"s sou humble pauvreté, on découvrait en elle des marques d'une majesté plus qu'humaine, dont le rayonnement perçait sur son visage. La splendeur de l'Enfant était beaucoup plus grande, et il rejaillissait de son adorable personne une lumière si douce et si agréable,
(1) Isa., VII, 14i IX, 6.
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que la grotte en devint un paradis. Les trois rois de l'Orient y entrèrent (i)^ et au premier aspect du Fils et de la Mère ils furent assez longtemps subjugués par l'admiration. Ensuite ils se prosternèrent, et dans cette posture ils adorèrent l'Enfant, le reconnaissant pour Dieu et homme véritable, et pour le Restaurateur du genre humain. Ils furent de nouveau éclairés intérieurement par la grâce divine et par la présence du très-doux Jésus : et alors ils virent la multitude des esprits angéliques qui , en qualité de serviteurs et de ministres du grand Hoi des rois et du Seigneur des seigneurs (2), assistaient avec une sainte crainte et avec le plus profond respect. Après avoir rendu ce culte, ils se relevèrent et félicitèrent aussitôt leur Reine et la nôtre du bonheur qu'elle avait d'être Mère du Fils du Père éternel; ils lui témoignèrent leur vénération en fléchissant le genou devant elle, et ils demandèrent à lui baiser la main , comme on le pratiquait dans leurs royaumes envers les reines. La très-prudente Souveraine retira la sienne, et leur présenta celle du Rédempteur du monde, en leur disant : a Mon âme glorifie le Seigneur, « et mon esprit se réjouit en lui de ce qu'il vous a choisis « et appelés d'entre toutes les nations pour voir et pour « connaître le Verbe incarné; c'est un bonheur que plu- « sieurs rois et prophètes ont souhaité sans l'obtenir (3). « Glorifions et louons son saint nom pour les sublimes « mystères et les grandes miséricordes dont il use en- « vers son peuple; baisons la terre qu'il sanctifie par sa « présence réelle. »
561 . Après le discours de l'auguste Marie, les ti'ois rois se prosternèrent et adorèrent de nouveau l'Enfant-Jésus; ils reconnurent le grand bienfait qu'ils recevaient du
(1) Matth., II, 11. — (2) Hebr., i, 14; Apoc, xix, 16. — (3) Luc, 1,24.
Ciel, qui leur faisait apparaître si heureusement le Soleil de justice pour dissiper leurs ténèbres (i). Ensuite ils s'adressèrent à saint Joseph, et le félicitèrent du bonheur qu'il avait d'être l'époux de la Mère de Dieu, admirant avec une sorte de compassion que les plus grands mystères du ciel et de la terre fussent cachés sous une si extrême pauvreté. Et après avoir passé ainsi trois heures, ils demandèrent à la sainte Vierge la permission de se rendre en la ville pour y chercher un logement, la grotte étant trop petite pour pouvoir y rester. Us étaient accompagnés de plusieurs personnes, mais il n'y eut que les mages qui participassent aux effets de la lumière et de la grâce. Les autres, qui ne s'attachaient qu'à l'extérieur et à l'état pauvre et méprisable de la mère et de son époux, ne connurent point le mystère; ils furent seulement surpris de l'étrangeté du spectacle. Enfin les rois prirent congé, et la trèspure Marie et Joseph restèrent seuls avec l'Enfant, glorifiant par de nouveaux cantiques de louange la Majesté divine de ce que son saint nom commençait à être connu et adoré des nations (2). Je raconterai dans le chapitre suivant les autres choses que firent les mages.
Instruction que j'ai reçue de la Reine du ciel.
562. Ma fille, il y a dans les choses que ce chapitre contient, de grandes instructions pour les rois et pour les princes, de même que pour les autres enfants de la sainte Église, s'ils veulent réfléchir à la prompte dévotion et à la profonde humilité des mages, pour les imiter, et à
(l)Malach., iv, 2; Luc, u,78. — (2) Ps. i.xxxv, !>.
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l'inique dureté d'Hérode, pour h craindre et l'éviter; car chacun d'eux ne fit que recueillir le fruit de ses œuvres : les rois, celui des vertus et de la justice qu'ils pratiquaient, etHérode, celui de son aveugle ambition, de l'orgueil avec lequel il régnait injustement, et de plusieurs autres crimes dans lesquels le précipitèrent des passions effrénées et insatiables. Cela, joint aux autres avis salutaires que distribue la sainte Église, peut suffire à ceux qui vivent dans le monde. Mais pour vous, ma fille, vous devez vous pénétrer de tout ce que vous avez écrit, et vous approprier les leçons qui en ressortent, considérant que toute la perfection de la vie chrétienne doit être établie sur les fondements des vérités catholiques, et sur une ferme et constante adhésion à ces vérités , telles que la sainte foi de l'Église les enseigne. Or, afin de mieux les graver dans votre cœur, vous devez profiter de tout ce que vous lirez et entendrez des divines Écritures, et des autres livres pieux qui contiennent la doctrine des vertus. Il faut que cette foi soit suivie de la pratique de ces mêmes vertus, par l'abondance de toutes les bonnes œuvres, dans la perpétuelle attente de la visite et de la venue du Très- Haut (i).
363. Avec ces dispositions votre volonté sera prompte comme je veux qu'elle le soit, afin que celle du Tout-Puissant trouve en vous la souplesse et la soumission nécessaires, pour vous empêcher de résister à ce qu'il vous manifestera, et pour vous faire agir sans aucun respect humain, aussitôt qu'il vous aura parlé. Si vous êtes aussi docile à cet avis que vous devez l'être, je vous promets d'être votre étoile et de vous conduire par les voies du Seigneur, où vous marcherez avec célérité (2), jusqu'à ce
(l)Tif., 11.13. —(2) Prov., IV, 11; Ps. Lxxxm, 7.
que vous parveniez à jouir de la face de votre Dieu, et de votre souverain bien dans Sion. 11 se trouve une vérité très-essentielle pour le salut des âmes en cette doctrine, et en ce qui arriva aux dévots rois de l'Orient; mais elle est connue de très-peu de personnes, et il y en a encore moins qui y fassent réflexion. C'est que les inspirations que Dieu envoie aux créatures ont régulièrement lieu dans cet ordre : les premières excitent à pratiquer quelques vertus; et si l'àme répond à celles-là, le Très-Haut lui en envoie d'autres plus vives, afin qu'elle opère avec plus d'excellence : de sorte qu'en profitant des unes , elle se dispose aux autres, et se ménage de nouveaux et de plus grands secours. Ainsi les faveurs du Seigneur augmentent à proportion que la créature y correspond. Vous découvrirez deux choses en cette vérité : la première, combien il est préjudiciable aux hommes de négliger les actes de quelque vertu que ce soit, et de ne pas les pratiquer selon les mouvements des divines inspirations. La seconde, que bien souvent Dieu départirait de très- grandes grâces aux âmes, si elles commençaient par correspondre aux plus petites; car il est prêt, et il attend, pour ainsi dire, qu'on lui permette d'opérer selon l'équité de ses jugements et de sa justice (1). Mais parce qu'elles méprisent cet ordre et ce procédé des évolutions de leur vocation, il suspend les effusions de sa Divinité, et ne distribue point les grâces qu'il voudrait communiquer , et que ces mêmes âmes recevraient si elles n'y metlaient aucun obstacle; et c'est pour cela qu'elles tombent d'abîme en abîme (2).
564. Les mages et Hérode tinrent des chemins bien opposés; car ceux-là correspondirent par des bonnes œuvres aux premières grâces, ils se disposèrent par la pratique
(1) Apoc, VI , 10. — (2) P». XLi , 8.
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de toute sorte de vertus à être appelés et amenés par la révélation divine à la connaissance des mystères de l'incarnation , de la naissance du Verbe et de la rédemption du genre humain; et c'est ainsi qu'avec ce bonheur ils obtinrent celui de devenir saints et parfaits dans le chemin du ciel. Mais il advint tout le contraire à Hérode, que sa dureté et le mépris qu'il fit d'opérer le bien par le secours du Seigneur, portèrent à un fol orgueil et à une ambition démesurée. Et ces vices l'entraînèrent jusque dans le dernier précipice de la cruauté, puisqu'il fut le premier de tous les hommes qui forma le dessein de faire mourir le Rédempteur du monde, en se couvrant à cet efiet du masque d'une fausse piété et d'une dévotion hypocrite. De sorte que, donnant un libre cours à sa fureur, il fit périr tous les innocents enfants, pour l'envelopper dans le massacre général et assurer le succès de ses desseins pervers.
CHAPITRE XVTI
Les mages viennent voir et adorer une seconde fois l'Enfknt Jésus. — Ils lui offrent leurs présents , et après avoir pris congé Ils retouiTieiit on leur pays par un autre chemin.
565. Les trois rois sortirent de la grotte où ils étaient entrés par le chemin le plus direct, pour aller reposer dans une des hôtelleries de lu ville de Bethléem; et s'étant retirés tout seuls dans un appartement, ils passèrent la plus grande partie de la nuit à s'entretenir avec une abondance de soupirs et de larmes de ce qu'ils avaient vu, des effets qu'ils avaient ressentis, et de ce qu'ils avaient
remarqué en l'Enfant-Dieu et en sa très-sainte Mère. Dans ce pieux entretien ils s'enflammèrent davantage du divin amour, et ne cessaient d'admirer la majesté et la splendeur de l'Enfant Jésus, la prudence, la gravité et la modestie incomparables de la divine Mère, la sainteté du bienheureux époux Joseph , leur extrême pauvreté , et la bassesse du lieu où le Seigneur du ciel et de la terre avait voulu naître. Ces rois sentaient une céleste flamme embraser leurs coeurs, et, ne pouvant contenir leurs délicieux transports, ils exhalaient ensemble les doux sentiments de vénération et d'amour dont les pénétrait ce mystère; ils disaient : « Quel est le feu qui nous anime? Quelle effi- « cace est celle de ce grand Roi, qui excite en nous de tels « désirs et de telles affections? Que ferons-nous pour vivre « encore au milieu des hommes? Comment pourrons-nous « retenir nos larmes et nos soupirs? Comment devront se a comporter ceux qui ont connu un mystère si nouveau a et si sublime? 0 grandeur du Tout-Puissant cachée aux « honmies (1), et renfermée dans une si grande pauvreté! « 0 humilité que n'auraient jamais pu imaginer les mor- « tels! Que ne pouvons- nous vous attirer tous dans ce « saint lieu , afin que personne ne fût privé de ce bon- « heur! »
566. Dans cette divine conférence les mages se souvinrent du dénùment de Jésus, Marie et Joseph dans la grotte, et ils voulurent aussitôt leur envoyer quelque présent pour leur témoigner leur tendre affection, et satisfaire jusqu'à un ccriain point le désir qu'ils avaient de leur cire utiles, tant qu'ils ne pourraient pas faire davantage. Us leur firent donc remettre par leui-s serviteurs plusieurs de leurs provisions, qu'ils joignirent à d'autres qu'ils se procurè-
(1) Isa., XLV, i5.
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renl. L'auguste Marie et Joseph les acceptèrent avec une humble reconnaissance; mais leurs remercîments ne consistèrent pas, suivant l'usage ordinaire, en des actions de grâces stériles, mais en beaucoup de bénédictions efficaces qui remplirent les trois rois de joie spirituelle. Grâce à ce secoure, notre auguste Reine eut de quoi régaler les pauvres ses conviés habituels, qui, étant accoutumés à ses aumônes, et encore plus attirés par le charme de ses paroles, la visitaient souvent. Les mages, pénétrés d'une consolation divine, prirent leur repos; et l'ange les avertit dans un songe de la route qu'ils devaient prendre.
!»67. Le jour suivant, ils retournèrent dès l'aube à la grotte de la nativité pour offrir au Roi céleste les dons qu'ils avaient apportés. A peine arrivés, ils se prosternèrent devant lui et l'adorèrent avec une très-profonde humilité; puis ouvrant leurs trésors, comme dit l'Évangile, ils lui présentèrent de l'or, de l'encens et de la myrrhe (1). Ils s'adressèrent à lu bienheureuse Mère , et la consultèrent sur plusieurs choses qui regardaient les mystères de la foi, leur conscience et le gouvernement de leurs États : car ils souhaitaient de s'informer de tout avant de partir, pour régler leur conduite suivant les principes de la plus grande perfection. L'auguste Marie les écouta avec beaucoup de complaisance, et, lorsqu'ils lui proposaient quelque doute, elle demandait intérieurement à son adorable Fils ce qu'elle devait répondre et enseigner à ces nouveaux enfants de sa sainte loi. Or elle résolut, comme Maîtresse et comme organe de la Sagesse divine, toutes leurs difficultés d'une manière si sublime, elle les instruisit et les sanctifia avec tant d'efficace, que, ravis et charmés de la science et de la douceur de notre aimable Souve-
(l)Matth., ii,H.
raine, ils ne pouvaient s'en éloigner; de sorte qu'il fallut qu'un ange leur dît que c'était la volonté du Seigneur qu'ils retournassent en leur pays. On ne doit pas être surpris de cela; car ils furent, par les paroles de la sainte Vierge, éclairés du Saint-Esprit et remplis d'une science infuse sur tout ce qu'ils lui proposèrent et sur beaucoup d'autres matières.
368. La divine Mère prit les dons des rois, et les présenta à l'Enfant Jésus en leur nom. Il témoigna par un sourire qu'illes acceptait avec complaisance; il leur donna sa bénédiction d'une certaine manière, dont les rois purent s'apercevoir, comprenant qu'il la leur accordait pour les présents qu'ils venaient de lui offrir, avec une abondance de faveurs célestes à plus du centuple (1). Ils présentèrent ensuite à l'auguste Souveraine plusieurs joyaux d'un prix fort considérable et qui étaient d'usage dans leur pays; mais, comme ces objets n'avaient point trait au mystère, elle les rendit aux Rois, et ne voulut conserver que les trois dons symboliques de l'or, de l'encens et de la myrrhe. Puis, afin qu'ils s'en retournassent avec plus de consolation, elle leur donna quelques-uns des langes qui avaient servi à l'Enfant-Dieu, n'ayant point d'autre gage sensible dont elle les pût enrichir avant leur départ. Les trois rois reçurent ces reliques avec tant d'estime et de vénération , qu'ils les firent garnir d'or et de pieiTes précieuses , et les conservèrent avec une trèsgrande dévotion. Il en sortait, en témoignage de leur extellence, une odeur si agréable et si pënéti'ante, qu'on la sentait presque à une lieue de distance : avec cette particularité pourtant qu'elle ne se transmettait qu'à ceux qui avaient loi on la venue de Dieu sur la terre; cai" les autres
(1) Matth., XIX, 29.
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qui n'y croyaient pas ne s'apercevaient nullement de celte odeur céleste des précieuses reliques , par le moyen desquelles les mages tirent de grands miracles en leur pays.
569. Us offrirent aussi à la Mère du très -doux Jésus leurs services, leurs revenus et tout ce qu'ils possédaient, lui disant que , si elle préférait demeurer en ce lieu de la naissance de son très-saint Fils, ils lui ieraient bâtir une maison plus commode. La très -prudente Mère les remercia de toutes ces offres, sans qu'elle en voulût accepter aucune. Ensuite les rois la supplièrent instamment de daigner ne pas les oublier, et c'est ce qu'elle leur promit et exécuta avec beaucoup de charité ; ils demandèrent la même chose à saint Joseph. Puis, après avoir reçu la bénédiction de Jésus, de Marie et de Joseph, ils leur firent des adieux si affectueux et si tendres, qu'il semblait que leurs cœurs dussent entièrement se fondre en soupirs et en larmes dans ce saint lieu. Us résolurent enfin de partir et de prendre un autre chemin que celui de Jérusalem pour éviter la rencontre d'Hérode, comme l'Ange les en avait avertis cette même nuit pendant leur sommeil (1) ; et, au moment où ils sorUrent de Bethléem, la même étoile ou peut-être une autre leur apparut , et les conduisit par une route différente jusqu'à l'endroit où Us s'étaient rejoints; et là ils se séparèrent pour retourner chacun dans ses États.
570. Tout le reste de la vie de ces fortunés rois répondit à leur divine vocation : car ils agirent en vrais disciples de la Maîtresse de sainteté, gouvernant selon sa doctrine et leurs âmes et leurs sujets. Us convertirent un grand nombre de personnes à la connaissance de Dieu
(l)MaUh., H, 12.
et au chemin du salut par leurs bons exemples et par les preuves qu'ils leur donnèrent de l'avènement du Sauveur du monde. De sorte qu'ils achevèrent leur course en toute sainteté et justice , remplis de jours et de mérites, et favorisés par la Mère de la miséricorde pendant leur vie et au moment de leur mort. Lorsque les rois furent partis, notre auguste Souveraine et son saint époux Joseph se mirent à chanter de nouvelles hymnes de louange pour remercier le Très-Haut des merveilles qu'il venait d'opérer. Ils les confrontaient avec les saintes Écritures et avec les prophéties des patriarches, et ils voyaient avec une joie inexprimable que leurs prédictions commençaient à s'accomplir en l'Enfant Jésus (l). Mais la très-prudente Mère , qui pénétrait profondément ces sublimes mystères, les conservait dans s5n cœur et les repassait souvent dans son esprit (2). Les anges, qui assistèrent à toutes ces merveilles, félicitèrent leur Reine de ce que son très - saint Fils était connu et adoré des hommes (3) , et chantèrent de nouveaux cantiques à la Majesté divine incarnée, pour la glorifier des miséricordes qu'elle opérait en faveur des hommes.
Instruction que me donna Vau^uste Reine du ciel.
o71 . Ma ûlle, les dons que les mages offrirent à mon très -saint Fils étaient grands, mais l'afleclion avec laquelle ils les faisaient ol le mystère qu'ils annonçaient étaient encore plus grands. C'est pourquoi ils furent trèsagréables au Seigneur. Pour vous, ma bicn-aimée, Je
(1)P8. LXXJ,10;l8a., LX,6;Num.,xxiv, 17;Tob., xtn , 14. — (2) Luc, M, 19. —(3) Ps. Lxxxv, 9.
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veux que vous lui ofl'riez d'amoureuses actions de grâces de ce qu'il vous a faite pauvre par votre étal : car je vous assure que le don que le Très- Haut estime le plus est la pauvreté volontaire, parce qu'on trouve aujourd'hui dans le monde très-peu de gens qui fassent un bon usage des richesses temporelles, et qui les consacrent à leur Dieu avec la même générosité et la même affection que ces saints rois. Les pauvres du Seigneur, dont le monde est plein, expérimentent et attestent combien la nature humaine est devenue avare et cruelle, puisqu'au milieu de tant de nécessiteux, il j en a si peu que les riches soulagent dans leur misère. Cette dureté odieuse des hommes blesse les anges et contriste le Saint-Esprit, en prouvant que les ùmes sont tellement dégradées, avilies, dégénérées, qu'elles ne rougissent pas d'user toutes leurs forces et toutes leurs facultés à la honteuse poursuite des biens périssables (1). Et ces gens -là s'approprient les richesses comme si elles n'étaient que pour eux ; ils en refusent la moindre part aux pauvres , leurs frères par la communauté d'origine et de nature, et les disputent de même au Dieu qui les a créées, qui les conserve et qui peut les donner et les ôler selon sa volonté (2). Mais ce qui est le plus déplorable, cest que, tandis que les riches pourraient acheter la vie éternelle par les biens passagers (3), ils s'en servent, comme des insensés, pour se procurer leur propre perle par le mauvais usage qu'ils font des largesses du Seigneur.
572. Cette stupidité désastreuse est générale parmi les enfants d'Adam , et c'est pour cela que la pauvreté volontaire est si excellente et si assurée ; mais quand dans cette pauvreté on partage volontiers avec le pauvre le peu que
(1) Eccles., X, 19. — (2)IReg., ii,"] — (3) Luc, xvi, 9.
l'on a, alors on fait un grand présent au Seigneur de l'univers. Vous pouvez le lui faire, ma fille, en donnant à l'indigent une partie de ce que vous avez pour votre entrelien , et en souhaitant de soulager tous les pauvres au prix de vos travaux et de vos. sueurs, si la chose était possible. Mais votre offrande continuelle doit être l'or des œuvres de l'amour, l'encens d'une fervente prière , la myrrhe d'une patience inaltérable et d'une véritable mortification en toutes choses. Yous oflrirez, du reste, avec une ardente et prompte affection, sans tiédeur ni crainte, tout ce que vous ferez pour le Seigneur ; car les œuvres lâches ou mortes ne sauraient être un sacrifice agréable à ses yeux. Afin d'offrir sans cesse ces dons de vos propres actions , il faut que la foi et la lumière divine brillent toujours dans votre cœur, pour vous montrer l'objet que vous devez louer et glorifier ; il faut aussi obéir constamment à cet aiguillon de l'amour dont vous presse sans relâche la droite du Tout-Puissant, de sorte que vous n'interrompiez jamais ce doux exercice , si propre aux épouses de la Majesté divine, puisque le titre d'épouse renferme l'obligation d'un amour et d'une afiection de tous les instants.
CHAPITRE XVIII
L'auguste Maiic et Joseph distribucnl les dons des mages , et demeurent à Bethléem jusqu'à la présentation de l'Enfant Jésua dans le Temple.
573. Les mages étant partis après avoir célébré dans la grotte le grand mystère de l'adoration de l'Enfant Jésus, il ne restait plus à nos saints qu'à la quitter, puisqu'ils
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n'avaient plus rien à attendre dans ce pauvre sanctuaire. La très-prudente Mère dit à saint Joseph : a Mon seigneur et « mon époux, ces présents que les rois ont laissés à notre « Dieu et à notre Enfant ne doivent pas être inutiles, il faut « qu'ils lui servent et qu'ils soient bientôt employés selon « son bon plaisir. Je ne mérite rien, et je ne dois pas me « mêler des choses temporelles ; ainsi disposez de tout cela « comme d'une chose qui vous appartient ., à mon Fils « et à vous. » Le très-fidèle époux répondit avec son humilité et sa douceur ordinaires, en s'en remettant à notre divine Souveraine du soin de la distribution. Mais l'auguste Reine insista en disant : « Si c'est par humilité, mon (( Seigneur, que vous écartez ma demande, ayez-y égard « par charité pour les pauvres , qui réclament la part qui (( leur revient, puisqu'ils ont droit aux choses que leur « Père céleste a créées pour leur entretien. » Là -dessus la bienheureuse Marie et Joseph convinrent d'en faire tiois parts : une à porter au temple de Jérusalem; ce fut l'encens, la myrrhe et une partie de l'or; une autre à offrir au prêtre qui avait circoncis l'Enfant, afin qu'il l'employât à son senice et à celui de la synagogue ou maison de prière qui se trouvait à Bethléem; et la troisième pour les pauvres. Et c'est ce qu'ils exécutèrent avec beaucoup de libéralité et de ferveur.
374. Pour leur donner occasion de sortir de cette sainte grotte, le Tout-Puissant inspira à une pauvre, honnête et charitable femme, d'y aller quelquefois visiter notre Reine, parce que la maison où elle demeurait était située près des murs de la ville et assez proche de ce sanctuaire. Cette pieuse femme ayant ouï parler de l'arrivée des rois, et ignorant ce qu'ils étaient venus faire, alla le lendemain de leur départ trouver la très-sainte Vierge, et lui demanda si elle savait que certains mages, qu'on disait être rois,
fassent venus de loin pour chercher le Messie. Notre divine Souveraine, qui connaissait son bon naturel , profita de la circonstance pour l'instruire de la foi en général , sans lui déclarer en particulier le mystère qui était renferme en elle et en son très-saint Fils, qu'elle tenait dans ses chastes bras (1). Elle lui donna aussi une partie de l'or destiné aux pauvres, afin qu'elle s'en servît dans ses besoins. De sorte que cette heureuse femme se trouva favorisée en toutes les manières , et de plus en plus affectionnée à sa maîtresse et bienfaitrice. Elle lui offrit sa maison, et, quoique pauvre , elle prépara un logement trèspropre pour les fondateurs de la sainte pauvreté. Elle pressa fort l'auguste Marie de l'accepter, voyant combien mal à l'aise étaient dans la grotte la bienheureuse Mère, le saint époux et le divin Enfant. Notre Reine ne rejeta point les propositions de sa voisine , mais elle lui répondit , avec beaucoup de témoignages de reconnaissance, qu'elle l'avertirait de sa résolution. Elle les communiqua bientôt à saint Joseph , et après en avoir conféré ils déterminèrent d'aller demeurer dans cette maison jusqu'à ce que le temps de la purification et de la présentation au Temple fût arrivé. Ce qui les engagea le plus à prendre ce parti, ce fut la proximité du lieu; ce fut aussi l'affluence du peuple qui commençait à accoarir, à cause du bruit que faisait la nouvelle de la visite des rois.
57S. La très-pure Marie, saint Joseph et l'Enfant quittèrent enfin la sainte grotte, puisqu'il fallait s'y résoudre; mais ce ne fut pas sans émotion et sans de vifs regrets. Ils se rendirent à la maison de celte heureuse femme , qui les reçut avec une grande charité, et leur céda les meilleurs appartements de son habitation. Tous les anges les accom-
(t) Tob.,xii,7.
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pagncrentsous la même forme humaine dans laquelle ils les assistaient toujours. Cela arrivait aussi foutes les fois que la divine Mère et son époux allaient visiter ce saint lieu , durant le séjour qu'ils firent dans celte fortunée maison. Or à peine furent- ils sortis de la grotte, que Dieu y mil un ange armé d'une épée flamboyante à la porte pour la garder, comme il avait fait au paradis terrestre (i). Cet ange l'a gardée et la garde encore aujourd'hui ; de sorte qu'aucun animal n'y est entré depuis ce temps-là. Que s'il n'en empêche point l'entrée aux ennemis de la foi , qui ont sous leur pouvoir ce sanctuaire et les autres lieux saints , c'est à cause des secrets jugements du Très-Haut, qui laisse agir les hommes pour les fins que sa sagesse et sa justice ordonnent. Les princes chrétiens devraient d'ailleurs suppléer à ce miracle , s'ils étaient véritablement zélés pour l'honneur et la gloire de Jésus-Christ, et s'ils s'employaient avec ardeur au recouvrement des lieux saints, consacrés par le sang et par les traces du même Seigneur, ainsi que par celles de sa très - sainte Mère , et par les œuvres de notre rédemption. Quand il leur serait impossible de les recouvrer, ils seraient toujours inexcusables de ne pas veiller, avec toute la sollicitude de la foi, à la décence du culte dans ces lieux pleins de mystères vénérables. Celui qui a la foi transporte les plus grandes montagnes (2) ; car tout est possible à celui qui croit (3), et il m'a été révélé que la dévotion et la vénération de la Terre-Sainte est un moyen des plus puissants et des plus efficaces pour établir et affermir les États catholiques. Un prince vraiment chrétien ne saurait nier que s'il employait ses fonds à une si pieuse entreprise, il n'évitât par là même d'autres dépenses excessives et superflues, et qu'il ne fût également
(1) Gen., III, 24. — (2) Mafth , xvii. lî». — (.1)Marr., ix , 22.
agréable à Dieu et aux hommes; car, pour justifier celles qu'il ferait pour la Terre-Sainte, il ne serait pas nécessaire de chercher bien loin des raisons.
576. L'auguste Marie s'étant retirée dans la maison qu'elle trouva près de la grotte, y resta jusqu'au moment où, d'après la loi, elle devait se présenter purifiée au Temple avec son très-saint Fils. Mais pour l'accomplissement de ce mystère , la plus sainte des créatures prit intérieurement la résolution de s'y disposer le mieux possible par de fervents désirs d'aller offrir dans le Temple son adorable Enfant au Père éternel, de s'ofTrir elle-même avec lui, de l'imiter en toutes choses, et d'orner tellement son âme du mérite d'oeuvres sublimes, qu'elle pût devenir une hostie digne d'être ofl'erte au Très -Haut. Dans cette préparation , qui dura tout le temps qui s'écoula jusqu'à la Purification , notre divine Souveraine fit des actes si héroïques d'amour et de toutes les vertus, que ni les hommes ni les anges ne sauraient l'exprimer. Cela étant, qu'en pourra dire une pauvre fille, incapable et pleine d'ignorance comme je suis? Les âmes chrétiennes obtiendront l'intelligence de ces mystères par la piété et la dévotion , et pourront s'y initier aussi par une respectueuse contemplation. Et si l'on veut commencer par considérer les faveurs les plus compréhensibles qu'obtint la Vierge-Mère , on parviendra à connaître et à deviner les antres, qui dépassent la portée de l'humain langage.
fJTT. L'Enfant Jésus parla à sa très-douce Mère d'une voix intelligible aussitôt qu'il fut né, quand il lui dit: Devenez semblable à moi, jnon Épouse, en m'imitant, comme je l'ai rapporté an chapitre X. Mais, bien qu'il lui parlât toujours d'une manière très-distincte , c'était seulement à elle seule; car le saint époux Joseph ne lui entendit jamais prononcer un mot, jusiiu'à ce que l'En-
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fant croissant s'adressa directement à lui, un an après sa naissance. L'auguste Marie ne découvrit point non plus cette faveur au saint, parce qu'elle savait qu'elle lui était personnelle. Les paroles de l'Enfant-Dieu étaient accompagnées d'une majesté digne de sa grandeur et d'une efficace qui marquait son pouvoir infini , comme étant destinées à la plus sainte, à la plus sage, à la plus prudente de toutes les simples créatures, et à Celle qui était sa propre Mère. Quelquefois il lui disait : Jlfa Colombe, ma Bien- Aimée , ma très-chère Mère {{). Le Fils et la Mère passaient les jours et les nuits dans ces entretiens délicieux que les Cantiques renferment , et en plusieurs autres beaucoup plus tendres; de sorte que notre divine Souveraine reçut tant de faveurs et de caresses, et entendit des paroles si douces, qu'elles ont surpassé tout ce qui se trouve dans les mêmes Cantiques, et tout ce que les âmes justes et saintes ont jamais dit ou pourront dire jusqu'à la fin du monde. Parmi ces aimables mystères, le très-doux Enfant répétait souvent ces paroles : Ma Mère et ma Colombe, devenez semblable à moi. Et comme c'étaient des paroles de vie et d'une vertu infinie, comprises par l'auguste Marie au moyen de la science divine qu'elle avait de toutes les opérations intérieures de l'àme de son très-saint Fils, il n'est pas possible de décrire ni même de concevoir les effets qu'elles produisaient dans le plus intime du trèschaste et très-ardent cœur de la Mère d'un Fils qui était homme et Dieu.
578. Entre les privilèges les plus excellents et les bienfaits les plus rares que reçut l'auguste Marie, le premier et le fondement de tous les autres , ce fut d'être la Mère de Dieu. Le second, d'avoir été conçue sans péché.
(1) Canl., Il, 10.
Le troisième, de jouir maintes fois, dans le cours de sa vie, de la vision béatifique. Au quatrième rang vient la faveur permanente qui lui permettait de discerner nettement l'intérieur de l'âme très-sainte de son Fils et toutes ses opérations, afin de les imiter, il était devant elle comme un très-pur et très-brillant nnroir dans lequel elle ne cessait de se regarder, pour s'orner des précieux joyaux de cette âme très-sainte en les reproduisant en elle - même. Elle la voyait unie au Verbe divin , et reconnaissait avec une profonde humilité son humaine infériorité. Elle percevait fort distinctement les actions de grâces et les louanges que celte même âme rendait à Dieu de l'avoir créée et tirée du néant, comme toutes les autres âmes, de lui avoir fait des dons au-dessus de toutes en tant que créature , et surtout d'avoir élevé sa nature humaine jusqu'à l'union inséparable avec la Divinité. Elle observait les prières et les suppliques continuelles que cette âme bienheureuse adressait au Père éternel pour les hommes, et comment en toutes les autres choses elle commençait à travailler à leur rédemption et à leur enseignement en qualité d'unique Réparateur et de seul Maître de la vie éternelle.
579. La très-pure Mère s'appliquait à imiter toutes ces œuvres de l'humanilc sacrée de Notre- Seigneur Jésus- Christ. Nous avons beaucoup de choses à dire sur ce grand mystère dans la suite de cette histoire; car dès l'incarnation et dès la naissance de son Fils elle eut toujours ce modèle présent et s'en servit pour régler toutes ses actions; de sorte qu'elle formait, comme une diligente abeille, le très-doux rayon de miel dos délices du Verbe incarné. Ce même Seigneur, qui vint du ciel pour être notre Hédompleuret notre Maître, voulut que sa très-sainte Mère, dont il reçut un corps humain, participât d'une manière très-
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relevée et très - particulière aux fruits de la rédemption générale, et qu'elle fût l'unique et insigne disciple en laquelle sa doctrine dût être gravée tellement au vif, qu'elle la rendit en tout aussi semblable à lui qu'une simple créature le pouvait devenir. On doit mesurer sur toutes ces faveurs et sur ces fins inefl'ables du Verbe incarné la grandeur des œuvres de sa très-sainte Mère , aussi bien que les délices dont elle jouissait avec lui lorsqu'elle l'avait entre ses bras et qu'elle l'appuyait sur son trèschaste sein, qui était la couche fleurie de ce véritable Époux de nos âmes (1).
580. Pendant les jours que notre auguste Reine passa à Bethléem jusqu'à la Purification , elle fut visitée de quelques personnes qui étaient presque toutes des plus pauvres. Les unes allaient chez elle pour les aumônes qu'elle leur donnait, les autres parce qu'elles avaient appris l'arrivée des mages et leur entrée dans la grotte. Mais toutes s'y entretenaient de cette merveille et de la venue du Messie, parce qu'on disait déjà publiquement parmi les Juifs (ce qui n'était point sans une disposition particulière de la divine Providence) que le temps de sa naissance approchait; et tel était le sujet le plus ordinaire de leur entretien. La très-prudente Mère eut donc dans ces circonstances mille occasions de pratiquer de grandes choses , non-seulement parce qu'elle y gardait son secret et qu'elle y repassait dans son esprit , avec une sagesse admirable , tout ce qu'elle entendait et voyait (2), mais aussi parce qu'elle y travaillait à conduire lésâmes à la connaissance de Dieu, à les confirmer en la foi, à les former à la pratique des vertus, à les éclairer sur les mystères du Messie, qu'elles attendaient , et à les tirer de h profonde ignorance où
(1) Cant., I , IC. — (2) Luc, ii , 19.
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elles étaient plongées, comme personnes du vulgaire trèspeu versées dans les choses divines. Ces bonnes gens tenaient quelquefois des propos si singuliers et si puérils sur ces matières de religion, que le saint et naïf époux en souriait, et admirait en même temps les réponses claires et persuasives de notre grande Souveraine, et la sagesse céleste avec laquelle elle les instruisait; il était charmé de voir avec quelle patience elle les supportait , et avec combien d'humilité, de majesté et de douceur elle les amenait à la vérité et à la connaissance de la lumière , les laissant toutes satisfaites, consolées, et instruites de ce qu'il leur convenait de savoir, parce qu'elle avait des paroles de vie éternelle (l).qui pénétraient le plus intime de leur cœur, et qui les animaient d'une vive ferveur.
In$tructio7i de la Reine du ciel Marie , notre sainte Maîtresse.
S8i . Ma fille, à la vue claire de la lumière divine, je connus mieux que toutes les créatures ensemble le bas prix qu'ont aux yeux du Très-Haut les dons et les richesses de la terre. C'est pour cela qu'il me fut pénible et gênant, dans ma sainte liberté, de me trouver cliargéc des trésors offerts par les rois à mon très -saint Fils. Mais comme l'humilité et l'obéissance devaient caractériser toutes mes actions, je ne voulus ni me les approprier ni les distribuer que suivant la volonté de mon époux Joseph. Dans cette résignation, je me regardai comme sa servante, et comme n'ayant aucune prétention sur ces biens tempo- Ci) Joan., VI, 69.
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rels. C'est donc une chose très - blâmable et très-dangereuse pour vous autres, faibles créatures, de vous approprier quoi que ce soit des biens terrestres , soit richesse , soit honneur, puisque cela ne peut provenir que d'une cupidité sordide, d'une ambition déréglée et d'une vaine ostentation.
582. J'ai voulu, ma très-chère fille, vous dire tout cela, afin que vous soyez parfaitement instruite , et que vous n'acceptiez ni les dons ni les honneurs humains comme s'ils vous appartenaient, et encore moins lorsque ce sont des personnes distinguées par leur autorité et par leur rang qui vous les font. Conservez votre liberté intérieure, et gardez-vous de faire parade de ce qui ne vaut rien , et qui np peut vous justifier devant Dieu. Si l'on vous donne quelque chose, ne dites jamais : On m'a donné, ou je viens de recevoir tel présent; mais dites que le Seigneur l'a envoyé pour la communauté, et recommandezlui de prier la Majesté divine pour la personne qui a servi d'instrument à sa miséricorde. Vous la pouvez même nommer, afin qu'après avoir fait l'aumône, elle obtienne des prières particulières, et qu'elle ne soit point frustrée de ses intentions. Vous ne devez pas non plus recevoir l'aumône par vous-même (car cela trahirait une espèce de cupidité), mais par celles qui sont destinées à cet office. Et si vous êtes obligée, à cause des fonctions de supérieure que vous remplissez, de remettre l'aumône que vous auriez reçue dans le monastère , à la religieuse qui doit en l'aire profiter la communauté , que ce soit avec des marques d'indilTérence et des réflexions qui prouvent que vous n'y êtes pas attachée. Cela ne vous dispensera point, bien entendu, de témoigner votre gratitude au Très-Haut et à l'auteur du bienfait, tout en vous en reconnaissant indigne. 11 faut aussi que vous fassiez les remercîments con-
venables, en qualilé de supérieure, quand on apportera quelque chose aux autres religieuses, en veillant avec soin à ce qu'aussitôt tous les membres de la communauté y aient part, sans jamais rien retenir pour vous. Ne regardez point avec curiosité ce qui arrive au monastère, de peur que les sens n'y prennent une vaine satisfaction, et ne soient portés à souhaiter de tels présents; car la nature, fragile et remplie de passions, tombe à chaque pas en une foule de fautes auxquelles on fait trop peu d'attention. Il ne faut pas se fier à cette nature corrompue, qui veut toujours plus qu'elle n'a, sans dire jamais c'est assez, et qui plus elle obtient, plus elle convoite.
383. Mais ce en quoi je vous recommande de vous surveiller davantage , c'est dans le commerce intime et fréquent que vous devez avoir avec le Seigneur, par un amour, des bénédictions et des hommages continuels. C'est ici, ma fille, que je veux que vous travailliez de toutes vos forces, et que vous appliquiez sans relâche vos puissances et vos sens avec une attention incessante; sans cela il s'ensuivra nécessairement que la partie inférieure qui appesantit l'àme, l'abattra, l'éloignera du bon chemin, et la précipitera dans le mal en lui faisant perdre de vue le souverain Bien (i). Ce commerce amoureux du Seigneur est si délicat, qu'il suffit pour le perdre de prêter un seul instant l'oreille aux contes de l'ennemi (2); aussi fait-il tous ses efforts pour s'attirer l'attention des mortels, sachant très-bien que l'àme qui l'écoute sera punie par l'absence de l'objet de son amour (3). Celle qui a méconnu la beauté de cet objet par sa négligence, suit la pente de ses lâchetés, et se prive ainsi des délices divines. Puis, lorsqu'elle expérimente malgré elle la douleur et l'amcrtume qui résultent de cette perte, elle veut chercher et
(l)Sap,,ix,ir). — (2)Cant.,v, 6. — (3) /iirf., i, 7; v,7. —
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recouvrer ses premières délices, mais elle ne les trouve plus que rarement (1). De sorte que le démon, qui l'a trompée, lui oflre d'autres plaisirs très-vifs et fort au-dessous de ceux qu'elle avait accoutumé de goûter intérieurement; et c'est ce qui la jette dans la tristesse, dans le trouble, dans l'abattement, dans la tiédeur, dans le dégoût, et qui la remplit de confusion et l'environne de funestes dangers.
584. Vous avez, ma très-chère fille, quelque expérience de cette vérité , par la négligence que vous avez apportée à reconnaître les bienfaits du Seigneur. Il est temps que vous soyez prudente dans votre simplicité , et vigilante à conserver le feu du sanctuaire (2) , sans perdre jamais de vue le même objet auquel j'ai été toujours attentive avec une continuelle application de toutes les forces et de toutes les puissances de mon àme. Sans doute il y a une grande distance de vous, qui êtes un chétif vermisseau , à ce que je vous propose d'imiter en moi, et vous ne sauriez ni jouir du véritable bien aussi immédiatement que j'en jouissais, ni opérer avec une perfection semblable à la mienne; néanmoins, puisque je vous enseigne et que je vous découvre ce que je faisais pour imiter mon très-saint Fils, vous pouvez, selon vos forces, m'imiter, moi, en pensant que vous le regardez comme dans un miroir réllecteur. Car si je le regardais par celui de sa très-sainte humanité, vous le regardez par celui de mon àme et de ma personne. Le Tout-Puissant appelle toutes les âmes à cette haute perfection, pourvu qu'elles veuillent s'y élever (3); considérez donc ce que vous devez faire pour l'acquérir, vous envers qui la droite du Très-Haut se montre si libérale et si puissante pour vous attirer après lui (4).
^l)Cant., III, 1 et 2. — (2) Levit., vi, 12. —(3) Mnttb., xi , 28. — (4)Cant., 1,3.
CHAPITRE XIX
L'auguste Marie et Joseph partent de Bettiléem avec l'Enfant Jésus, et vont à Jérusalem pour l'offrir dans le Temple et pour accomplir la loi.
o8S. La quarantaine allait expirer pendant laquelle la fenime qui avait enfanté un lils était, ^elon la loi, réputée impure (1), et demeurait dans la puriûcation de l'enfante, ment jusqu'à ce qu'elle se lut présentée au Temple. La Mère de la pureté même, voulant accomplir cette loi, et satisfaire en même temps à celle de l'Exode (2) ,. par laquelle Dieu commandait qu'on lui consacrât tous les premiers-nés, résolut de se rendre à Jérusalem, où elle devait se présenter dans le Temple avec le Fils unique du Père éternel et le sien , et se purifier comme les autres mères. Dans l'accomplissement de ces deux lois, elle n'hésita point à se soumettre, comme les auti'es femmes, aux prescriptions qui la concernaient. Ce n'était pas qu'elle ignorât son innocence ni sa pureté, car elle savait depuis l'incaiiiation du Verbe qu'elle n'avait point contracté le péché originel. Elle n'ignorait pas non plus qu'elle eût conçu par l'opération du Saint-Esprit (3) et enfanté sans douleur, restant toujours vierge et plus pure que le soleil. .Mais pour se soumettre à la loi commune, loin d'être arrêtée par sa prudence, elle était pressée par l'ai'dent désir de s'humilier jusqu'à la poussière, qui vivait toujours au fond de son cœur.
(1) Lovn.,XM, 4. — (2) Kxod.,xrn, 12. —(3) Luc, i, 15.
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586. Elle pouvait concevoir, touchant la présentation de son très-saint Fils, un doute analogue à celui qu'elle avait eu pour la circoncision, parce qu'elle reconnaissait en lui le vrai Dieu, supérieur aux lois qu'il avait lui-même établies. Mais elle fut informée en celte circonstance de la volonté du Seigneur par une lumière céleste, et par les actes mêmes de l'âme très-sainte du Verbe incarné; car elle y découvrit les désirs qu'il avait de se sacrifier, en se consacrant comme une hostie vivante au Père éternel, en reconnaissance de ce qu'il eût formé son corps et créé son âme, pour lui être un sacrifice agréable en faveur du genre humain et pour le salut des mortels (1). En effet, quoique la très-sainte humanité du Verbe produisît toujours ces actes, en se conformant à la volonté divine, nonseulement comme compréhenseur, mais aussi comme \oyageur et rédempteur, il n'en voulut pas moins faire, selon la loi, cette offrande à son Père dans son Temple sacré, où tous l'adoraient et le glorifiaient, c'est-à-dire dans une maison de prière, d'expiation et de sacrifices (2).
587. Notre auguste Souveraine s'entretint du voyage avec son époux. Après qu'ils l'eurent arrêté, et qu'ils en eurent fait les préparatifs , ils prirent congé de la pieuse femme qui les avait logés. Et l'ayant laissée comblée de bénédictions célestes, dont elle recueillit abondamment les fruits, quoiqu'elle ignorât le mystère de ses divins hôtes, ils allèrent visiter la grotte de la nativité, pour ne se mettre en route qu'après avoir rendu une dernière fois le culte de leur vénération à ce pauvre sanctuaire, si riche toutefois d'un bonheur qu'on ne connaissait pas encore. La bienheureuse Mère remit l'Enfant Jésus à saint Joseph , pour se pros-
(1) Ephes., v, 2. —(2) Deut., xii, 5.
terner à terre et vénérer ce lieu sacré , témoin de tant de mystères adorables. Et après qu'elle l'eut fait avec une vive émotion et avec une piété ii>comparable , elle dit à son époux : « Mon seigneur, donnez-moi votre bénédic- « tion, comme vous me la donnez toutes les fois que je « sors de votre maison, aQn qu'elle m'accompagne dans a ce voyage. Je vous supplie aussi de me permettre de « le faire nu-pieds, puisque je dois porter dans mes bras « l'hostie qui doit être offerte au Père éternel. Cette action « est mystérieuse , c'est pourquoi je souhaite de, la faire, « autant qu'il me sera possible, avec toutes les conditions «i et tout le respect qu'elle réclame. » Noti'e auguste Reine usait par décence d'une chaussure qui lui couvrait les pieds et lui tenait lieu de bas. Elle était faite d'une certaine plante dont les pauvres se servaient, comme du chanvre ou de la mauve; et quoiqu'elle fût tissue d'une manière grossière et capable de résister à la fatigue, elle était pourtant fort propre et fort honnête.
588. Saint Joseph, lui ayant dit de se lever (car elle était encore à genoux), lui tint ce discours : « Le Fils du Père « éternel , que j'ai entre mes bras, vous donne sa bénédictt tion. Je suis bien aise que vous alliez à pied en le por- « tant, mais non pas sans chaussure', parce que le temps « ne le permet pas ; contentez-vous de votre saint désir : il « sera agréable au Seigneur, qui vous l'a inspiré. » Saint Joseph usait quelquefois de son autorité ù l'égard de l'auguste Marie, quoique toujours avec beaucoup de respect, pour ne pas la priver de la joie qu'elle trouvait à pratiquer l'humilité et l'obéissance. Mais comme le saint ne lui commandait ainsi que pour lui obéir, par mortification et par Iminilité, il arrivait que tous deux étaient également humbles et obéissants. Il lui refusa la permission d'aller déchaussée h Jérusalem, parce qu'il appréhendait que le froid n'ai-
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térât sa santé. Celte crainte venait de ce qu'il ne connaissait pas la merveilleuse structure, ni la parfaite complexion de son corps virginal, ni plusieurs autres privilèges dont l'avait douée la main du Très-Haut. Notre grande Reine ne répliqua plus à son époux, et se soumit à l'ordre qu'il lui donnait de ne point marcher pieds nus. Elle se mita genoux pour prendre l'Enfant Jésus de ses mains, l'adora, et lui rendit des actions de grâces pour les biens qu'elle et tout le genre Immain en avait reçus dans cette grotte sacrée. Elle pria le Seigneur de faire respecter ce sanctuaire, et d'en assurer la possession aux catholiques, de sorte qu'ils ne cessassent jamais de l'estimer et de le vénérer. Puis elle le recommanda de nouveau au saint Ange que Dieu avait commis à sa garde. Enfin elle se couvrit du voile qu'elle portait quand elle était en voyage , et ayant pris dans ses bras le trésor du ciel, elle l'appuya sur son très-chaste sein, et l'enxeloppa avec les plus grandes précautions pour le défendre des rigueurs de l'hiver.
589. Us partirent de la grotte, après avoir tous deux demandé la bénédiction à l'Enfant-Dieu, qui la leur donna ostensiblement. Saint Joseph accommoda sur l'âne la layette contenant les langes du divin Enfant, et la part des présents des mages qu'ils avaient réservée pour l'offrir au Temple. Ensuite se déroula de Bethléem à Jérusalem la procession plus solennelle qui eût jamais eu lieu dans le Temple; car les dix mille anges qui avaient assisté à ces mystères, et les autres qui étaient descendus du ciel avec le très-saint et le très-doux nom de Jésus, partirent de la grotte sacrée en la compagnie du Prince des éternités Jésus, de la Reine sa Mère, et de saint Joseph, son époux. Tous ces courtisans du ciel marchaient sous une forme humaine et visible; ils étaient si beaux et si resplendissants, qu'en comparaison de leui-s charmes divins, tout
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ce qu'il y a de plus précieux cl de plus délectable dans le monde aurait paru moins que de la boue et des scories comparées avec l'or le plus fin ; ils obscurcissaient le soleil dans son plus grand éclat, et éclairaient du jour le plus brillant les nuits les plus sombres. Notre divine Reine et son époux Joseph jouissaient de leur vue. Tous ces esprits bienheureux célébraient le mystère par de nouveaux et d'admirables cantiques, qu'ils faisaient à la louange de l'Enfant- Dieu qui allait se présenter au Temple. Et c'est ainsi qu'ils firent les deux lieues qu'il y a de Bethléem à Jérusalem. 590. Par une disposition particulière de Dieu le temps était très-rude; on ne voyait que frimas et que glaces, qui, n'épargnant pas leur propre Créateur fait homme dans la faiblesse de l'enfance, le faisaient beaucoup souffrir; de sorte que, tremblant de froid comme homme véritable, il pleurait entre les bras de sa tendre Mère, dont l'âme était plus pénétrée de compassion et d'amour que son corps ne l'était des plus vives* rigueurs de la saison. Notre puissante Reine s'adressa aux vents et aux éléments; et, en qualité de Maîtresse de l'univers, elle les reprit avec une sainte indignation de ce qu'Us s'attaquaient à Celui qui les avait créés, et leur commanda avec empire de modérer leur rigueur, non envers elle, mais envers l'Enfant- Dieu. Ils obéirent à l'ordre de leur légitime Souveraine, et l'air glacial se changea pour l'Enfant en un très-doux, et très-agréable zéphyr, sans pourtant s'adoucir pour la Mère; ainsi elle ressentait les inconnuodités de la saison sans que son très-saint Fils y fût exposé, conmie je l'ai dit ailleurs et comme je le dirai dans lu suite. Elle s'éleva aussi contre le péché, dont elle avait été préservée, et lui dit : « 0 source odieuse de tous les désordres! tu es lou- « jours cruel, puisqu'il faut que, pour ton remède, le u Créateur de l'univers soit malti-uité des créatures qui
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« en ont reçu l'être, qu'il leur conserve par sa puissance « et par sa bonté infinie! Tu es un horrible monstre, « toujours rebelle à Dieu; tu es le destructeur des créa- « tures; tu les rends abominables et les prives de l'amitié « de Dieu, qui est la plus grande des félicités. 0 enfants des « hommes! jusqu'à quand aure/y-vous le cœur appesanti « et aimerez-vous la vanité et le mensonge (t)? Cessez « d'être si ingrats envers le Très-Haut et si cruels envers « vous-mêmes. Ouvrez les yeux et regardez le danger qui « vous menace. Ne méprisez point les menaces de votre « Père céleste, et n'oubliez pas les instructions de votre « Mère (2), qui vous a conçus par la charité; cai" le Fils « unique du Père éternel, en prenant chair humaine « dans mon sein, m'a faite Mère de toute la nature, et en « cette qualité je vous aime; et si le Seigneur permettait « que je pusse souffrir toutes les peines qiii ont été en- « durées depuis Adam jusqu'il présont, je les accepterais et « les subirais avec complaisance pour votre salut. »
591. Pendant que la bienheureuse Vierge continuait sa route avec l'Enfant-Dieu, le grand prêtre Siméon, qui se trouvait à Jérusalem, apprit dans une révélation que le Verbe incarné y venait, porté dans les bras de sa Mère, pour se présenter au Temple. La sainte veuve Anne eut la même révélation, et sut comme le pontife que Joseph accompagnait sa très - pure épouse , et qu'ils étaient réduits à une extrême pauvreté. Or, s'étant communiqué ce qu'ils venaient d'apprendre, ils convinrent d'appeler l'économe du Temple, qui prenait soin du temporel; et, après lui avoir donné les indications nécessaires pour reconnaître les saints voyageurs, ils lui ordonnèrent de sortir par la porte du chemin qui va à Bethléem, d'aller
(1) Ps. IV, 3.— (2)Prov., 1, 8.
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à leur rencontre et de les accueillir dans sa maison avec toute la bienveillance et la charité possibles. L'économe exécuta ponctuellement les ordres qu'il avait reçus; ce qui procura une grande consolation à notre auguste Reine et à son saint époux, parce qu'ils étaient en peine de trouver une hôtellerie décente pour le divin Enfant. Cet hôte fortuné les laissa dans sa maison et s'empressa d'aller rendre compte de sa commission au grand prêtre.
392. La sainte Vierge et Joseph arrêtèrent le même soir ce qu'ils avaient à faire. La très - prudente Marie l'avertit d'aller porter sur-le-champ les dons des rois au Temple afin de les offrir sans bruit, ainsi que les aumônes et les offrandes doivent être faites; elle le pria d'acheter en retournant les tourterelles qu'ils devaient offrir publiquement le lendemain avec l'Enfant Jésus (1). Tout cela fut exécuté par saint Joseph selon les souhaits de notre Sou\*raine. De sorte qu'étranger et peu connu , il put donner la myrrhe , l'encens et l'or à celui qui recevait les dons dans le Temple, sans qu'on songeât à remarquer quel était celui qui avait déposé une aumône si considérable. Il eût pu s'en servir pour acheter l'agneau que les plus riches présentaient avec les premiers-nés (2) ; mais il ne le fit pas, parce que, s'ils eussent publiquement offert les mêmes dons que les riches, cela ne se serait point accordé avec l'extrême simplicité de leur mise. Il n'était pas d'ailleurs convenable qu'ils s'écartassent en rien de la pauvreté et de l'humilité, eût-ce été avec une fin pieuse et honnête, parce que la Mère de la Sagesse nous a enseigné en toutes choses la perfection (3) aussi bien que son très-saint Fils, qui voulut naître , vivre et mourir pauvre (4).
(1) Luc.,n,24. — (2)Levit., xii,f). — (3) B^cli., xxiv, 24. — (<) MnUh.. vni, 20. ,
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593. Siméon était, comme le dit saint Luc (1), juste et craignant Dieu ; il attendait la consolation d'Israël, et le Saint-Esprit, qui le remplissait, lui avait révélé qu'il verrait le Christ du Seigneur avant de mourir (2). Il vint donc au Temple par l'inspiration du même Saint-Esprit; car, outre ce qu'il avait appris antérieurement, il fut cette nuit-là illustré de nouveau par la divine lumière; elle lui fit découvrir avec une plus grande clarté tous tes mystères de l'incarnation et de la rédemption du genre humain, et connaître qu'en la très-pure Marie s'étaient accomplies les prophéties où Isaïe avait annoncé qu'une vierge concevrait , qu'elle enfanterait un fils , que de la tige de Jessc naîtrait une fleur, et que cette fleur serait le Christ (3); il pénétra également toutes les autres prophéties. Il eut une très-claire notion de l'union des deux natures en la personne du Verbe, et des mystères de la passion et de la mort du Rédempteur. Par la connaissance de choses si subhmes, il fut élevé au-dessus de lui-même et tout enflammé du désir de voir le Rédempteur du monde. Or, sachant qu'il venait se présenter au Père éternel, il fut, par la force de la lumière divine, entraîné le lendemain au Temple (4), où il arriva ce que je dirai dans le chapitre suivant. La même nuit, la sainte veuve Anne eut aussi, de son côté, révélation de la plupart de ces mystères; efle en conçut une très-grande consolation, parce qu'elle avait été, comme je l'ai rapporté dans la première partie de cette histoire, la Maîtresse de notre auguste Reine lorsqu'elle habitait le Temple. L'évangéliste dit (b) qu'elle n'en sortait point, servant Dieu jour et nuit, jeûnant et priant; qu'elle était prophétesse, fille de Phanuel, de la tribu d'Aser; et qu'ayant vécu sept ans en mariage, elle
(1) Luc, II, 25 et 26. — (2) Ibid., 27. — (3) Isa., vu, 14; XI , 1. — (4) Luc, II , 27. — (5) Ibid., 37.
en avait alors quatre-vingt-quatre. Elle parla prophétiquement de l'Enfant-Dieu, comme l'on verra.
Instruction que me donna la Reine du ciel.
594. Ma fille, une des misères qui causent le malheur ou diminuent le bonheur des âmes, c'est de se coutenter de faire les œuvres de vertu avec négligence et tiédeur, comme au hasard, ou comme quelque chose de peu important. C'est par suite de cette inadvertance et de cetle lâcheté que très-peu de personnes jouissent du commerce et gagnent l'amitié intime du Seigneur, qu'on ne peut acquérir que par un fervent amour. Et si on l'appelle fervent, c'est parce que, comme le feu fait bouillir l'eau, de même cet amour élève l'âme au-dessus d'elle-même, audessus de tout ce qui est créé et au-dessus de ses propres œuvres par la douce violence des divines flammes du Saint- Esprit. Alors plus elle aime, plus elle s'enllamme, et cet amour produit en elle des sentiments insatiables qui lui font non-seulement mépriser et oublier les choses terrestres, mais li'ouver insuffisant et insipide tout le bien qu'elle peut faire. Car, de môme que le cœur humain, quand il n'obtient pas ce qu'il aime avec ardeur, brûle, si c'est possible, d'un plus vif désir de l'acquérir par de nouveaux moyens ; de même l'Ame, quand elle est animée d'une fervente charité, s'évertue à désirer et à pratiquer toujours de nouvelles choses pour plaire à son bien-aimé, et tout ce qu'elle fait lui paraît insignifiant; de sorte qu'elle cherche à passer de la bonne à la parfaite volonté, cl de celle-ci à un entier acquiescement au bon plaisir du Seigneur, Jusqu'à ce qu'elle parvienne à l'union lu plus
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intime et la plus complète , et jusqu'à la transformation en Dieu.
595. Cela vous fera comprendre, ma très-chère fille , la raison qui me faisait désirer d'aller pieds nus au Temple, en portant mon très-saint Fils pour l'y présenter, et pour accomplir en même temps la loi de la purification; car je donnais à mes œuvres toute la plénitude de perfection possible par la force de l'amour, qui me demandait toujours ce qui était le plus parfait et le plus agréable au Seigneur, m'aiguillonnait sans cesse, et m'excitait à m'clever dans la pratique de toutes les vertus au plus haut degré de perfection. Tâchez de m'imiter avec tout le zèle que vous voyez en moi; car je vous avertis, ma fille, que c'est ce genre d'amour, que c'est ce mode d'agir que le Très-Haut sollicite, en l'attendant caché, pour ainsi dire, derrière les treillis dont parle l'épouse (1), et à travers lesquels il observe comment elle fait toutes ses œuvres; et cela de si près, qu'il n'y a qu'un treillis qui l'empêche de jouir de sa vue. En effet, il suit pas à pas les âmes qui l'aiment et le sei-vent de la sorte, comme en étant vaincu et épris; mais aussi il s'éloigne de celles qui sont tièdes, ou il ne les surveille plus que par une providence commune et générale. Aspirez toujours à ce qui est le plus parfait et le plus pur des vertus, approfondiçsez-les et cherchez-y continuellement de nouveaux moyens et de nouveaux secrets d'accroître votre amour ; faites que toutes vos forces et toutes vos puissances intérieures et extérieures soient incessamment occupées à ce qui est le plus relevé, le plus excellent et le plus agréable au Seigneur. Subordonnez toutefois tous ces sentiments -à l'obéissance, communiquez-les à votre Père spirituel, et dirigez-vous d'après
(1) Gant., u, 9.
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son conseil ; car c'est là le plus important et le plus
CHAPITRE XX
La présentation de l'Enfant Jésus dans le Temple , et ce qui s'y passa.
596. Le Père éternel n'avait pas seulement sur la trèssainte humanité de Jésus-Christ le droit que la création lui donne sur toutes les autres créatures, mais elle lui appartenait aussi dune manière spéciale, en vertu de l'union hyposlatique avec la personne du Verbe, qui était engendrée de sa propre substance, comme Fils unique et véritable Dieu de Dieu véritable. Néanmoins le Père détermina que son Fils lui serait présenté dans le Temple, tant à cause du mystère que celte cérémonie renfermai l, que pour l'accomplissement de sa sainte loi, dont Notre- Seigneur Jésus-Christ était la fin (i). C'est pourquoi il fut prescrit aux Juifs de consacrer tous leurs premiers-nés (2), dans la perpétuelle attente de Celui qui le devait être du Père éternel (3) et de sa très-sainte Mère. En cela le Très- Haut se couiporta, pour ainsi dire, conmie les hommes, qui sont bien aises qu'on les entretienne souvent de ce qu'ils aiment , et qu'on leur redise plusieurs fois ce qui leur agrée : le Père connaissait tout, savait tout par son infinie sagesse, et néanmoins il se plaisait en l'offrande du Verbe incarné, qui lui appartenait à tant de titres. 597. La Mère de la vie connaissait cette volonté du
(1) Rom., X, i. — (2) Exod., xni , 2 — (o) Hcbr., l, 6,
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Père éternel, qui était celle de son très-saint Fils en tant • que Dieu, et animait également l'humanité du même Seigneur, dont elle voyait que l'âme et les opérations étaient absolument conformes à la volonté du Père. Notre auguste Souveraine, ainsi éclairée, passa en des entretiens tout divins la nuit qui suivit son arrivée à Jérusalem, et précéda la présentation. S'adressant au Père éfcrnel, elle lui disait : « Seigneur Dieu Tout-Puissant, Père de mon « Seigneur, le jour approche auquel je dois vous offrir « dans votre temple l'hostie vivante, qui est le trésor de « votre Divinité; cet heureux jour sera solennel pour le « ciel et pour la terre. Cette offrande est magnifique , « Seigneur, et elle suffit pour vous faire dispenser large- « ment vos miséricordes au genre humain , pardonner « aux pécheurs, consoler les affligés, secourir les néces- « siteux, enrichir les pauvres, proléger les misérables, « éclairer les aveugles et ramener ceux qui se sont écartés « du bon chemin. C'est ce que je ^ous demande, Sei- « gneur, en vous offrant votre Fils unique, qui est « aussi le mien par un effet de votre bonté infinie. Et si « vous me l'avez donné Dieu, je vous le présente Dieu et « homme tout ensemble; son prix est infini et au-dessus « de ce que je demande. Je retourne riche à votre « Temple, d'où je suis sortie pauvre; et mon âme 'i vous glorifiera éternellement de ce que votre divine « main s'est montrée si libérale et si puissante à mon « égard. »
o98. Le jour étant arrivé auquel le Soleil de justice devait paraître au monde dans les bras de la très -pure aurore, l'auguste Souveraine prépara les tourterelles et deux cierges, accommoda l'Enfant Jésus dans ses langes, et sortit avec son saint époux Joseph de la maison où ils avaient été reçus pour se rendre au Temple. La
procession commença, et les anges qui étaient venus de Bethléem s'y trouvèrent sous une forme humaine, et tout resplendissants de lumière, comme je l'ai dit. Mais cette fois ils ajoutèrent plusieurs beaux cantiques, qu'ils chantaient avec une ineffable harmonie à la louange de l' Enfant-Dieu, et que seule l'auguste Marie entendit. Et outre les dix mile anges qui avaient pris cette forme, il descendit du ciel un grand nombre d'autres purs esprits qui, se joignant à ceux qui portaient la devise du saint nom de Jésus, accompagnèrent le Verbe incarné à cette présentation. Ceux-ci n'avaient aucune forme corporelle, ils allaient tels qu'ils sont, il n'y avait que la très-sainte Vierge qui pût les voir. La bienheureuse Mère ressentit en arrivant à la porte (^ Temple de nouveaux et sublimes effets intérieurs de la dévotion la plus vive; et continuant de s'avancer jusqu'au lieu où les autres femmes s'arrêtaient, elle se mit à genoux et adora le Seigneur en esprit et en vérité (1) dans son saint Temple; puis elle s'ofirit ;\ la Majesté suprême, avec son Fils dans ses bras. Aussitôt la très-sainte Trinité se manifesta à elle par une vision intellectuelle, et il en sortit une voix du Père qui disait : Celui-ci est mon Fils bien-aimé eii qui je me plais uniquement (2); cette voix ne fut entendue que de l'auguste Marie. Le plus fortuné des hommes, saint Joseph, sentit en même temps une nouvelle et douce impulsion du Saint-Esprit, qui le remplit de joie et de lumière divine. 51(0. Le grand prêtre Siméon, nul également du Saint- Esprit, comme il a été dit au chapitre précédent, entra dans le temple (3) ; et s'approciianl du lieu où se trouvait notre Reine avec son Enfant Jésus entre les bras, il les vit tout rayonnants de gloire; mais cette splendeur ne lui parut
(1) Joan.,iv,23. — (2)Mallh., xvii,5. —(3) Luc, n, 27.
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pas égale, car l'éclat du Fils se distinguait de celui de la Mère. Ce prêtre était rempli d'années et vénérable sous tous les rapports. La prophétesse Anne l'était aussi; elle vint dans le saint lieu à la même heure, comme le raconte l'Évangile (1), et vit l'Enfant et la Mère dans un éclat merveilleux. Pénétrés d'une consolation divine, ils abordèrent la Reine du ciel, qui remit l'Enfant Jésus au grand prêtre. Or celuici, levant les yeux au ciel, l'offrit au Père éternel en disant ce cantique plein de mystères : Maintenant, Seigneur, vous permettrez à votre serviteur de mourir en paix, selon votre parole , puisque j'ai vu de mes yeux le Sauveur que vous nous donnez, et que vous avez destiné pour être découvert à toutes les nations et pour être la lumière qui doit éclairer les Gentils, et la gloire de votre peuple d'israèl (2). C'était comme s'il eût dit : Maintenant, Seigneur, vous me laisserez m'en aller libre et en paix, délivré des chaînes de ce corps mortel, où me retenaient l'attente de votre promesse et le désir de voir votre Fils unique fait homme. Je jouirai à présent d'une paix assurée et véritable, puisque J'ai vu mon Sauveur, votre Fils unique incarné, uni à notre nature pour lui donner le salut éternel, décrété avant tous les siècles dans le secret de votre divine sagesse et de votre miséricorde infinie. Vous l'avez. Seigneur, découvert à tous les mortels en le faisant venir au monde, afin que tous puissent, s'ils le veulent, jouir de lui et recevoir le salut et la lumière qui éclaire tout homme venant dans ce monde (3) : car il est le Soleil qui doit éclairer les Gentils et la gloire de votre peuple d'Israël (4). 600. L'auguste Marie et Joseph entendirent ce cantique de Siméon, et admirèrent la sublimité de l'esprit qui le faisait parler. L'évangéliste les appelle parents de l'Enfant-
(1) Luc, II, 38. — (2) Ibid., 29, etc. - (3) Joan., i, 9. — (4) Luc, II, 32.
Dieu , selon l'opinion du peuple (1), parce que la chose se passa en public. Siméon continua son discours, et, s'adressant avec attention à la très-sainte Mère , il lui dit : Sachez, ô femme, que cet Enfant est établi pour la ruine et pour le salut de plusieurs en Israël; il sera un signe de contradiction; votre àme , qui lui appartient, sera transpercée d'un glaive de douleur, afin que les pensées du cœur de plusieurs soient découvertes (2). Ainsi termina Siméon, et comme prêtre il bénit les heureux parents de l'Enfant. La prophéfesse Anne reconnut à son tour le Verbe incarné (3), et, illuminée de l'Esprit divin , elle dit plusieurs choses de ses mystères à ceux qui attendaient la rédemption d'Israël. De sorte que la venue du Messie, qui devait racheter son peuple, fut publiquement attestée par les deux saints vieillards.
601. Au moment où le prêtre Siméon prononçait les paroles prophétiques de la passion et de la mort du Seigneur, marquées par ces termes de glaive et de signe de contradiction , l'Enfant Jésus baissa lui-même la tête. Par cette action et par plusieurs actes d'obéissance intérieure , il accepta la prophétie du prêtre comme une sentence du Père éternel énoncée par son ministre. La tendre Mère comprit tout cela; et, par l'intelligence de mystères si douloureux, elle commença d'éprouver la vérité de la prophétie de Siméon , en ayant dès lors le cœur percé du glaive qui la menaçait pour le temps à venir. Car tous les mystères que la prophétie renfermait lui furent intérieurement découverts et montrés comme dans un très-clair miroir. Elle vit que son très-saint Fils serait une pierre de scandale et un sujet de ruine pour les incrédules, et qu'il serait la vie des fidèles (4) : elle connut la chute de la Syna-
(1) Luc, 11, 33. — (2)/6«rf., 34 et Sfi.— (3)/6irf., 38. —(4) Isa., VIII , U i I Pctr., 11,8; Matth., xxi , 43.
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gogue et rélablissement de l'Église au sein de la gentilité; le triomphe que son adorable Fils remporterait sur les démons et sur la mort, mais qui lui coûterait bien cher, puisqu'il ne le remporterait que par la mort ignominieuse et douloureuse de la croix (1) ; les contradictions que l'Enfant Jésus essuierait en lui-même et en son Église de la part de l'innombrable multitude des réprouvés (2) ; et enfin l'excellence des prédestinés. Cette auguste Reine comprit toutes ces choses; et, élevée, dans le mélange des sentiments de joie et de douleur qu'éprouvait son âme , aux actes les plus parfaits par la compréhension de ces inénarrables mystères et par la prophétie de Siméon , elle se livra à l'exercice des vertus les plus éminentes, et grava dans son cœur, sans en perdre jamais le souvenir, tout ce que lui apprirent les paroles prophétiques de Siméon et 'out ce que lui montra la lumière divine. Elle regardait son très-saint Fils avec une si vive douleur qui renouvelait continuellement les amertumes de son àme , qu'elle seule comme Mère, et Mère d'un Fils Dieu et homme, ressentit dignement ce qui ne nous touche point à cause de la dureté et de l'ingratitude de nos cœurs. Le saint époux Joseph pénétra aussi plusieurs points des mystères de la rédemption et des souffrances du très-doux Jésus, lorsqu'il entendit ces prophéties. Mais la connaissance que le Seigneur lui en donna ne fut pas aussi étendue ni aussi générale que celle de son auguste épouse ; et cela pour diverses raisons, et parce que le saint n'en devait pas voir l'entière réalisation pendant sa vie.
602. La cérémonie achevée, notre bienheureuse Souveraine baisa la main au prêtre et lui demanda sa bénédiction. Elle fit de même à l'égard de son ancienne
H) Coloss., M, 15. — (2) Joan., iv, 20.
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maîtresse Anne; car, quoiqu'elle fut Mère de Dieu et que sa dignité surpassât toutes celles qu'aient jamais pu avoir les femmes, les anges et les hommes, elle ne laissait pas de pratiquer les actes d'une profonde humilité. Elle retourna ensuite chez son hôte , et elle marchait avec l'Enfant-Dieu et son époux , accompagnée des quatorze mille anges qui l'assistaient. Elle resta quelques jours à Jérusalem par dévotion , ainsi que je le dirai , et durant son séjour elle eut divers entretiens avec le prêtre touchant les mystères de la rédemption el les prédictions qu'il lui avait faites. Elle employait très -peu de paroles dans ces conférences; mais elles étaient si éloquentes et si pleines de sagesse , que le prêtre en fut ravi d'admiration , et en ressentit dans son âme de nouvelles consolations et les plus doux et plus sublimes effets. Il en arriva autant à la sainte prophétesse Anne. Et ils moururent tous deux dans le Seigneur fort peu de temps après. Le prêtre prit soin de leur faire fournir à ses dépens tout le nécessaire. Pendant le temps que notre Reine passa en cette maison elle allait souvent au Temple, où elle reçut de nouvelles faveurs qui adoucirent quelque peu la douleur que les prophéties du prêtre lui avaient causée. Mais, afin de mieux la consoler, son très-saint Fils lui dit dans cette occasion : « Ma très- « chère Mère et ma Colombe , essuyez vos larmes et di- « latez votre cœur, puisque c'est la volonté do mon Père « que je subisse la mort de la croix. Il veut que vous par- « tagiez mes peines et mes souffrances, et moi je veux les « endurer pour les âmes, qui sont les ouvrages de mes « mains et faites à mon image et à ma ressemblance, afin « de les conduire dans mon royaume et de les faire vivre « éternellement avec moi après avoir triomplié de mes « ennemis (t). C'est ce que vous souhaitez aussi. » La (1) l^phca., n, ie;Gcn., I, 27; Rom., VI, 8 ; Coloss., Il, 15.
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divine Mère répondit : « 0 mon très -doux amour et Fils « de mes entrailles, si je pouvais partager votre sort au- « trement qu'en vous assistant de ma présence et de ma « compassion, et en subissant la mort avec vous, je serais « bien plus consolée ; car ma plus grande douleur sera « de vivre lorsque je vous verrai mourir. » Notre auguste Souveraine consacra plusieurs jours à ces saints exercices et à ces amoureux et tendres épanchements , jusqu'à ce que saint Joseph fut inspiré de fuir en Egypte, comme je .le dirai dans le chapitre suivant.
Instruction que me donna la trés-saiiite Vierge.
603. Ma fille, nous trouvez dans ce que vous venez d'écrire la leçon et l'exemple de la constance et de la générosité que vous devez tâcher d'avoir, toujours disposée à accepter avec égalité d'âme la prospérité et l'adversité , la douceur et l'amertume. 0 ma très-chère fille, que le cœur humain est faible et lâche pour supporter ce qui est pénible et contraire à ses inclinations terrestres! Comme il regimbe contre les afflictions ! X\ec quelle impatience il les reçoit ! Combien lui paraît intolérable tout ce qui s'oppose à ses goûts! Et comme il oublie que son Maître et son Seigneur a été le premier à souffrir, et qu'il a honoré et sanctifié en lui-même la souffrance (1) ! Qu'il est honteux et en même temps qu'il est téméraire pour les fidèles de l'abhorrer ainsi , après ce que mon très-saint Fils a enduré pour eux , puisqu'il y a eu plusieurs saints qui ont embrassé la croix avant qu'il y mourût, dans la seule vue
(i) IPctr., n, 21.
de ce que le Christ y devait souffrir, quoiqu'ils ne le vissent pas encore. Or, si ce défaut de conformité avec mon adorable Fils est si blâmable en tous les hommes , considérez, mabien-aimée, combien il le serait davantage en vous, qui témoignez tant d'ardeur pour acquérir l'amitié et la grâce du Très-Haut, pour mériter le titre de son épouse et de sa favorite, et pour être tout à lui comme lui tout à vous, et qui désirez aussi très-vivement d'être ma disciple , de m' avoir pour votre maîtresse , de me suivre et de m'imiter en fille fidèle. Vous ne devez pas faire consis-* ter tout cela en de simples aflections, ni répéter sans cesse : Seigneur, Seigneur (1); puis vous désoler et vous plaindre lorsqu'il faudra goûter le calice, porter la croix et passer par les afflictions où est éprouvée la sincérité d'un cœur épris d'amour.
60-i. Ce serait désavouer par les œuvres ce que vous protestez de faire par vos promesses, et sortir du chemin de la vie éternelle ; car vous ne sauriez suivre Jésus-Christ sans embrasser la croix (2), et sans vous y plaire ; vous ne me trouverez pas non plus par une autre voie. Si les créatures vous abandonnent, si la tentation vous menace, si la Iribulation vous accable et si les douleurs de la mort vous environnent (3), il n'y a pas là de quoi vous troubler ni vous abattre, et vous nous offenseriez grièvement , mon très-saint Fils et moi, si vous ne vous serviez point de sa puissante grâce pour vous défendre , et si vous la déshonoriez et la receviez en vain (i). En outre, vous donneriez lieu au démon de remporter sur vous un grand triomphe; car il se glorifierait beaucoup d'avoir troublé ou vaincu celle qu'il regarde comme la disciple de mon Seigneur Jésus-Christ et la mienne ; et si vous commenciez à défail-
(1) Mallh.,vn,21.— (2) Mnrc, vin, 34. — (3)l»s. xvii,5. — (4) Il Cor., VI, 1.
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lir dans les petites occasions, il vous perdrait dans les grandes. Confiez-vous donc , ma fille , en la protection du Très-Haut, et dans le soin que je prends de tout ce qui vous concerne. Pleine de cette foi, quand la tribulation vous visitera, répondez avec courage: « Le Seigneur est « ma lumière et mon salut, qui est-ce que je craindrai? Il « est mon défenseur, comment serai-je ébranlée (l)?J*ai « une Mère, une Maîtresse et une Reine qui me protégera « et veillera sur moi dans mon affliction. »
603. Tâchez par cette assurance de conserver la paix intérieure, et de ne me perdre point de vue, afin que vous imitiez mes œuvres et que vous suiviez mes traces. Pensez à la douleur dont les prophéties de Siméon me percèrent le cœur, et voyez quel calme je sus garder dans cette peine, sans me laisser ni agiter ni ébranler, quoique mon âme fût déchirée par le glaive. Tout ne me portait' qu'à glorifier et qu'à révérer la sagesse admirable du Très- Haut. Si elle acceptait les peines passagères avec un cœur joyeux et tranquille , la créature serait spirilualisée et élevée à une science divine, de sorte qu'elle ferait la plus grande estime des souffrances, et que bientôt elle trouverait la consolation et recueillerait le fruit du désenchantement et de la mortification des passions. Cette science s'apprend à l'école du Rédempteur, qui est cachée aux habitants de Babylone et aux partisans de la vanité (2). Je veux aussi que vous m'imitiez en la vénération que j'avais pour les prêtres et les ministres du Seigneur; car leur excellence et leur dignité sont bien plus grandes maintenant que le Verbe s'est uni à la nature humaine , et s'est fait Prêtre éternel selon l'ordre de Melchisédech (3). Écoutez leur doctrine et leurs instructions, comme émanant
(1) Ps. XXVI , 1. — (2) Matth., XI , 23. — (3) Ps. ai, 4.
de la Majesté divine, dont ils tiennent la place. Considérez quel pouvoir et quelle autorité elle leur donne dans l'Évangile en disant : Celui qui vous écoute, m'écoute ; et celui qui vous méprise, me méprise (1). Pratiquez ce qui est le plus saint, suivant qu'ils vous l'enseigneront; occupez -vous continuellement à méditer ce que mon très - saint Fils a souffert , et faites - le de telle sorte que vous preniez part à ses douleurs, que vous ayez de l'aversion et du dégoût pour les consolations terrestres, et que vous oubliiez tout ce qui est visible pour suivre l'auteur de la vie éternelle (2).
CHAPITRE XXI
Le Seigneur avertit l'auguste Marie de fuir en Egypte. — L'Ange parle à saint Joseph. — Plusieurs aulres choses relatives au voyage.
606. Après que la sainte Vierge et son époux Joseph furent de retour du Temple, où ils avaient présenté l'Enfant Jésus , ils résolurent de demeurer encore neuf jours à Jérusalem , et d'y visiter autant de fois le Temple , en y renouvelant chaque jour l'ofliande de la très-sainte Hostie, dont ils étaient les dépositaires, en actions de grâces du bienfait qu'ils avaient reçu entre toutes les créatures. Notre divine Souveraine avait une dévotion singulière et une espèce de vénération pour le nombre de neuf, en reconnaissance des neuf jours pendant lesquels elle avait été préparée à l'incarnation du Verbe, comme je l'ai rap-
(1) Luc, X , 16. — (2) Matlh., XIX , 27.
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porté dans les dix premiers chapitres de cette seconde partie, et en mémoire des neuf mois qu'elle l'avait porté dans son sein virginal. C'est pourquoi elle souhaitait de faire cette neuvaine avec son Enfant- Dieu, et de le présenter autant de fois au Père éternel, comme une offrande agréable pour de très -hautes fins qu'elle se proposait. Us commencèrent la neuvaine en se rendant chaque jour au Temple avant l'heure de tierce, et ils y restaient en prière jusqu'au soir, choisissant avec l'Enfant Jésus le lieu le plus bas; de sorte qu'ils se montrèrent dignes d'entendre ces honorables paroles, que le maître du festin adressait à l'humble convié dans l'Évangile, quand il lui dit : Mon ami, montez plus haut (1). C'est ce que mérita notre trèshumble Reine , et ce que pratiqua à son endroit le Père éternel , devant qui elle répandait son âme (2) . Or, étant en prière dans un de ces neuf jours, elle lui dit :
607. « Suprême Roi, Seigneur et Créateur de tout ce « qui a l'être, voici la cendre et la vile poussière que « votre seule bonté ineffable a élevée à la grâce , qu'elle « ne savait ni ne pouvait mériter. Je me sens. Seigneur, u irrésistiblement poussée à la reconnaissance par le tor- « rent impétueux de vos bienfaits. Mais quel digne retour a pourra vous rendre celle qui, n'étant qu'un pur néant, « a reçu de votre très-libérale bonté l'être et la vie , et de « plus , tant de favorables elléts de votre niiséricorde ? Que « peut faire pour le service de votre Divinité infinie, celle (i qui est une créature faible et bornée? J'ai reçu, et je « reçois de votre main, mon âme, mon être et mespuistt sauces; et maintes fois je vous les ai offerts, je les ai « consacrés à votre gloire. Je me reconnais voti'e débitt trice non - seulement à raison de ce que vous m'avez
(1) Luc, xiv, 40. —(2) Ps. CXLI, 2.
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« donné , mais surtout à raison de l'amour avec lequel « vous me l'avez donné, et parce que votre pouvoir infini « m'a préservée entre toutes les créatures de la souillure « du péché, et m'a choisie, moi fille d'Adam, et vil com- « posé de matière terrestre , pour revêtir de la forme hu- « maine votre Fils unique, pour le porter dans mon sein « et le nourrir de mon lait. Je proclame , Seigneur, cette « ineffable bonté, et dans ma reconnaissance , mon cœur « et ma vie s'épuisent en affections de votre divin amour; « car je n'ai rien à vous donner pour tout ce que votre bras « tout-puissant a fait en faveur de votre servante. Mais « que dis-je? Une pensée me ranime, et mon cœur se « réjouit de ce qu'il a de quoi vous offrir, et que le don « qu'il peut vous faire est en substance avec vous une « même chose (1) ; égal en la majesté, dans les perfec- « lions et dans les attributs; la génération de votre enten- « dément; l'image de votre être (2), la plénitude de vos « complaisances, votre Fils unique et bien-aimé (3). C'est, « Père éternel, le présent que je vous offre, l'hostie qui; « je vous apporte , sûre que vous l'agréerez. Comme vous « me l'avez donné Dieu, je vous le rends Dieu et homme. « Je n'ai. Seigneur, et les créatures n'auront jamais rien « d'autre à vous donner, et même votre Majesté ne sau- « rait leur demander un don plus précieux ; il est si grand, « qu'il suffit pour le retour de ce que j'ai reçu. Je l'offre « en son nom et au mien à votre suprême grandeur. Or, tt puisqu'étant Mère de votre Fils unique , lui ayant donné u la chair humaine, je l'ai fait frère des mortels , et qu'il « a bien voulu venir pour ôtrc leur Rédempteur et leur « .Maître, je dois intercéder pour eux, défendre leur cause « et solliciter leur salut. Ainsi donc , Père de mon très-
(1) Joan., r, 1. — (2)Colos8.,i, 15. — (3) Malth., xvn , 5.
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a saint Fils, Dieu de luiscricoide, je vous l'offre de tout a mon cœur, et je vous prie avec lui et par lui de par- « donner aux péclieurs, de répandre sur le genre humain « vos anciennes miséricordes . et de faire éclater vos mer- « veilles d'une manière toute nouvelle (1). Voilà le lion « de Juda qui est devenu agneau (2) , pour ôter les péchés « du monde. Voilà le trésor de votre Divinité. »
608. La Mère de miséricorde tit ces prières, et plusieui-s autres semblables, dans les premiers jours de la neuvaine qu'elle commença dans le Temple. Le Père éternel répondit à toutes, les acceptant avec l'offrande de son Fils unique comme un sacrifice agréable; il s'éprit de nouveau de la pureté de sa Fille, de son unique et élue, et regarda sa saint(ïté avec complaisance. Et pour exaucer ses prières, le Roi des rois lui accorda de nouveaux privilèges, et lui promit qu'elle obtiendrait tout ce qu'elle demanderait pour ses dévots , tant que le monde durerait; que si même les grands pécheurs se prévalaient de son intercession, ils trouveraient leur salut, et qu'elle serait la coopératrice de son très-saint Fils et Maîtresse dans la loi évangélique, surtout après son ascension, temps auquel notre Reine deviendrait la prolectrice de la nouvelle Église, et l'instrument dont la puissance divine se servirait pour y exécuter ses desseins, comme je le dirai dans la troisième partie de cette histoire. Tandis que la bienheureuse Mère s'adonnait à cette sublime oraison, le Très-Haut lui départit plusieurs autres bienfaits, et lui communiqua de si grands mystères, que je ne saurais trouver des termes pour les exprimer.
009. Elle atteignit en y persévérant le cinquième jour, qui suivit la présentation et la purification, et où, pen-
(1) Eccli., xxïvi, 6. — (2) Apoc, v, 5; Joan., I, 29.
dant qu'elle était dans le Temple avec son Enfant-Dieu entre les bras, la Divinité lui fut manifestée; et quoique ce ne fût point intuitivement, elle ne laissa pas d'être toute ravie et remplie du Saint-Esprit. 11 est vrai qu'elle l'était déjà; mais comme Dieu est infini en son pouvoir et en ses trésors, il ne donne jamais tant qu'il ne lui reste de quoi donner davantage aux simples créatures. Dans cette vision abstractive, le Seigneur voulut préparer de nouveau son incomparable Épouse aux afflictions et aux peines qui l'attendaient. Et pour l'animer et la fortifier, il lui dit : « Mon Épouse et ma Colombe, vos intentions « et vos désirs sont agréables à mes yeux , et je les ac- « cueille toujours avec complaisance. Mais vous ne pou- « vez pas achever la pieuse neuvaine que vous avez com- « mencée; parce que je veux que vous vous livriez à un « autre exercice , où vous trouverez de quoi souffrir pour « mon amour; je veux que, pour élever votre Enfant et « lui sauver la vie, vous quittiez votre maison et \otre « patrie, et que vous vous retiriez avec lui et Joseph « votre époux en Egypte, jusqu'à ce que j'en ordonne « autrement; car Hérode cherchera à faire mourir l'En- « faut. Le voyage est long et pénible; vous y essuierez de « grandes incommodités, endurez-les pour moi, qui suis « et serai toujours avec vous. »
610. Toute autre sainteté et toute autre foi que celles de Marie auraient pu ressentir quelque trouble, de môme que les incrédules ont été fortement scandalisés en voyant un Dieu puissant fuir devant un misérable mortel pour sauver sa vie humaine, s'éloigner et s'absenter comme s'il eût été capable de crainte, ou qu'il n'eût point été homme et Dieu tout ensemble. Mais la Irès-prudcnle et très-obéissante Mère ne répliqua pas un seul mot; elle n'eut aucun doute, et ne se troubla nullement de l'étran-
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geté du fait. C'est dans cette tranquillité qu'elle répondit : « Mon Seigneur et mon Maître, voici votre servante avec « un cœur disposé à mourir pour votre amour, s'il le « faut. Faites de moi tout ce qu'il vous plaira. Je demande « seulement que votre bonté immense, sans égard à mon « peu de mérite ni à mes ingratitudes, ne permette point « que mon Fils et mon Seigneur soit affligé, et que les « peines me soient réservées, à moi qui dois les souffrir « avec justice. » Le Seigneur la renvoya à saint Joseph , à qui il lui dit de se rapporter pour toutes choses dans le voyage. Ensuite elle sortit de la vision qu'elle avait eue, sans perdre l'usage des sens extérieurs; car elle tenait l'Enfant Jésus entre les bras, l'extase n'ayant élevé que la partie supérieure de son âme; il en rejaillit pourtant sur les sens des dons particuliers, qui les spiritualisèrent et qui leur Orent on quelque sorte témoigner que l'âme était plus où elle aimait que là où elle animait.
61 i. Mais l'amour incomparable que notre grande Reine portait à son très-saint Fils attendrit son cœur maternel et compatissant , à la pensée des peines que l'Enfant-Dieu souiTrirait, selon qu'il lui avait été révélé dans la vision. Ce fut donc en versant des larmes abondantes qu'elle sortit du Temple pour retourner à la maison où elle logeait, sans découvrir à son époux la cause de sa douleur; et le saint l'attribuait uniquement à la prophétie qu'ils avaient entendue de la bouche de Siméon. Mais le très-fidèle Joseph , qui était d'ailleurs naturellement officieux et délicat, l'aimait si tendrement, qu'il ne put s'empêcher de se troubler un peu , en voyant son épouse tellement affligée, sans qu'elle lui fit connaître le sujet de ses nouvelles larmes. Ce trouble fut une des raisons pour lesquelles l'ange lui parla dans un songe, comme il avait fait à l'occasion de la grossesse de notre Reine, ainsi que
nous l'avons rapporté. Car celte même nuit, saint Joseph étant endormi, le même ange lui apparut et lui dit ce que raconte saint Matthieu (l) : « Levez-vous, prenez l' Ente fant et la Mère, fuyez en Egypte, et n'en partez que « lorsque je vous le dirai, parce qu'Hérode doit chercher « l'Enfant pour le faire mourir. » A l'instant saint Joseph se leva rempli de sollicitude et de peine, prévoyant combien souffrirait sa bien-aimée épouse. Et allant la trouver dans sa retraite , il lui dit : « Chère Dame , le Très-Haut « veut nous éprouver encore : car son saint ange m'a « déclaré que le Seigneur ordonne que nous fuyions avec « l'Enfant en Egypte, parce qu'Hérode projette de lui ôter « la vie. Préparez-vous , digne amie , aux fatigues de ce « voyage, et dites-moi comment je pourrai vous les adouci cir, puisque je n'ai l'être et la vie que pour les em- « ployer au service de notre très- doux Enfant et au « vôtre. »
612. « Mon époux et mon seigneur, répondit notre « Reine, si nous recevons de la main libérale du Sei- « gneur tant de biens spirituels, il est juste que nous en « acceptions avec joie les peines et les afflictions tempo- « relies (2). Nous porterons avec nous le Créateur du « ciel et de la terre; et s'il nous a placés si près de lui, « quelle main sera assez puissante pour nous blesser (3), « fût-ce celle du roi Hérode ? Emportant où nous allons « toutes nos richesses, le souverain Bien, le trésor du « ciel, notre Maître, notre guide et notre véritable lu- « mièrc, nous n'y saurions être exilés; car il est notre « repos, notre héritage et notre patrie. L'ayant avec « nous, nous avons toutes choses; allons accomplir sa « sainte volonté. » La très-pure Marie et Joseph s'appro-
(1) Mntth., II, 13, - (2) Job, n, 10. —(3) Ps. xvii, 3
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chèrent du berceau où l'Enfant Jésus était endormi, et ce sommeil n'arriva point sans quelque mystère. La divine Mère le découvrit sans qu'il s'éveillât, parce qu'il attendait ces tendres et douloureuses paroles de l'amante : Fuyez, mon bien-aimé, comme un faon de biche sur les 'montagnes des parfums (1). Venez, mon bien-aimé, allons aux champs, et demeurons dans les villages (2). « Mon « unique amour, ajouta la tendre Mère, très -doux « Agneau , votre pouvoir ne saurait être limité par celui « des rois de la terre j mais vous voulez le cacher par une « très-haute sagesse à cause de l'amour que vous portez « aux hommes. Qui d'entre les mortels peut se promettre, « mon bien-aimé, de vous ôter la vie, puisque votre « pouvoir anéantit le leur? Si c'est vous qui la donnez à u tous (3), comment vous l'ôtera-t-on? Et si c'est vous « qui les cherchez afin de leur donner celle qui est éter- « nelle, comment veulent-ils vous donner la mort? Mais « qui comprendra les secrets impénétrables de votre pro- « vidence (4)? Or donc, mon Seigneur et lumière de « mon âme, permettez-moi de vous éveiller; car, quoique « vous dormiez, votre cœur veille (o). »
(H 3. Saint Joseph dit quelque chose de semblable. Puis la bienheureuse Mère se mit à genoux, éveilla le très-doux Enfant, et le prit entre ses bras. Notre aimable Sauveur, voulant montrer qu'il était homme véritable, et attendrir davantage son amoureuse Mère , versa quelques larmes. 0 merveilles du Très-Haut en des choses qui paraissent si petites à notre faible jugement ! Mais il se tut aussitôt. L'auguste "Vierge et saint Joseph lui ayant demandé sa bénédiction, il la leur donna d'une manière sensible. Puis, lorsqu'ils eurent réuni ses pauvres langes
(1) Gant., VIII , 14. — (2) Ibid., vu , H. — (3) Joan., X, iO. — (4) Uom., XI , 34. — (o) Gant., v, 2.
dans la layelle dans laquelle ils les avaient apportés, ils partirent sans aucun délai, un peu après minuit,' se servant de la monture sur laquelle notre Reine était venue de Nazareth, et ils se dirigèrent du côté de l'Egypte avec toute la diligence possible, comme je le dirai dans le chapitre suivant.
614. Et pour achever celui-ci, j'ai reçu l'explication de la concordance à établir entre les deux évangélistes saint Matthieu et saint Luc sur ce mystère ; car conmie ils écrivaient tous avec l'assistance et sous l'inspiration du Saint-Esprit, chacun d'eux savait par la même inspiration ce que les trois autres rapportaient ou omettaient. De là vient que par la divine volonté ils rapportèrent parfois tous les quatre les mêmes particularités de la vie de Notre- Seigneur Jésus-Christ et de l'histoire évangélique, et que dans d'autres endroits les uns ont raconté ce que les autres ont omis, comme on le voit dans l'Évangile de saint Jean et des autres aussi. Saint Matthieu décrit l'adoration des rois et la fuite en Egypte (l), (jue saint Luc ne décrivit pas. Et celui-ci décrivit la circoncision, la présentation et la purification (2), que saint Matthieu avait omises. Ainsi, de ce que saint Matthieu, ayant raconté le départ des rois mages de Betlilécm, dit incontinent que l'Ange ordonna ;i saint Joseph de fuir en Egypte (3), sans parler de la présentation, il ne s.'ensuit pas que l' Enfant-Dieu n'ait été présenté auparavant j car il est certain que celte présentation eut lieu après le départ des mages et avant la fuite en Egypte, comme le rapporte saint Luc (4). De même, ([uoique saint Luc dise immédiatement après la présentalion el la puiification qu'ils se rendirent à Nazareth (îi), on ne doit pas inférer de là qu'ils ne soient allés d'abord
(1) Malth , H, 1, etc. - (2) Luc, ii, 21, etc. — (3) Mallh., II, 13. —(4) Luc, 11, 22, etc. — (o) Ibid., 39.
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en Egypte ; car il est hors de doute qu'ils y allèrent, conformément au récit de saint Matthieu (1), quoique saint Luc se taise sur ce point; et il n'a point parlé de cette fuite, ni avant, ni après, parce qu'elle était déjà racontée par saint Matthieu. De sorte qu'elle eut lieu immédiatement après la présentation, et avant le retour de la sainte Vierge et de Joseph à Nazareth. Or, comme saint Luc ne devait pas écrire ce voyage, il fallait bien, pour suivre le fil de son histoire, qu'il racontât leur retour à Nazareth immédiatement après la présentation. Que s'il dit qu'après avoir accompli les prescriptions de la loi, ils retournèrent en Galilée (2), il ne nie pas pour cela leur fuite en Egypte; mais il continue son récit, en omettant le voyage qu'ils furent obligés de faire pour éviter la persécution d'Hérode. On peut même inférer du texte de saint Luc que leur retour à Nazareth eut lieu après leur voyage en Egypte , puisqu'il dit (3) que l'Enfant croissait et se fortifiait, étant rempli de sagesse, et que la grâce se montrait en lui : ce qui ne pouvait pas être avant qu'il eût achevé les années de l'enfance, par conséquent avant le retour d'Égypfe, époque à laquelle il était dans un âge où l'on aperçoit d'ordinaire chez les enfants les premiers développements de la raison.
615. 11 m'a aussi été découvert combien a été insensé le scandale des infidèles, ou celui des incrédules qui ont commencé à heurter contre cette pierre angulaire (4), Notre-Seigneur Jésus-Christ, dès son enfance, en le voyant fuir en Egypte pour éviter la persécution d'Hérode; comme si c'eût été un manque de pouvoir et non point un mystère qui tendait à d'autres fins plus hautes que celle de mettre sa vie à couvert de la cruauté d'un homme
(1) Matth., u , 24. — (2) Luc, ii , 3'J. — (3) Ibid., ii, 40. — (4)IPetr., 11,8.
pécheur. Ce que dit l'évangélisle (1) devait suffire pour satisfaire son cœur bien disposé : à savoir, qu'il fallait que fût accomplie la prophétie d'Osée, disant au nom du Père éternel : J'ai fait revenir mon Fils d'Egypte (2). Jl est sûr que les fins qu'il eut en l'envovant dans ce pays et en le rappelant sont très- mystérieuses; j'en dirai quelque chose plus loin. Mais, quand même toutes les œuvres du Verbe incarné n'auraient pas été si pleines de merveilles et de mystères, il n'est personne d'un jugement sain qui puisse reprendre ou méconnaître la douce providence avec laquelle Dieu conduit les causes secondes, en laissant agir la volonté humaine selon sa liberté (3). C'est pour ce sujet, et non par manque de pouvoir, qu'il tolère dans le monde tant d'injustices, d'idolâtries, d'hérésies, et tant d'autres crimes qui ne sont pas moindres que celui d'Hérode, et qu'il permit celui de Judas et de ceux qui effectivement maltraitèrent et crucifièrent le divin Maître. 11 est constant que le Seigneur pouvait empêcher tout cela, et qu'il ne le fit point non -seulement pour opérer la rédemption, mais pour nous procurer ce bienfait de la liberté, en laissant agir les hommes à leur gré, selon leur volonté, et en leur ménageant la grâce et les secours que sa divine Providence juge convenables, et au moyen desquels ils peuvent opérer le bien, pourvu qu'ils veuillent user de leur liberté pour ce même bien comme ils le font pour le mal.
(il 6. C'est avec cetlo même douceur de sa Providence qu'il donne aux pécheurs le temps de se convertir, et qu'il attend leur conversion comme il attendit celle d'Hérode. S'il usait de son pouvoir absolu et faisait des prodiges pour arrêter les cfl'ets des causes secondes, l'ordre
(l)M.itlh.,ii,t5. — f2) Os., XI. t. — (3)Rccli.,xv, 14,etc.
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de la nature serait confondu, et en tant qu'auteur de la grâce, il serait en quelque sorte contraire à lui-même comme auteur de la nature. Voilà pourquoi les miracles ne doivent éclater que rarement et que pour des fins singulières; car Dieu les a réservés pour des moments opportuns auxquels il veut manifester sa puissance et se montrer auteur de l'univers, et indépendant des mêmes choses qu'il a créées et qu'il conserve. On ne doit pas non plus être surpris de ce qu'il permit la mort des innocents qu'Hérode fit égorger (t). S'il ne jugea pas convenable de l'empêcher par un miracle, c'est que cette mort leur acquit la vie éternelle et une abondante récompense, celle vie valant sans comparaison plus que la temporelle, qu'on doit sacrifier et perdre pour celle-là ; d'ailleurs, si tous ces enfants eussent vécu et fussent morls d'une mort naturelle, peut-être lous n'auraienl-ils pas été sauvés. Les œuvres du Seigneur sont justes et saintes en toutes choses , quoique nous ne pénétrions pas maintenant les raisons de leur équité; mais nous les connaîtrons en lui quand nous le verrons face à face.
Instruction que me donna la Reine du ciel.
617. Ma fille, entre les choses que vous devez tirer de ce chapitre pour votre instruction, que la première soit l'humble reconnaissance des bienfaits que vous recevez, puisque vous êtes, entre plusieurs nations, si distinguée et si enrichie par les faveurs dont mon Fils et moi vous comblons sans que vous les ayez méritées. Je redisais sou-
(I) Matth.,u, 16.
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vent ce verset de David : Que rendrai -je au Seigneur pour tous les biens qu'il m'a accordés (1)? Et, dans cette afTection reconnaissante, je m'humiliais profondément, me regardant comme la plus inutile de toutes les créatures. Or, sachant ce que je faisais étant véritable Mère de Dieu, vous devez considérer quelle est votre obligation, et avouer que vous êtes véritablement indigne de ce que vous obtenez, et tout à fait incapable d'y répondre. Il faut, ma fille, que vous suppléiez à cette impuissance de votre misère en offrant au Père éternel l'hostie vivante de son Fils fait homme, surtout quand vous le recevrez sous les espèces sacramentelles et que vous l'avez dans votre poitrine : car par là vous imiterez aussi David, qui, après s'être demandé ce qu'il rendrait au Seigneur pour les faveurs dont il était comblé, répondait : Je prendrai le calice du salut, et j'invoquerai le nom du Très - Haut (2) . Vous devez recevoir le salut et travailler à celui de votre âme (3), en suivant les voies qui y conduisent, et en payant les divins bienfaits de retour par la pratique de la perfection; vous devez aussi invoquer le nom du Seigneur et lui offrir son Fils unique, qui est celui qui a opéré la vertu et le salut, qui l'a mérité, et qui peut seul dignement satisfaire à ce que le genre humain a reçu de la main du Tout-Puissant et à ce que vous avez reçu en particulier. Je l'ai revêtu de la forme humaine, afin qu'il conversât avec les hommes (i) et qu'il fût à tous comme une chose propre. 11 s'est donc renfermé sous les espèces du pain et du vin (o) pour se rendre plus propre â chacun en particulier, et afin que chacun en jouît et l'oflrît au Père éternel comme une chose qui lui appartint; les âmes suppléent par celte offrande à l'insuffisance de ce
(1) Pb. cxv, 12. — (2) Ibid., 13. — (3) Philip., H, 12. — \) Barucli., ni, 38. — (5) Joan., vi, 57.
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qu'elles pourraient lui rendre sans elle , et le Très-Haut se trouve satisfait par elle, puisqu'il ne saurait demander à ses créatures rien qui lui lut plus agréable.
618. Après cette otlrande, celle que les âmes font en acceptant et en supportant avec égalité et patience les peines et les adversités de la vie mortelle, lui est fort agréable. Mon très-saint Fils et moi avons été les maîtres excellents de cette doctrine : il se mit à l'enseigner dès le moment que je l'eus conçu dans mon sein , parce que nous commençâmes aussitôt à endurer la fatigue et la soufï'rance (1); dès qu'il fut né nous subîmes la persécution d'Hérode, et nous fûmes obligés de nous réfugier dans un pays étranger; ses souffrances durèrent jusqu'à la mort de la croix. Moi aussi je souffris de mon côté jusqu'à la fin de ma vie, comme vous l'apprendrez par tout ce que vous en écrirez. Or, puisque nous avons tant souffert pour les hommes et pour leur salut , je veux qu'en cela vous nous imitiez comme son épouse et comme ma fille, et que vous vous habituiez à souffrir avec un cœur joyeux et tranquille, tâchant d'augmenter les richesses de votre Seigneur et Maître par la conquête des âmes qu'il a rachetées au prix de sa vie et de sou sang, et qui lui sont si chères (2). N'épargnez jamais ni peines ni travaux, acceptez toute sorte d'amertumes et de douleurs, si par leur moyen vous pouvez gagner quelques âmes à Dieu ou les aider soit à sortir du péché, soit à améliorer leur vie. Prenez garde que la vue de votre pauvreté et du peu de fruit que vous tirerez de vos désirs et de vos soins ne vous fasse perdre courage; car vous ne devez pas douter qu'ils ne soient agréables au Très-Haut, et vous ne savez pas jusqu'à quel point il peut lui plaire de les faire servir.
(1) Ps. LXXXVIi, 46. — (2) I Cor., vi, 20.
Dans tous les cas, vous n'avez qu'à travailler avec activité, et à ne point manger paresseusement le pain dans sa maison (I).
CHAPITRE XXII
Jésus , Marie et Joseph entreprennent le voyage d'Egypte , accompagnes des esprits angéllques. — lis arrivent à la ville de Gaza.
619. Nos divins voyageurs sortirent de Jérusalem pour se rendre au lieu d'exil, cachés sous le silence et l'obscurilé de la nuit, mais pleins de la sollicitude que leur imposait la garde du trésor du Ciel, qu'ils emmenaient dans un pays étranger où ils ne connaissaient personne. Cerlainement la foi et l'espérance les soutenaient (car chez notre Reine et chez son très- fidèle époux, ces vertus étaient portées au plus haut degré possible); néanmoins le Seigneur leur laissa sentir les pénibles angoisses qui étaient naturellement inséparables de l'amour qu'ils avaient pour l'Enfant Jésus, d'autant plus qu'ils ne savaient point en particulier tout ce qui pouvait leur arriver dans un si long voyage, ni quand il finirait, ni comment ils seraient reçus en Egypte étant étrangers, ni les ressources qu'ils auraient pour élever l'Enfant, et d'abord pour lui adoucir les incommodités de la route. La précipitation du départ leur causa de très-grands embarras et de très-grands soucis, mais leur douleur fut beaucoup diminuée par l'assistance des courtisans du
(1) Prov.. XXXI, 27.
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ciel ; car les dix mille auges dont j'ai parlé se manifestèrent aussitôt sous une forme humaine et avec leur beauté et splendeur ordinaires, de sorte qu'ils changèrent pour les divins voyageurs cette nuit en un, jour très-agréable. A peine furent-ils sortis de la ville, qu'ils s'humilièrent devant le Verbe incarné, et l'adorèrent entre les bras de sa Mère Vierge; puis ils la consolèrent en lui offrant de nouveau leurs services et leur obéissance, et en lui promettant de l'accompagner et de la conduire partout où le Seigneur l'ordonnerait.
620, Le moindre soulagement paraît considérable à un cœur affligé; or celui-ci était trop grand pour ne pas fortifier beaucoup notre Reine et son époux Joseph ; de sorte qu'étant sortis de Jérusalem par la porte du côté de Nazareth, ils commencèrent leur voyage avec beaucoup d'ai*deur. La divine Mère eut quelque désir de se rendre au lieu de la nativité , pour vénérer cette grotte sacrée , qui avait servi de premier asile à son Irès-saint Fils. Mais les saints anges, répondant à sa pensée avant qu'elle l'eût exprimée, lui dirent : « Reine et Maîtresse de l'univers, « Mère de notre Créateur, il faut que nous hâtions le u voyage et que nous poursuivions notre route 'sans nous Il arrêter; car le peuple s'est ému à cause du détour que « les mages ont pris pour ne pas retourner à Jérusalem, « et à cause des paroles du prêtre Siméon et d'Anne ; pluw sieurs ont déjà dit que vous étiez la Mère du Messie; « d'autres, que vous saviez où il était; et d'autres encore H ont avancé que votre Fils était un prophète. On a porté « divers jugements sur lu visite que les rois vous ont faite « à Bethléem; Hérode est informé de tout, il a ordonné « qu'on vous cherche avec une grande activité, et vous « ne sauriez douter qu'on n'y emploie toutes les dili- « gences possibles. C'est pourquoi le Très-Haut vous a T. m. 12
« ordonné de partir de nuit, et avec tant de précipita- « tion, «
621. La Reine du ciel obéit à la volonté du Tout-Puissant, qui lui était annoncée par les anges ses ministres; de sorte que, sans se détourner de sa route, elle se contenta de saluer le lieu sacré de la naissance de son Fils, se rafraîchissant la mémoire des mystères qui y avaient été opérés, et des faveurs qu'elle y avait obtenues. Le saint ange qui gardait ce sanctuaire vint à leur rencontre sous une forme visible, et adora le Verbe incarné entre les bras de sa bienheureuse Mèrej et ce qui lui causa une nouvelle consolation et une joie singulière, c'est qu'elle le vit et lui parla. Notre miséricordieuse Souveraine eut aussi envie de passer par Ilébron, parce qu'elle se serait écartée fort peu de sa route , et que sa cousine et excellente amie Elisabeth s'y trouvait avec son fils Baptiste. Mais le soigneux saint Joseph, qui était plus craintif, empêcha ce détour, et dit à sa divine Épouse : « Chère Dame, « je crois qu'il nous importe beaucoup de ne pas retarder tt le voyage d'un moment, mais de le hâter autant qu'il « nous sera possible, afin de nous éloigner au plus tôt du « danger» C'est pourquoi il n'est pas convenable que nous u allions à Hébron, où l'on nous cherchera plus facile- « ment qu'ailleurs. » — « Votre volonté soit faite, ré- M pondit la Irès-humble Reine; mais je prierai, s'il vous c< plaît, un de ces esprits célestes d'aller informer ma « cousine Elisabeth du motif de notre voyage, afin qu'elle « mette son fils à l'abri de la persécution d'Ilérode, qui « s'étendra sans doute jusqu'à eux. »
022. La Reine du ciel pénétrait l'intention qu'ilérodo avait de faire égorger les enfants, quoiqu'il ne l'eût pas encore annoncée. Mais ce qui excite ici mon admiration , c'esU'huinilité et l'obéissance de la très-sainte Vierge, qui
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étaient en tout si rares et toujours accompagnées d'une si grande prudence; car elle n'obéit pas seulement à saint Joseph en ce qu'il lui ordonnait , mais elle ne voulut pas même envoyer l'ange à sainte Elisabeth sans son agi'éraent, quoique la chose ne dépendît que d'elle, et qu'elle la pût exécuter mentalement par elle-même. J'avoue ma confusion et ma paresse, puisque je n'étanche point ma soif à la très-pure source des eaux qui m'est ouverte , et que je ne profite pas de la lumière qui jaillit de pareils exemples, quelque doux, quelque puissants qu'ils soient pour nous engager et nous obliger tous à renoncer à notre propre et pernicieuse volonté. Or notre auguste Souveraine, après avoir consulté celle de son époux, chargea un des principaux anges qui l'assistaient d'annoncer à sainte Elisabeth ce qui se passait; et, comme supérieure aux mêmes anges, elle informa dans cette occasion mentalement son ambassadeur de ce qu'il avait à dire à sa cousine et au petit Baptiste.
623. Le saint ange se rendit auprès de l'heureuse Elisabeth, et selon l'ordre qu'il en avait reçu de sa Reine, il lui apprit tout ce qu'il était convenable qu'elle sût. 11 lui dit que la Mère de Dieu allait avec lui en Egypte afin de se soustraire à la fureur d'iiérode, et de ne pas tomber entre les mains de ceux qui le cherchaient pour le faire mourir, et qu'il fallait qu'elle cachât le petit Baptiste pour mettre sa vie en sûreté; il lui révéla aussi, suivant les instructions de la divine Marie, d'autres mystères du Verbe incarné. Sainte Elisabeth, remplie d'admiration et de joie par cette ambassade, dit à l'ange qu'elle souhaitait d'aller adorer l'Enfant Jésus et voir sa très-sainte Mère, et s'informa de lui si elle pourrait les joindre. Le saint ange lui répondit que son Roi fait homme et la très-pure Mère étaient loin d'Hébron, et qu'il n'était pas convenable
de les retarder, de sorte que la sainte fut obligée de se contenter de son désir. Puis, ayant chargé l'ange de douces recommandations pour le Fils et pour la Mère, elle resta tout attendrie, et l'ambassadeur céleste alla rendre réponse à notre auguste Reine. Sainte Elisabeth leur dépêcha aussitôt une personne en toute diligence, et leur fil parvenir par cette même voie une provision de vivres, de l'argent et de quoi faire des langes à l'Enfant, prévoyant le besoin qu'ils en pourraient avoir dans un pays étranger. Ce messager les trouva dans la ville de Gaza, distante de Jérusalem d'environ vingt heures de chemin, située sur le bord de la rivière de Besor, assez près de la Méditerranée , et sur la route qui conduit de la Palestine en Egypte.
624. Ils se reposèrent deux jours dans cette ville, parce que saint Joseph se sentit assez fatigué , aussi bien que la petite monture qui portait notre grande Reine. Ils congédièrent de là le domestique de sainte Elisabeth, après que saint Joseph lui eut recommandé de ne découvrir à personne l'endroit où il les avait trouvés. Mais le Seigneur prit un plus grand soin de prévenir cet inconvénient: car il ôta à cet homme le souvenir de ce que saint Joseph lui avait recommandé de taire, de sorte qu'il ne se souvint que de la réponse qu'il devait rapportera sa maîtresse Elisabeth. La charitable Marie partagea avec les pauvres les présents qu'elle en avait reçus, car celle qui en était la Mère ne les pouvait pas oublier ; et de l'étoffe que sa cousine lui avait envoyé elle lit un voile pour couvrir l'Enfant-Dieu, et pour saint Josopli un manteau propre à la fatigue du chemin et à l'injure du temps. Elle prépara aussi quelques-unes des choses qu'ils pouvaient emporter avec leur chélif bagage; parce que, quand notre très-prudente Souveraine pouvait subvenir par ses soins aux né-
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cessités de son Fils et de saint Joseph, elle ne voulait point avoir recours aux miracles; et en cela elle se conduisait selon l'ordre naturel et commun, autant que ses forces le lui permettaient. Elle fit quelques œuvres merveilleuses pendant les deux jours qu'ils demeurèrent à Gaza, pour n'en pas partir sans y avoir communique de grands biens. Elle rendit la santé à deux malades qui étaient en danger de mort, et guérit entièrement une autre femme paralytique. Elle opéra des effets divins, touchant la connaissance de Dieu et le changement de la vie, dans les âmes de plusieurs qui la virent et lui parlèrent; et tous ressentaient de grands motifs de louer le Créateur. Ils ne découvrirent pourtant à personne leur pays, ni le dessein qu'ils avaient de passer en Egypte, parce que cette indication, jointe au bruit que faisaient ces œuvres admirables, aurait permis facilement aux émissaires d'Hérode de découvrir le chemin qu'ils suivaient, et de les atteindre.
62K. Je ne trouve point de termes assez expressifs pour rapporter ce qui m'a été manifesté des œuvres que l'Enfant Jésus et sa Mère Vierge faisaient le long de la route ; je n'ai pas non plus cette dévotion ni cette ferveur que des mystères si ineffables demandent. Les bras de la très-pure Marie servaient toujours de lit au nouveau et véritable roi Salomon (!). Quand elle sondait les secrets de cette humanité et de cette âme très-sainte, il arrivait parfois que le Fils et la Mère se livraient à de doux entretiens, que le divin Enfant entamait, et qu'ils chantaient des hymnes de louange, par lesquelles ils glorifiaient tout d'abord l'être infini de Dieu, tous ses attributs et toutes ses perfections. A cet effet, le Très-Haut communiquait à notre auguste Reine une nouvelle lumière, et des visions intellectuelles, qui
(1) Cant.,nK7.
lui faisaient connaître le très-haut mystère de l'unité de l'essence en la trinitédes personnes, les opérations au dedans de la génération du Verbe et de la procession du Saint-Esprit; comment le Verbe est toujours engendré par l'opération de l'entendement, et le Saint-Esprit inspiré par celle de la volonté : non qu'il y ait aucune succession de priorité et postériorité (car tout est actuel en l'éternité), mais parce que nous percevons le mystère d'après les données de la durée successive du temps. Notre grande Souveraine pénétrait aussi comment les trois personnes se comprennent mutuellement par un même acte d'entendement, et comment elles connaissent celle du Verbe unie à l'humanité, ainsi que les effets qui résultent en elle de son union avec la Divinité.
626. Par cette sublime science elle descendait de la divinité à l'humanité, et composait de nouveaux cantiques de louange et de reconnaissance, bénissant le Seigneur d'avoir créé cette humanité très-sainte et très-parfaite, tant pour l'âme que pour le corps : l'àme remplie de sagesse, de grâce et des dons du Saint-Esprit avec toute la plénitude possible; le corps très-pur et très-accompli au degré le plus éminent. Ensuite elle observait tous les actes si héroïques et si excellents de ses puissances; et après les avoir tous imités avec la proportion possible, elle bénissait et remerciait le Très-Haut par mille actions de grâces de l'avoir choisie entre toutes pour ôh-e sa Mère, et pour être conçue sans péché, et élevée à une gloire enrichie de toutes les faveurs de sa puissante droite, dont une simple créature pût être capable. Tour exalter et glorifier ces mystères, et tant d'autres qui s'y trouvaient renfermés, l'Enfant disait, et la Mère répondait ce que les hommes ni môme les anges ne sauraient exprimer. Au milieu do ces saints exercices, la bienheureuse Marie ne manquait pas de prendre
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le plus grand soin de son adorable Fils, de l'allaiter trois fois par jour, et de le caresser avec plus d'amour, d'attention et de tendresse, que toutes les autres mères ensemble n'ont jamais caressé les leurs.
627. Elle lui disait quelquefois : « Mon Fils, mon trèsce doux amour, permettez-moi de vous interroger et de « vous découvrir mon désir, quoiqu'il ne vous soit pas a inconnu, mais pour avoir la consolation d'entendre vos « aimables réponses. Dites-moi , chère vie de mon âme , « lumière de mes yeux, si le chemin vous fatigue, si les « injures du temps vous incommodent, et ce que je puis « faire pour votre service et pour adoucir vos peines. » A quoi l'Enfant-Dieu répondait : « Ma mère, toutes les M fatigues que j'endure pour l'amour de mon Père éter- « nel et pour celui des hommes que je viens enseigner et « racheter, me paraissent très-légères et très-douces, sur- « tout en votre compagnie. » L'Enfant pleurait en certaines occasions avec une sereine gravité, comme l'homme d'un âge miir; et l'amoureuse Mère en étant affligée tâchait d'en pénétrer la cause, la cherchant dans son intérieur, qu'elle connaissait. Et là elle découvrait que c'étaient des larmes d'amour et de compassion pour le salut des hommes, que causaient leurs ingratitudes. Alors elle gémissait avec lui comme une plaintive tourterelle; elle le caressait et le baisait avec un respect incomparable comme une mère tout attendrie. L'heureux Joseph était souvent témoin de ces mystères divins, et il en recevait quelque lumière qui lui adoucissait les peines du voyage. De temps on temps il demandait à son épouse comment elle se trouvait, et si elle avait besoin de quelque chose pour elle ou pour l'Enfant; et il s'en approchait et l'adorait, lui baisant les pieds et lui demandant sa bénédiction; et quelquefois il le prenait entre ses bras. De sorte que par
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ces consolations notre grand patriarclic supportait aisément toutes les fatigues de la route ; ei sa divine épouse l'encourageait, prévoyant toutes choses avec un cœur magnanime, sans que son recueillement intérieur l'empêchât de veiller aux besoins extérieurs, et sans que ceuxci pussent la faire descendre de la hauteur de ses sublimes pensées et de ses fréquentes oraisons jaculatoires; car elle conservait toujours et partout la même perfection.
Instniction que me donna notre divine Maîtresse.
628. Ma très-chère fille, pour arriver à comprendre et à imiter comme je le demande de vous ce que vous venez d'écrire , il faut que vous preniez pour modèle l'admiration et les affections que faisait naître en mon âme la lumière divine, au moyen de laquelle je savais que mon très-saint Fils s'assujettissait volontairement à la fureur barbare des hommes les plus méchants, ainsi qu'il le fit à l'égard d'Hérode dans cette occasion, où nous fûmes obligés de fuir sa colère, et qu'il le fit dans la suite à l'égard des mauvais ministres, des pontifes et des magistrats. Le Très-Haut fait éclater sa grandeur , sa bonté et sa sagesse infinie dans toutes ses œuvres. Mais ce qui excitait le plus mon admiration, c'était de voir par une trèssublime lumière que l'Être de Dieu se trouvait en la personne du Verbe unie à l'humanité; que mon très-saint Fils était lui -môme le Dieu éternel, puissant, infini, créateur et conservateur de toutes choses, et que la vie et l'être de cet inique roi dépendaient de ses bienfaits; do. voir en môme temps que rilumaiiilé très-sainte priait en-
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core le Père éternel de lui donner de bonnes pensées, de lui accorder son secours et de nouvelles faveurs; et que, bien qu'il lui fût si facile de le punir, il s'en abstint, ef, tout au contraire, obtint par ses prières qu'il ne fût point puni effectivement autant que sa malice le méritait. Car quoique , par son impénitence , il ait fini par se perdre et se damner, il n'en est pas moins vrai que son châtiment n'est pas aussi rigoureux que si mon très-saint Fils n'eût pas prié pour lui. Je tâchai d'imiter cette conduite et tout ce qu'elle renferme de sa miséricorde et de sa mansuétude incomparable; car, en agissant de la sorte, mon divin Fils et mon Maître me montrait déjà ce qu'il devait enseigner dans la suite par ses exemples, par ses paroles, et par une pratique plus éclatante de l'amour des ennemis (1). Mais, lorsque je savais si bien qu'il cachait son pouvoir infini, et qu'étant un Lion invincible (2), il s'abandonnait comme le plus doux des agneaux à la fureur des loups ravissants (3), mon cœur se brisait et les forces me manquaient (4); tant je désirais de l'aimer et de l'imiter en son amour, en sa charité, en sa patience et en sa douceur. 629. Je vous propose cet exemplaire, afin que vous l'ayez toujours présent et que vous sachiez comment et jusqu'où vous devez souffrir, pardonner et aimer ceux qui vous offensent, puisque ni vous ni les autres créatures n'êtes innocentes, ni exemptes de péché, et qu'il y en a tant, au contraire, qui méritent par leurs crimes réitérés les injures qu'on leur fait. Oi si les persécutions vous peuvent procurer le grand bien de cette imitation , quel sujet aurez-vous de ne les pas estimer et recevoir comme un très- grand bonheur; de ne pas aimer ceux qui vous donnent les moyens de pratiquer ce qui est le plus sublime
(l)Matth., v, 44; Luc.,xxiii,34. — (2)Isa.,v, 29. — (3)Jerem., XI, 19. — (4) Ps. LXXII, 26.
de la perfection , et de ne point reconnaître ce bienfait en ne regardant pas comme ennemi, mais comme bienfaiteur, celui qui vous met dans roccasion d'acquérir une chose qui vous est si avantageuse? Après l'objet qui vous a été proposé, vous n'aurez aucune excuse si vous manquez en cela; car la lumière divine et ce que vous en savez vous le rendent, pour ainsi dire, présent.
CHAPITRE XXIII
Jésus, Marie et Joseph poursuivent leur voyage, et vont de Gaza à Héliopolis, ville d'Egypte.
630. Nos saints voyageurs, trois jours après leur ai"rivée à Gaza, en partirent pour l'Egypte. Et quittant bientôt les régions habitées de la Palestine , ils entrèrent dans les déserts sablonneux qu'on appelle de Kersiibée, et traversèrent plus de soixante lieues d'un pays inhabité avant d'arriver à la ville d'Héliopolis , qui est maintenant appelée le Caire d'Egypte. Ils marchèrent longtemps dans cette solitude, parce que leurs journées étaient fort peliles, tant à cause de la grande quantité de sable qu'ils trouvaient, que par le défaut de retraite et de vivres. Ils eurent beaucoup d'aventures dans ce pénible voyage, mais il n'est pas nécessaire de les raconter toutes; j'en mentionnerai donc seulement quelques-unes, dont l'on inférera les autres. Or, alin qu'on comprenne combien l'Enfant Jésus, la sainte Vierge et Joseph y souflrirent, on doit présupposer que le Très -Haut permit que son Fils unique fait homme, son auguste Mère et saint Joseph ressentissent les
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incommodités de ce désert. Quoique notre divine Souveraine les endurât avec une grande tranquillité , elle en fut très-affligée , ainsi que son très-fidèle époux de son côté ; car ils souffrirent tous deux de très-grandes peines en leurs personnes; mais le cœur de la Mère en fut beaucoup plus pénétré, à cause de celles de son Fils et de Joseph, bien que celui du saint le fût aussi à la vue des incommodités qne l'Enfant et la Mère essuyaient, et de l'impuissance où il était de les en préserver par ses soins.
63 1 . 11 fallait nécessairement qu'ils passassent lesnuitsen plein air et sans abri, en traversant ce désert, et cela en hiver, puisqu'ils commencèrent leur voyage au mois de février, six jours après la purification, comme on le peut conclure de ce que j'ai dit au chapitre xxi de ce livre. La première nuit qui les surprit dans cette solitude les obligea de s'arrêter au pied d'une colline, qui fut le seul asile qu'ils trouvèrent. La Heine du ciel s'assit à terre avec son Fils entre les bras, et après qu'ils s'y furent un peu délassés, ils soupèrentde ce qu'ils avaient apporté de Gazu. La sainte Vierge donna de son lait à l'Enfant Jésus, qui consola cette Mère affligée et son époux par des manières affectueuses et caressantes. Le saint dressa une petite tente avec son manteau et quelques bâtons, afin que le Verbe incarné et sa très-sainte Mère fussent moins exposés à l'air de la nuit, sous cet humble et étroit pavillon. Dans cette circonstance les dix mille anges qui assistaient avec admiration nos saints voyageurs, tirent un cox'ps de garde à leur Roi et ù leur Reine, en les environnant sous des formes humaines. La bienheureuse Marie vit que son très -saint Fils offrait au Père éternel cette affliction, ses peines, celles de tu Mère et de saint Joseph. Elle s'associa pendant la plus grande partie de la nuit à ses prières et aux autres actes auxquels se livrait cette âme déifiée. Puis l'Enfant- Dieu
dormit un peu dans ses bras; mais elle veilla toujours, entamant de divins entretiens avec le Très-Haut et avec les anges. Saint Joseph se coucha par terre, appuyant sa tête sur le petit coffre qui renfermait les langes et leurs autres pauvres hardes.
632. Le jour suivant ils continuèrent leur route, et dès lors la provision de pain et de fruits qu'ils avaient prise étant épuisée , la Maîtresse de l'univers et son saint époux se trouvèrent dans une extrême disette et ressentirent la faim. Celle du saint était plus grande, ils en souffrirent néanmoins tous deux beaucoup. Il arriva, un des premiers jours de leur voyage, qu'ils restèrent jusqu'à neuf heures du soir sans prendre aucune nourriture ; et comme il était impossible de remédier à cette nécessité par aucun soin humain , notre divine Souveraine , s' adressant au Très- Haut, lui dit : « Dieu éternel et tout-puissant, je vous rends a grâces et vous bénis pour les œuvres magniliques de « votre bon plaisir, et de ce que vous m'avez donné l'être « et la vie sans que je l'eusse mérité, et aussi de ce que « par votre seule bonté vous m'avez conservée et élevée , « n'étant qu'une poussière et qu'une créature inutile. Je « ne vous ai pas payé. Seigneur, du retour que je vous « devais pour tous ces bienfaits; comment oserai-je donc « maintenant vous demander pour moi ce que je ne saute rais reconnaître? Mais regardez, mon divin Père, votre « Fils unique (I), et accordez-moi les moyens de lui cn- « trelenir la vie naturelle et de conserver celle de mon « époux, afin qu'il l'emploie au service de votre Majesté, « et que je serve votre Verbe incarné pour le salut des « hommes. »
Le Très -Haut permit que l'inclémence des élé
(1) Joaii., 1, 14.
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ments s'unit à la faim, à la lassitude et à cette espèce d'abandonnement, afin que ces clameurs de la très-douce Mère vinssent d'une plus grande tribulation : car il s'éleva une furieuse tempête où ils étaient battus et aveuglés par le vent et la pluie. Ce mauvais temps afiligea beaucoup la tendre et compatissante Mère , à cause de la grande délicatesse de l'Enfant-Dieu, qui n'avait pas encifre cinquante jours. Car, quoiqu'elle le garantit de son mieux, cela n'empêcha pas qu'il en ressentit la rigueur; ce qu'il fit connaître par ses larmes et par ses tremblements, comme l'auraient fait d'autres enfants dans une semblable circonstance. La soigneuse Mère, usant alors de son pouvoir de Reine des créatures, commanda avec empire aux éléments de ne point offenser leur Créateu^ mais d'user envers lui de leur douceur, de ne garder que pour elle ce qu'ils avaient de plus rude. Il arriva dans cette rencontre la même chose que j'ai dite aux chapitres précédents, en parlant de la naissance et du voyage de Bethléem à Jérusalem; cai" aussitôt les vents s'apaisèrent et la tempête cessa. Mais l'Enfant Jésus, voulant récompenser ce soin amoureux, ordonna à ses anges d'assister sa Mère bienaiinée et de la mettre ù l'abri. Us obéirent à l'instant, et, formant un globe lumineux et impénétrable aux injures du temps, ils y enfermèrent leur Dieu fait homme, l'auguste Vierge et son époux; de sorte qu'ils y furent plus richement et plus commodément logés qu'ils ne l'eussent été dans les plus superbes palais des puissants de la terre. Ils reçurent le même secours dans quelques autres occasions en traversant ce désert,
634. Mais les vivres leur manquaient, et ils étaient réduits aune disette contre laquelle ne pouvait rien l'industrie humaine. Lorsque le Seigneur les eut laissés arrivera cette extrémité, il exauça les justes demandes de son
Épouse, et les secourut par le ministère des anges ^ qui leur offrirent incontinent du pain et des fruits délicieux , et leur apportèrent en outre une liqueur d'un goût exquis. Et, après qu'ils les eurent servis, ils récitèrent tous ensemble des cantiques de louanges au Seigneur, qui donne la nourriture à toute chair au moment convenable {[), atin que ceux qurespèrent en sa divine Providence et en ses magnifiques largesses soient rassasiés (2). Ce fut là le régal que le Seigneur fit à ses trois voyageurs exilés dans le désert de Bersabée , qui est l'endroit où Élie , fuyant Jézabel, fut fortifié par le pain cuit sous la cendre que l'ange du Seigneur lui donna., afin qu'il pût aller jusqu'au mont Horeb (3). Mais ni ce pain ni celui que les corbeaux lui avaient apporté aupara^nt, ni la viande qu'il en reçut miraculeusement , afin qu'il en mangeât le matin et le soir sur le bord du torrent de Carith (4) ; ni la manne que le ciel envoya aux Israélites , quoiqu'elle fût appelée le pain des anges , le pain venu du ciel; ni les cailles que le vent du midi poussa à leur portée (5); ni la nuée qui les mettait à couvert des ardeurs du soleil (G), rien de tout cela ne peut être compare avec ce que le Seigneur fit dans ce voyage en faveur de son Fils fait homme , de l'auguste Marie et de saint Joseph. Ces nouveaux prodiges ne .s'opéraient point pour nourrir un prophète et un peuple ingrat , mais pour entretenir un Dieu fait homme et sa véritable Mère , et pour conserver une vie naturelle de laquelle dépendait la vie éternelle de tout le genre humain. Or, si cette divine nourriture répondait à l'excellence des conviés, la reconnai.ssance était aussi tout à fait eu rapport avec la grandeur d'un tel bienfait. Afin, d'ailleurs, (jue
(1) Ps. CXXXV, 23; CXLIV, 15. — (2) Ibid., XXI, 27. - (3) III Rep., XIX, 3, fi et 8. — (4) Ihid., xvii, 6. — (5) Exod., XVI , 13, de. —(6) Pa. LXXVll, 14 , l'i et 26; Nuin., X, 34.
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le tout vînt au moment le plus convenable, le Seigneur permettait toujours que la nécessilé fût extrême , et que cette extrémité même exigeât le secours du Ciel.
635. Que les pauvresse réjouissent par cet exemple; que les affamés ne se désolent plus dans leur détresse ; que ceux qui souffrent persécution espèrent le secoui-s, et que personne ne se plaigne de la divine Providence, en quelque affliction et en quelque nécessité qu'il se trouve. Quand est - ce que le Seigneur a manqué à ceux qui ont mis leur confiance en lui? Quand est-ce qu'il a détourné d'eux ses regards paternels (1)? Nous sommes frères de son Fils fait homme, héritiers de ses biens, ses enfants (2) et les enfants de sa très-miséricordieuse Mère. Or, enfants de Dieu et de l'auguste Marie, con;iment vous méfiez -vous d'un tel Père et d'une telle Mère dans vos besoins? Pourquoi leur refusez -vous cette gloire? Comment renoncezvous au droit que vous avez de leur demander du secours? Venez, venez avec humilité et confiance, les yeux de vos pai'ents sont ouverts pour vous regarder (3), leurs oreilles écoutent les gémissements que vous poussez dans vos nécessités , et les mains de celte Reine sont étendues pour soulager le pauvre (4). Et vous, riches de ce monde, pourquoi mettez-vous votre espérance dans vos seules et incertaines richesses, au risque de perdre la foi , et vous engageant par là dans beaucoup d'afflictions, comme l'Apôtre vous le prédit (5) ? Aveuglés par la cupidité, vous ne faites pas profession d'être les enfants de Dieu et de sa Mère; au contraire , vous renoncez à cette qualité par vos œuvres , et vous vous déclarez étrangers. En effet, le fils légitime sait seul s'abandonner aux soins et à l'amour de son véritable père et de sa véritable mère, qui se plaindraient avec
{{) Ps. xvu , 21 , etc. — (2) Rom., viii , 17 , 29. — (3) Ps. x , 5.— (4) Prov., XXXI , 20. - (5) I Tim., vi , 17, 9 et 10.
raison s'il mettait son espérance en d'autres qui ne leur seraient pas seulement indifférents, mais qui seraient même leurs propres ennemis. La divine lumière m'enseigne cette vérité, et la charité m'oblige de l'écrire.
636. Le Très -Haut ne prenait J)as seulement soin de nourrir nos pèlerins, mais il les récréait encore d'une manière sensible pour les distraire de la fatigue du chemin et de l'ennui de cette vaste solitude. Il arrivait parfois que la divine Mère s'arrétant avec son Enfant-Dieu pour prendre un peu de relâche , des multitudes d'oiseaux accouraient des montagnes, ainsi que je l'ai raconté ailleurs, et la réjouissaient par la douceur de leur chant et par la variété de leur plumage , se mettant sur ses épaules et sur ses mains, et s'ébattant autour d'elle. La très-prudente Reine les recevait , et leur ordonnait de louer leur Créateur en reconnaissance de ce qu'il les avait créés si beaux et si bien ornés de plumes pour jouir de l'air et de la terre, qui leur fournissait chaque jour la nourriture nécessaire. Les oiseaux obéissaient à leur Maîtresse : mais l'amoureuse Mère récréait l'Enfant Jésus par d'autres cantiques plus doux, en le bénissant et en le reconnaissant pour son Dieu, pour son Fils et pour l'auteur de toutes ces merveilles. Les saints anges s'unissaient tour à tour à notre grande Reine et aux petits oiseaux, et formaient tous ensemble un chœur d'une harmonie plus spirituelle que sensible et d'une douceur admirable.
637. Quelquefois l'auguste Souveraine disait à l'Enfant: « Mon amour, lumière de mon âme, conunnnt voussou- « lagerai-je de vos peines? Comment empèdierai-je que « vous ne soyez fatigué? Que pourrai-je faire pour vous « adoucir un chemin si rude ? Oh ! si je pouvais vous por- « ter dans mon ca^ur et vous y faire une couche où vous « fussiez à l'abri ! » A quoi le très -doux Jésus répondait :
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« Ma chère Mère, je suis fort à mon aise entre vos bras, a reposant sur votre sein; je trouve mes délices en vos « tendres sollicitudes et en vos douces paroles. » D'autres fois le Fils et la Mère s'entretenaient intérieurement, et ces entretiens étaient si sublimes et si divins, qu'il n'est pas possible de les traduire. Le saint époux Joseph participait à plusieurs de ces mystères et à ces consolations, qui lui faisaient oublier la fatigue de la route et ressentir le fruit d'une si douce compagnie, quoiqu'il ne s'aperçût point que l'Enfant parlât à la Mère d'une manière sensible , par une faveur qui lui était alors réservée, comme je l'ai déjà dit. Nos saints persécutés poursuivirent ainsi leur voyage d'Egypte.
Instruction que je reçus de la très-saùite Vierge.
638. Ma fille, de même que ceux qui connaissent le Seigneur mettent leur confiance en lui (1), de même ceux qui n'espèrent pas en sa bonté et en son amour immense, n'ont point une parfaite connaissance de sa divine Majesté. Or, si l'on manque de foi et d'espérance, on manque aussi d'amour, parce que le cœur s'attache à l'objet dans lequel il a placé sa confiance et qu'il estime le plus (2). Tout le mal des mortels vient de leur erreur à cet égard : ils ont un si bas sentiment de la bonté infinie de Dieu, qui leur a donné l'être et qui le leur conserve, qu'ils n'oseraient établir toute leur confiance en lui; manquant à cette même confiance, ils manquent à l'amour qu'ils lui doivent, et le prostituent aux créatures; ils se confient en elles et es-
(1) Ps. IX, 10. — (2)Matth.,vi,21.
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timent ce qu'ils ambitionnent, c'est-à-dire le pouvoir, les richesses et la vanité (i). Les fidèles pourraient détourner ce mal par la foi et par l'espérance infuse ; mais ils ne profitent point de leurs ressources et condamnent trop souvent ces vertus à l'inaction , et c'est pour cela qu'ils se ravalent jusqu'aux choses basses. Ceux qui possèdent les richesses espèrent en elles, et ceux qui ne les ont pas les convoitent (2). Les uns tâchent de les acquérir par les moyens les plus injustes; les autres se confient en la| puissance des grands, ils les flattent et les applaudissent (3) : de sorte que le Seigneur en trouve très-peu qui méritent les favorables efiets de sa providence , qui espèrent en elle , et qui le reconnaissent pour le bon Père, qui prend soin de ses enfants, qui les nourrit, et les conserve sans en laisser aucun dans le dénûment.
639. C'est cet aveuglement q«i donne au monde un si grand nombre de partisans , qui l'a infecté d'avarice et de concupiscence, contrairement à la volonté du Créateur, et qui a trompé les hommes sur cela même qu'ils désiraient ou qu'ils devaient désirer ; cai* tous avouent communément qu'ils ne désirent les richesses et les biens temporels que pour saUsfaire à leurs besoins ; et ils ne le disent que parce qu'ils ne devraient pas demander autre chose. Mais en fait, la plupart mentent, car ils souhaitent le superflu, et non point le nécessaire, afin de le faire servir aux pompes du monde plutôt qu'aux besoins de la nature. Que si les hommes ne désiraient que ce qui leur est véritablement nécessaire, il y aurait folie de leur part i\ mettre leur confiance en de faibles créatures , et non pas en Dieu , qui étend son ineffable providence jusque sur les petits des corbeaux (4), comme si leurs croassements étaient autant de voix qui
(1) Ps. Ll, 7; Eccl., V, 9. — (2) Prov., xxviii, 8. — (3) Ps CXLV, 3, — (4) Ibid., CXLVI , 0.
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invoquassent le secours de leur Créateur. Avec cette conviction , je ne pouvais rien craindre dans mon long pèlerinage. Et comme je n'espérais que dans le Seigneur, sa divine providence venait au secours de ma détresse. Pour vous, ma fille, qui connaissez cette grande providence, ne vous affligez point avec excès dans vos nécessités ; employez seulement, sans manquer à vos obligations, les moyens possible^pour y remédier, et ne comptez ni sur les industries humaines ni sur les créatures ; et après que vous aurez fait ce qui dépend de vous , croyez que le seul moyen efficace est d'attendre avec patience et sans trouble le secours du Seigneur. Car quoiqu'il vous le retarde quelquefois, il vous l'enverra toujours au moment le plus propice (1), et de façon h manifester davantage son amour paternel, témoin ce qui nous arriva dans nos extrêmes besoins.
640. Ceux qui ne souffrent pas avec patience, et qui ne veulent point endurer les privations ; ceux qui vont à des citernes entr'ouvertes (2), se confiant dans le mensonge et en la puissance des grands; ceux qui ne se contentent pas du nécessaire, et qui souhaitent ardemment ce dont ils n'ont pas besoin pour l'entretien de la vie; ceux qui gardent avec un attachement sordide ce qu'ils ont, et qui, dans la prévision d'une nécessité future, refusent aux pauvres l'aumône qui leur est due; tous ceux-là, dis-je, ont sujet de craindre qu'il ne leur manque ce qu'ils ne devraient point attendre de la Providence divine, si elle était aussi avare à donner, qu'ils le sont à espérer et à secourir les nécessiteux pour son amour. Mais le Père suprême qui est aux cieux fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants, et envoie la pluie aux justes et aux
(1) Ps. cxLiv, 10. — (2) Jerem., n, 13.
injustes (1), les assistant tous en leur donnant la vie et la nourriture. Or si les bienfaits du Seigneur sont communs aux bons et aux méchants, s'il accorde aux uns de trèsgrands biens qu'il refuse aux autres, on ne doit pas juger par là de son amour ; car il veut le plus souvent que les prédestinés soient pauvres (2), afin qu'ils augmentent leurs mérites et leurs récompenses, ou afin qu'ils ne se laissent pas séduire par l'amour des biens temporels. En effet, il y a fort peu de gens qui en sachent faire un bon usage et les posséder sans une cupidité désordonnée. Et quoique nous ne fussions point, mon très-saint Fils et moi, exposés à ce danger, le Très-Haut voulut néanmoins par cet exemple enseigner aux hommes celte divine science , par laquelle ils peuvent acquérir la vie éternelle.
CHAPITRE XXIV
Les voyageurs Jésus, Marie et Joseph, après quelques détours dans le désert, arrivent à la ville d'Héliopolis. — Grandes merveilles qui y furent opérées.
641. J'ai dit dans un des chapitres précédents que la fuite du Verbe incarné renfermait d'autres mystères et d'autres fins plus élevées que de s'éloigner d'Hérode pour éviter les effets de sa colère; car ce fut plutôt un moyen que le Seigneur prit pour s'en aller en Egypte, et y opérer les merveilles qu'il y fit , et dont les anciens prophètes avaient parlé (3), notamment Isaïe, lorsqu'il dit (4) : que le Seigneur monterait sur un nuage léger, qu'il en- Ci) Malth., V, 45. — (2) Jacob., ii, 5. — (3) Kzcch., xxx, 13; ()»., XI, 1— (4) Isa.,xix, 1.
PART. II, UV. IV, CHAP. XXIV. 4l7
trerait dans l'Egypte , que les idoles d'Egypte seraient ébranlées devant sa face, et que le cœur des Égyptiens se troublerait au milieu d'elles; et plusieurs autres choses que cette prophétie renferme, et qui arrivèrent au temps de la naissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Mais laissant de côté ce qui n'entre pas dans mon dessein, je dis que Jésus, Marie et Joseph , poursuivant leur voyage en la manière que j'ai racontée , pai-vinrent après plusieurs journées de marche aux endroits habités de l'Egypte. Or pour se rendre à Héliopolis, où ils devaient demeurer, les anges les conduisirent, sur l'ordre du Seigneur, par quelques détours, afin qu'ils passassent d'abord dans plusieurs autres lieux où le Très-Haut voulait opérer les merveilles et les bienfaits dont il devait enrichir l'Egypte. C'est ainsi qu'ils employèrent plus de cinquante jours dans leur voyage, et qu'ils firent, depuis leur départ de Jérusalem, plus de deux cents lieues, quoiqu'ils eussent pu arriver en moins de temps à Héliopolis, s'ils eussent suivi la route la plus directe.
642. Les Égyptiens étaient fort enclins à l'idolâtrie et aux superstitions qui l'accompagnent ordinairement ; de sorte que les plus petites localités de cette province étaient remplies d'idoles. H y en avait beaucoup qui avaient leurs temples, dans lesquels plusieurs démons résidaient, et les malheureux habitants y allaient pour les adorer par des sacrifices, et des cérémonies prescrites par les mêmes démons, qui répondaient à leurs demandes par des oracles auxquels ce peuple stupide et superstitieux se soumettait aveuglément. U était si adonné à l'adoration du démon et si aveuglé par toutes ses fourberies, qu'il ne fallait pas moins que le puissant bras du Seigneur (i) (qui est le Verbe incarné) pour le ramener de son égarement et le
(1) Luc, 1, 51; Isa., u, 9.
retirer de l'oppression dans laquelle Lucifer le tenait, oppression beaucoup plus cruelle que celle que les Égyptiens eux-mêmes avaient fait peser sur le peuple de Dieu (1). Pour remporter cette victoire sur le démon, illuminer ceux qui demeuraient dans la région et dans l'ombre de la mort (2), et faire luire à ce peuple cette grande lumière dont Isaïe fait mention (3), le Très-Haut détermina que le Soleil de justice {-i), Jésus-Christ, paraîtrait peu de temps après sa naissance en Egypte entre les bras de sa bienheureuse Mère, et qu'il parcourrait ce pays on l'éclairant des rayons de sa divine lumière.
643. Or l'Enfant Jésus arriva avec sa Mère et saint Joseph aux endroits habités de l'Egypte. Et lorsque le divin Enfant, porté sur les bras de l'auguste Marie, entrait dans une bourgade, il levait les yeux au ciel, et, les mains jointes, priait le Père éternel, et lui demandait le salut de ses habitants esclaves du démon. En usant aussitôt de sa puissance divine sur ces malins esprits qui animaient les idoles, il les précipitait dans les ténébreux abîmes ; de sorte qu'ils tombaient avec la rapidité de la foudre dans les dernières profondeurs des cavernes infernales. Au même instant, les idoles, les temples, les autels de l'idolâtrie s'écroulaient avec fracas. La cause de ces prodigieux efiels était connue h notre divine Souveraine, qui unissait ses prières à celles de son très-saint Fils, comme coopératrice universelle du salut du genre humain. Saint Joseph découvrait aussi que toutes ces merveilles venaient du Verbe incarné, et, rempli d'une sainte admiration, il l'en louait et l'en bénissait. Mais quoique les démons sentissent la force du pouvoir de Dieu, ils ne savaient pourtant pas d'oii sortait une telle vcrhi.
(1) Kxod., 1, U, «ne. - (2) Luc, i, 79. — (.1) Isa., rx, 2. — (4) Malarh., IV, 5J.
FAUT. II, UV. IV, CHAP. XXIV
644. Les Égyptiens s'ëtoniiaienl d'une nouveauté si surprenante, quoiqu'il circulât parmi les plus savants d'entre eux une tradition, transmise par les anciens depuis l'époque où Jérémie avait été en Egypte, et portant qu'un roi des Juifs viendrait dans le pays, et que les temples des idoles égyptiennes seraient détruits^!). Mais et le peuple et les savants ignoraient comment la chose devait arriver; ainsi la crainte leur fut commune; car ils se troublèrent tous, selon la prophétie d'Isaïe (2). Dans ce trouble, ils s'interrogeaient les uns les autres, et il y en eut qui, poussés paj- un certain esprit de curiosité à voir des étrangers, se présentèrent à notre grande Reine et à saint Joseph, et s'entretinrent avec eux de la ruine de leurs temples, et de la chute des dieux qu'ils adoraient. La Mère de la Sagesse, prenant de là occasion de les instruire, se mit à les détromper en leur faisant connaître le véritable Dieu, et en leur faisant voir qu'il était le seul Créateur du ciel et de la terre (3), et que lui seul devait être adoré et reconnu pour Dieu (4); que les autres étaient faux, qu'ils ne se distinguaient point du bois, de la terre, ou des métaux dont ils étaient formés; qu'ils n'avaient ni yeux, ni oreilles, ni aucun pouvoir; que les mêmes ai'tisans qui les avaient faits, ou tout autre homme que ce fût, pouvaient les détruire (o), parce qu'ils étaient eux-mêmes et plus nobles et plus puissants que ces ouvrages de leurs mains; que les réponses qu'ils en obtenaient venaient des démons qui habitaient dans ces idoles pour les tromper, et que toutes ces fausses divinités ne sauraient avoir une vertu véritable, parce que Dieu seul était vérité.
64 5. Les pai'oles de la bienheureuse Vierge étaient si
(1) Itefert sanclus Dorotheus, in Vit, Proplietarum, in Jerom. — (2) Isa., IX, 1. —(3) Kccles., i, 8. — (4) Isa., xxxvii, 16; Deut, VI , 13. — (5) Barucli, vi, 47, etc.; Ps. cxiii , 4.
douces, si éloquentes el si efficaces, ses manières si aimables, et les effets de ses entretiens si salutaires, que le bruit de l'arrivée de nos saints voyageurs se répandait, et faisait qu'on s'empressait de les venir voir. Or, comme la prière du Verbe incarné opérait en faveur des Égyptiens, et qu'elle leur obtenait de très-grandes grâces, cela joint à la ruine des idoles, produisait en eux une émotion incroyable, et réformait les cœurs, au point qu'on voyait beaucoup de gens se convertir à la connaissance du vrai Dieu, et faire pénitence de leurs péchés, sans savoir d'où leur venait un changement si avantageux. Jésus et Marie passèrent par plusieurs bourgs de l'Egypte, et ils faisaient partout des merveilles, chassant les démons non -seulement des idoles, mais aussi de plusieurs corps, guérissant un grand nombre de malades, éclairant les cœurs de diverses personnes, en même temps que notre auguste Souveraine et saint Joseph enseignaient le chemin de la vérité et de la vie éternelle. Par ces bienfaits temporels, qui touchent ordinairement le peuple ignorantetgrossier, plusieurs étaient attirés à aller entendre les instructions de saint.
646. Ils arrivèrent à la ville d'Hermopolis, située vers la Thébaïde, et appelée par plusieurs ville de Mercure. On y adorait beaucoup d'idoles, où se trouvaient des démons fort puissants, et en particulier un, qui résidait dans un arbre à l'entrée de la ville : car les habitants l'ayant révéré à cause de sa grandeur et de sa beauté , le démon prit de lt\ occasion de s'approprier ce culte et d'y établir son siège. Mais lorsque le Verbe fait homme y parut , le démon l'ab'andonna et fut précipité au fond de l'abîme, et l'arbre lui-même se baissa jusqu'à terre, connue pour recomuiitrt! le bonheur de son sort : les créatures insensibles nous apprenant coinbien l'empire de cet ennemi est lyrannique. Ce miraculeux respect
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des arbres se manifesla diverses fois sur les chemins par où leur Créateur passait; et quoiqu'on n'ait pas fait mention de tous ces prodiges, on a pourtant conservé longtemps la mémoire de celui-ci, parce qu'à la suite de ce miracle les feuilles et les fruits de ce même arbre guérissaient plusieurs maladies. Quelques auteurs ont fait mention de celte merveille (t), ainsi que de plusieurs autres dont furent témoins les villes que le Verbe incarné et sa très- sainte Mère traversaient pour se rendre au lieu de leur séjour, et notamment d'une fontaine voisine du Caire, où notre grande Reine alla puiser de l'eau, qu'elle et le divin Enfant burent et dont elle se servit pour laver ses langes. Tout cela est réellement arrivé, puisque la tradition et la vénération de ces merveilles se sont perpétuées jusqu'à présent non-seulement parmi les fidèles qui visitent les saints lieux , mais même parmi les infidèles, qui obtiennent quelquefois en y allant des faveurs temporelles de la main du Sauveur, soit pour mieux justifier sa cause envers eux , soit afin qu'on en conserve la mémoire. On sait qu'il y a encore d'autres endroits où les divins voyageurs se sont arrêtés et où ils ont opéré de grands miracles ; mais il n'est pas nécessaire de les raconter ici, parce que le séjour le plus long qu'ils firent en Egypte fut à Héliopolis, qui n'a pas été appelée ville du Soleil sans mystère, et qu'on nomme aujourd'hui le grand Caire.
G47. En écrivant ces merveilles, je demandai avec admiration à notre auguste Souveraine comment elle avait pu passer avec l' Enfant-Dieu par tant d'endroits inconnus, parce qu'il me semblait que tous ces détours avaient dû augmenter ses peines et ses fatigues. Sur quoi elle me
(l) Niccphor., lib. x, c. 31 ; Sozomen., lib., v, c. 20; Brocard., in Descripi. Terrœ Sanctœ, part, ii, c. 4.
répondit : « Vous ne devez pas vous étonner de ce que mon « très-saint Fils et moi nous ayons traversé tant de pays « étrangers pour gagner un si grand nombre d'âmes , a puisque pour une seule nous eussions parcouru toute « la terre, s'il n'y eût pas eu d'autre remède. » Mais si ce que ces saints voyageurs ont fait pour le salut du genre humain nous paraît considérable , c'est parce que nous ignorons la force de l'amour immense qu'ils nous ont porté , et que nous ne savons pas non plus assez aimer pour reconnaître un tel bienfait.
648. Lucifer fut fort troublé de voir précipiter tant de démons dans l'enfer par une nouvelle vertu à leur égard; et, enflammé de fureur, il vint sur la terre pour y découvrir la cause de cette nouveauté. Il passa par tous les endroits de l'Egypte où les temples, les autels et les idoles avaient été renversés; et étant arrivé à Héliopolis, qui était une plus grande ville, et où par conséquent la ruine de son empire avait été plus notable, il se mit à examiner avec beaucoup d'attention toutes les personnes qui l'habitaient. 11 n'y remarqua iMen dont il pût se préoccuper, sinon que la très-pure Marie y était arrivée : car il ne fit aucun cas de l'Enfant Jésus, le regardant comme les autres enfants sans nulle différence, parce qu'il ne le connaissait point. Mais il avait été si souvent vaincu par les vertus et par la sainteté de la prudente Mère et Vierge , que sa vue lui inspira de nouvelles craintes; et, quoiqu'il ne la crût pas assez puissante pour lui avoir causé un si grand dommage, il résolut de recommencera la persécuter, el desc^servir à cet effet de ses ministres d'iniquité.
649. II retourna aussitôt dans l'enfer, et y ayant convoqué un conciliabule de princes des ténèbres, il leur apprit la ruine des idoles et des temples d'Egypte; car quand les démons en sortirent, ils furent précipités par
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le pouvoir divin d'une manière si subite, si ignominieuse et si pénible, qu'ils ne s'aperçurent pas de ce qui arrivait aux idoles et aux autres lieux qu'ils abandonnaient. Mais après les avoir informe's de tout ce qui se passait, et que son empire allait être détruit dans toute l'Egypte, Lucifer leur dit qu'il ne comprenait point la cause de sa ruine , parce qu'il n'avait trouvé dans tout ce pays que la femme son ennemie (c'est ainsi que le dragon appelait l'auguste Marie), et qu'il ne croyait point que sa vertu, quoiqu'il la connût extraordinaire, fût assez puisssante pour produire des effets tels qu'ils venaient d'éprouverdans cette occasion ; qu'il jurait néanmoins de lui faire une nouvelle guerre, et qu'ils devaient tous s'y préparer. Les ministi'es de Lucifer répondirent qu'ils étaient prêts à lui obéir, et voulant le consoler dans son furieux désespoir, ils lui promirent la victoire, comme si leurs forces eussent pu s'égaler à leur présomption (1).
630. Plusieurs légions sortirent ensemble de l'enfer, et se rendirent en Egypte , oîi se trouvait la Reine du ciel , se persuadant que, s'ils la vainquaient, ils répareraient leurs pertes par ce seul triomphe, et recouvreraient tout ce que le pouvoir de Dieu leur avait ôté dans ce malheureux royaume, parce qu'ils soupçonnaient qu'elle était l'instrument dont Dieu se servait pour opérer ces merveilles. Or, lorsqu'ils voulurent s'en approcher pour la tenter selon leurs intentions diaboliques, ils furent bien surpris de s'en voir incapables, et forcés de s'arrêter à une distance de plus de deux mille pas, parce qu'une vertu divine les empêchait secrètement de s'avancer, et leur faisait en même temps sentir qu'elle venait de l'endroit qu'occupait notre auguste Souveraine. Lucifer et les autres ennemis avaient
(1) Isa., XVI, 6.
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beau s'obstiner à poursuivre leur dessein, ils étaient toujours plus afiaiblis et comme arrêtés par de très - fortes chaînes, dans lesquelles ils se démenaient sans pouvoir aller où était l'invincible Marie , qui voyait tout cela par la puissance du même Dieu qu'elle portail dans ses bras. Mais tandis que le dragon s'opiniâtrait à cette lutte inégale, il fut soudainement précipité celte fois encore , avec tous ses ministres d'iniquité, dans les profondeurs de l'abîme. Cette nouvelle défaite, si humiliante, toui'menta et inquiéta vivement l'ennemi. Or comme cela lui était arrivé plusieurs fois depuis l'incarnation , ainsi que nous l'avons dit, il se demanda si le Messie n'était pas venu au monde. Mais comme le mystère lui était caché, et qu'il supposait que le Messie apparaîtrait avec éclat, il restait dans sa perplexité; et celte incertitude le remplissait de fureur : de sorte que plus il s'acharnait à découvrir la cause de sa douleur, plus elle lui échappait , et moins il la trouvait.
Instruction que je reçus de l'auguste Reine du ciel.
651. Ma fîUe, les âmes fidèles et amies de mon trèssaint Fils reçoivent une grande consolation et un bien au-de.ssus de tout autre bien, lorsqu'elles considèrent avec une vive foi qu'elles servent un Seigneur qui est le Dieu des dieux et le Seigneur des seigneurs, Celui qui règne seul avec un empire absolu sur tout ce qui est créé , et qui triomphe de ses ennemis (i). L'entendement se plaît en cette vérité, la mémoire s'y récrée, la volonté y puise mille délices, et toutes les facultés de ruine dévote
(1) I Tim., VI, 15 et 16,
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s'abandonnenl sans crainte à lo douceur qu'elles ressentent dans de si nobles opérations, et ne cessent de contempler cet objet de bonté , de sainteté et d'un pouvoir infini, qui n'a besoin de personne (1), et de la volonté duquel tout l'univers dépend (2). Oh ! de combien de trésors se privent les créatures lorsque, oubliant leur propre félicité, elles emploient tout le temps de la vie et toutes leurs puissances à rechercher les choses visibles, passagères, apparentes et trompeuses! Je voudrais, ma fille, que vous évitiez ce danger à l'aide de la lumière qui vous éclaire , et que votre entendement et votre mémoire fussent toujours occupés de la vérité de l'Être de Dieu. Abîmez-vous dans cette mer immense , en redisant sans cesse : Qui est semblable nu Seigneur notre Dieu, qui habite les lieux les plus élevés, et qui regarde les humbles dans le ciel et sur la terre (3)? Qui est semblable à Celui qui est tout-puissant et qui ne dépend de.personne, qui humilie les superbes, et qui renverse ceux que le monde aveugle appelle puissants; qui triomphe du démon , et qui le précipite jusque dans le plus profond des enfers ?
6.H2. Or, afin que vous puissiez mieux faire entrer ces vérités dans votre cœur, et vous assurer par leur moyen un plus grand avantage sur les ennemis du Très- Haut, qui .sont aussi les vôtres, je veux que vous m'imitiez, autant qu'il vous sera possible , en vous glorifiant dans les victoires de son puissant bras, et en tâchant de prendre quelque part à celles qu'il veut toujours remporter sur ce cruel dragon. Les hommes ni même les anges ne sauraient exprimer ce que mon àme ressentait quand je voyais mon très -saint Fils opérer entre mes bras tant de merveilles contre ses ennemis et en faveur de ces âmes aveuglées et
(1) Mach., XIV, 35. — (2) Apor., iv, 11. — (3) Ps. r.iii 5.
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tyrannisées par leurs citcuis, et que le nom du Très- Haut était ainsi proclamé et de plus en plus exalté par son Verbe fait chair. Dans cette joie mon âme magnifiait le Seigneur, et je faisais avec mon adorable Fils de nouveaux cantiques de louange, en tant que sa Mère et en tant qu'Épouse du Saint-Esprit. Vous êtes flUe de la sainte Église, épouse de mon très-béni Fils, et enrichie de sa grâce ; il est juste que vous travailliez avec ardeur, avec zèle, à lui procurer cette gloire en combattant vaillamment contre ses ennemis, afin que votre Époux obtienne de nouveaux triomphes.
CHAPITRE XXV
Jésus , Marie et Joseph établissent leur demeure , sui^Tint la volonté divine, dans la ville d'Itcliopolis. — Le Seigneur y règle leur manière de vivre pour tout le temps de leur séjour.
653. Le souvenir qui se perpétua en plusieurs endroits de l'Egypte , des merveilles qu'y opéra le Verbe incarné, peut avoir donné lieu à divers auteurs d'écrire, les uns, que nos saints voyageurs séjournèrent dans telle ville, les autres, dans telle autre. Mais tous leurs témoignages peuvent être considérés comme exacts et se concilier si on les rapporte à des époques dinérentes, auxquelles la sainte famille demeura à Hermopolis, a Memphis ou l^abylonc d'Kgypte , et à Matarieli , puis(|u'clle s'arrêta nonseulement dans ces villes, mais aussi dans plusieurs autres. Ce qui m'a été révélé, c'est qu'après y avoir passé, elle arriva à lléliopolis et qu'elle y tlxa son séjour, parce que les saints anges qui les conduisaient dirent à notre
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divine Reine et à saint Josepii qu'ils devaient s'arrêter en cette ville , où le Seigneur voulait , outre la ruine des idoles et de leurs temples, que leur présence y causait, ainsi que dans les autres endroits, opérer d'autres merveilles pour sa gloire et pour le salut de plusieurs âmes , aûn que les habitants de cette ville (qui était appelée, selon l'heureux pronostic de son nom, ville du Soleil) vissent le Soleil de justice et de la grâce (1), et qu'ils en fussent beaucoup mieux éclairés qu'ils ne l'étaient du soleil matérieU Or, ayant reçu cet avis, ils s'y arrêtèrent, et aussitôt qu'ils y furent arrivés , suint Joseph alla chercher un logement, offrant d'en payer le juste prix; et le Seigneur lui fit trouver une maison pauvre , mais suffisante pour leur habitation, et un peu éloignée de la ville, comme la Reine du ciel le souhaitait.
6 34. Après donc qu'ils eurent loué cette maison dans HéhopoUs, ils s'y installèrent. Puis notre divine Souveraine, s'y étant renfermée avec son très- saint Fils et son époux Joseph , se prosterna et baisa la terre avec une profonde humihtc et avec une tendre reconnaissance, rendant des actions de grâces au Très-Haut de ce qu'elle avait trouvé ce lieu de repos après un si long et si pénible voyage. Elle remercia aussi cette même terre et les éléments de leurs bienfaits; car dans son humilité incomparable elle se croyait toujours indigne de tout ce qu'elle recevait. Elle adora au môme endroit l'Être imnmable de Dieu, lui consacrant tout ce qu elle y devait faire. Elle lui offrit intérieurement le sacrifice de ses puissances et de ses sens, et promit d'endurer avec empressement et avec joie toutes les afflictions que le Seigneur voudrait lui envoyer dans cet exil ; car sa prudence les prévoyait, et sou affec-
(1) Malach., iv, 2.
428 LA r.lTÉ MYSTIQUE.
tion les embrassait. Elle les appréciait d'après la science divine, qui lui avait montré comment elles sont accueillies au tribunal divin, sachant que son très-saint Fils allait les regarder comme son héritage et comme un riche trésor. Après ce sublime exercice, elle ne dédaigna point de nettoyer et d'arranger la pauvre demeure avec l'aide des saints anges ^ ayant emprunté jusqu'au balai dont elle se servait. Quoique nos divins étrangers se crussent assez bien logés entre les tristes murailles de cette maison , il leur manquait pourtant et la nourriture elles meubles nécessaires pour l'usage de tous les jours. Et comme ils se trouvaient alors dans un endroit habité , le secours miraculeux qu'ils recevaient par le ministère des anges dans le désert, leur manqua également, de sorte que le Seigneur les remit à la table ordinaire des plus pauvres, c'est-à-dire qu'il les réduisit à mendier. Lorsque dans leur dénûraent ils commencèrent à souffrir de la faim , saint Joseph alla demander l'aumône pour l'amour de Dieu , apprenant par cet exemple aux pauvres à ne point se plaindre dans leurs besoins, et à ne pas avoir honte d'y remédier par ce moyen, quand ils n'en auront point d'autre légitime, puisqu'il fallut mendier de si bonne heure pour entretenir la vie du Seigneur de tout ce qui est créé, qui voulait avoir occasion par là de payer ses bienfaiteurs au centuple (l). 655. Les trois premiers jours de leur arrivée à Héliopolis, la Reine du ciel n'y eut, comme dans divei-s autres endroits de l'Egypte, point d'autres aliments pour elle et pour son adorable Fils, que ceux que saint Joseph reçut par aumône, jusqu'à ce qu'il commençât à gagner quelque chose par son travail. Lorsqu'il eut pu réaliser quelque bénéfice, il lit une couchette dont les planches formaicnl
(1) Mallh., XIX, 29.
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toute la garniture et un berceau pour l'Enfant; quant au saint, il n'avait point d'autre lit que la terre, ni d'autres meubles que ceux-là dans la maison , jusqu'à ce qu'il eût acquis par sa sueur le moyen d'acheter ceux dont ils ne pouvaient se passer. Je ne dois pas cacher ce qui m'a été découvert ici : c'est que dans une si extrême pauvreté , Marie et Joseph ne songèrent aucunement à leur maison de Nazareth, ni à leurs parents, ni à leurs amis, ni aux présents des mages qu'ils avaient distribués, et qu'ils auraient pu garder. Ils ne regrettèrent aucune de ces choses, et se trouvèrent dans une si grande nécessité sans former la moindre plainte, sans se souvenir du passé, et sans craindre l'avenir. Au contraire , ils conservèrent toujours une égalité et une joie incomparables, s'abandonnant à la Providence divine dans leurs plus pressants besoins, O bassesse de nos cœurs infidèles! De combien de troubles, de soucis et de peines ne sont-ils pas remplis au moindre embarras qui nous survient ! Nous nous plaignons aussitôt d'avoir perdu une occasion , de n'avoir pas profité d'une autre ; nous nous reprochons avec impatience que si nous eussions tenu une autre conduite , nos affaires iraient mieux. Toutes ces peines sont inutiles et insensées, parce qu'elles ne seiTent de rien. Sans doute il eût été bon de ne pas donner lieu à nos afflictions par nos péchés, qui nous les attirent bien souvent; mais d'ordinaire nous ressentons le dommage temporel , et non point le péché qui nous l'a mérité. Nous sommes trop attachés à la terre pour découvrir les choses spirituelles, qui peuvent causer notre justification et les accroissements de la grâce; et assez matériels et téméraires pour nous livrer aux choses sensibles et à leurs soins superflus, qui contribuent à notre perle {i).
(1) I Cor., II, 14.
4o0 LA CITÉ MYSTIQUE.
L'exemple de nos saints étrangers doit nous servir d'une sévère leçon, et confondre notre lâcheté.
656. Notre très - prudente Souveraine et son époux, dépourvus de toutes les choses temporelles , se contentèrent pleinement de cette pauvre petite maison solitaire. Et des trois chambres qu'il y avait, l'une fut consacrée en un sanctuaire destiné à l'Enfant Jésus et à sa très-pure Mère; on y mit le berceau et le petit lit tout nu jusqu'à ce qu'ils eurent , quelques jours après , de quoi se pouvoir tous couvrir, par le travail du saint et par la charité de plusieurs femmes dévotes qui s'affectionnèrent à notre Reine. L'autre chambre fut pour saint Joseph, qui s'y retirait pour prier et pour reposer, tandis que la troisième lui servait de boutique pour travailler de son métier. L'auguste Marie, voyant leur extrême pauvreté , et qu'il fallait que son époux augmentât son travail ordinaire pour pouvoir subsister dans un pays étranger, se résolut à travailler elle-même afin de le soulager autant qu'il lui serait possible. C'est ce qu'elle exécuta sur-le-champ, cherchant des ouvrages par l'intermédiaire de ces charitables femmes, qui commencèrent à la fréquenter, attirées par sa modestie et par sa douceur. Or, comme il ne sortait rien de ses mains qui ne fût de la dernière perfection , le bruit de son habileté et de la délicatesse de ses ouvrages se répandit bientôt; de sorte qu'il ne lui manqua jamais de quoi travailler pour nourrir son Fils homme et Dieu véritable.
657. Notre grande Heine crut qu'il fallait employer tout le jour au travail, sauf à passer la nuit dans ses exercices spirituels, pour gagner tout ce qui était nécessaire i\ leur nourriture, pour vêtir suint Joseph, meubler leur maison, quoique très-simplement , et en payer le loyer. Ce n'est pas qu'elle eut aucune attache aux biens de la terre en se déterminant à cela, ni qu'elle négligeât la contemplation en
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aucun moment de la journée ; car elle vaquait toujours, et se tenait continuellement en la présence de l'Enfant-Dieu, comme je l'ai dit si souvent et comme je le répéterai encore dans la suite. Mais elle voulut différer jusqu'à la nuit quelques dévotions particulières qu'elle pratiquait pendant le jour, afin de pouvoir travailler davantage, et de ne pas demander ni attendre que Dieu lui accordât d'une manière miraculeuse ce qu'elle pouvait se procurer par ses soins en redoublant son travail : car, en semblables cas , nous désirerions le miracle plutôt pour la commodité que pour la nécessité. La très-prudente Reine priait le Père éternel de la pourvoir du nécessaire par sa miséricorde, afin de nourrir son Fils unique , mais en même temps elle travaillait ; et, loin de se fier à elle - même ou à sa propre industrie, elle demandait au travail ce que le Seigneur procure aux autres créatures par ce moyen.
658. L'Enfant-Dieu agréa beaucoup cette prudence de sa Mère, aussi bien que la conformité qu'elle avait avec sa rigoureuse pauvreté ; et, pour répondre à celte fidélité toute maternelle , il voulut lui adoucir en quelque façon le travail qu'elle avait commencé. C'est pourquoi il lui dit un jour du berceau où il était ; « Ma Mère, je veux régler « l'ordre de votre vie et de vos occupations manuelles. » La divine Mère se mit aussitôt à genoux, et lui répondit : « Mon très-doux amour et Seigneur de mon être, je vous « loue et vous glorifie de ce que vous avez accepté le désir « que j'avais que votre divine volonté dirigeât mes i< pas (1), conduisît mes œuvres, et fixât selon votre bon c( plaisir ce dont je dois m'occuper à chaque heure du « jour. Or, puisque votre suprême Majesté a eu la bonté « d'exaucer mes souhaits, parlez, lumière de mes yeux,
(1) Ps. cxviii, 133.
« parce que votre servante vous écoute (1). » Le Seigneur lui dit : « Ma très -chère Mère, dès l'entrée de la nuit « (c'est-à-dire, selon notre manière de compter, vers « neuf heures du soir), vous dormirez et reposerez quel- « que peu. De minuit jusqu'au point du jour, vous vous « livrerez avec moi aux exercices de la contemplation, et « nous louerons ensemble mon Père éternel. Ensuite « vous préparerez ce qui sera nécessaii'e pour votre nour- « riture et pour celle de Joseph. Quand cela sera fait, « vous me donnerez la mienne , et me tiendrez dans vos « bras jusqu'à l'heure de tierce, où vous me remettrez « entre ceux de votre époux pour le soulagement de son « travail; puis vous vous retirerez dans votre apparte- « ment jusqu'à ce qu'il soit temps de lui servir à mangerj « après quoi vous reprendrez votre travail. Or, n'ayant « pas ici les Écritures saintes, dont la lecture vous pro- « 'curait une consolation singulière, vous lirez en ma ic science la doctrine de la vie éternelle, alla que vous (i me suiviez en toutes choses par une parfaite imitation. « Et vous prierez toujours mon Père éternel pour les pétt cheurs. »
659. L'auguste Marie suivit cet ordre tout le temps qu'elle demeura en Egypte. Elle allaitait l'Enfant-Dieu trois fois chaque jour : parce que, quand il lui marqua la première fois qu'elle lui devait donner la mamelle, il ue lui défendit pas de la lui donner aussi souvent qu'elle le fit dès la naissance. Lorsque la divine Mère faisait quelque ouvrage, elle se tenait toujours à genoux auprès de l'Enfant Jésus, qui était dans son berceau; et aux entretiens (|u'ils avaient alors ils mêlaient d'ordinaire de mystérieux canliciues (le louange. Aussi surpasseraient-ils, s'ils étaient
(1) 1 Hcg., Ml, 10.
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écrits, tous les psaumes, toutes les hymnes que l'Église chante et tous les livres qu'elle possède : car on ne saurait douter que Dieu n'ait parlé d'une manière plus sublime et plus admirable par l'organe de son humanité et de sa très-sainte Mère, que par David, Moïse, Marie, Anne et tous les autres prophètes, La bienheureuse Mère était toujours renouvelée dans ces cantiques, et animée de nouvelles all'ections pour la Divinité et de désirs efticaces de s'unir à son Être immuable ; car elle était le phénix qui renaissait dans cet heureux embrasement , et l'aigle qui pouvait regarder (ixemeiit le Soleil de la lumière inelfable; et de si près, que jamais aucune créature n'a pu élever aussi haut son vol. Elle tendait à la tin pour laquelle le Verbe divin avait pris chair dans son sein virginal, et qui était de conduire les créatures raisonnables à son Père éternel. Or, étant la seule entre toutes que n'empêchaient ni l'obstacle du péché, ni ses effets, ni les passions, ni les appétits, la seule qui était au contraire libre de toutes les choses terrestres et de tous les empêchements de la nature, elle volait après son bien-aimé et s'élevait à une haute demeure, sans s'arrêter qu'elle n'eût atteint son centre, qui était la Divinité. Et comme elle avait toujours sous les yeux le Verbe incarné, qui e^t la voie et la lumière (1), comme elle dirigeait tous ses désirs, toutes ses affections vers l'Être immuable du Très-Haut, ils l'entraînaient sans cesse vers lui, et elle arrivait à son but plutôt qu'elle ne courait dans la voie, elle disparaissait d'ellemême pour se perdre dans l'objet de son amour,
C6U, L'Enfant-Dieu dormait quelquefois en présence de sa bienheureuse Mère, alin de réaliser ce qu'il avait dit : Je dors, et mon c(£ur veille (2). Or, comme le très-saint
(1) Joan., XIV, G, etc.; viii, 12. — (:i) Cmil., v, û. T, ni. 13
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corps de son Fils était à son égard un très-pur cristal à travers lequel elle pénétrait le secret de son âme déifiée et ses opérations (1), elle se regardait souvent dans ce miroir sans tache; et c'était une consolation singulière pour notre auguste Souveraine de voir la partie supérieure de l'àme très-sainte de son Fils si assidue aux actes les plus héroïques, tout à la fois comme voyageur et comme compréhenseur, tandis qu'en même temps il dormait plongé dans une si grande quiétude et brillant d'une beauté si rare; parce que tout ce qui était humain en cet adorable Seigneur était uni hypostatiquement à la Divinité. Nous ne saurions parler dés douces et ardentes affections qu'éprouvait la Reine du ciel , ni des actes sublimes qu'elle faisait dans ces occasions, sans en ternir en quelque sorte le lustre de notre bouche : ainsi il faut que la foi et le cœur suppléent aux paroles.
661. Quand la divine Mère voyait qu'il était temps de soulager saint Joseph en lui remettant l'Enfant Jésus, elle lui disait : « Mon Fils et mon Seigneur, regardez votre « fidèle serviteur avec un amour de Fils et de Père, et « prenez vos délices en la pureté de son àme si candide et « si agréable ù vos yeux. » Puis, s'adressant au saint, elle lui disait : « Mon époux , prenez dans vos bras le « Seigneur , qui renfei'me dans sa main les cieux et la « terre (2), auxquels il a donné l'être par sa seule bonté « infinie, et adoucissez les fatigues de votre travail par « Celui qui est la gloire de tout ce qui est créé. » Le saint recevait cette faveur avec beaucoup d'humilité et de reconnaissance, non sans demander à son auguste épouse s'il pourrait se permettre de faire quelques caresses a l'Enlanl. Et, rassuré par la prudente Marie, il en faisait; et la
(1) Sap., vu , 2(). — (2) IM., XI,, 12.
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consolation que lui procurait cet adorable Seigneur était /' si grande, qu'il oubliait ses peines, et elles lui paraissaient toutes très-légères et même douces. Chaque fois que nos deux saints époux prenaient leur repas , la bienheureuse Vierge tenait l'Enfant; elle le reprenait des mains de saint Joseph après avoir servi la table, et elle mangeait avec une très -grande propreté; mais la nourriture que son âme très-sainte recevait était bien plus douce et plus abondante que celle de son corps : car, tandis qu'elle avait son Fils bien-aimé entre ses bras comme enfant, et qu'elle le caressait avec la tendresse d'une Mère amoureuse, elle le respectait, l'adorait et l'aimait comme son Dieu éternel. 11 n'est pas possible d'exprimer les soins qu'elle prenait de s'acquitter envers son Créateur de cette double obligation de créature et de Mère; d'un côté elle le reconnaissait pour le Fils du Père éternel, pour le Roi des rois, pour le Seigneur des seigneui*s, et pour le Créateur et le Conservateur de tout l'univers (1); et par un autre endroit elle le considérait comme homme véritable encore dans son enfance, et qu'elle devait servir et nourrir. Par ces deux difl'érents motifs d'amour, elle se sentait tout embrasée, et ne cessait d'admirer, de louer et d'aimer celui qui en était le principe. Quant à toutes les autres choses que nos divins époux faisaient, je puis seulement dire qu'ils excitaient l'admiration des anges, et que par la plénitude de leur sainteté ils comblaient le bon plaisir du Seigneur.
(1) Apoc, XIX, 16.
Instruction que me donna la Reine du ciel.
662. Ma fille, si l'on considère qu'étant en Egypte avec mon très-saint Fils et mon époux, nous étions dans un pays d'une religion étrangère, où nous n'avions ni amis ni parents, et où je me trouvais dépourvue de tout secours humain pour nourrir un Fils que j'aimais si tendrement, on pourra se faire une idée des peines, des tribulations et des incommodités que nous y essuyâmes; car le Seigneur permettait que nous en fussions affligés. Mais on ne saurait concevoir la patience avec laquelle nous les supportâmes; les anges mêmes sont incapables d'apprécier à sa valeur la récompense que j'obtins du Très-Haut pour l'amour et la résignation avec lesquels je les souffris, y conservant plus de calme que si j'eusse été au sein de la prospérité. 11 est vrai que j'étais désolée de voir mon époux dans une si grande nécessité; mais je bénissais le Seigneur de cette désolation même, parce que je m'y soumettais avec joie. Je veux, ma fille, que vous m'imitiez en cette généreuse patience et en cette paisible sérénité, dans toutes les circonstances où vous placera le Seigneur, et que vous y sachiez partager avec prudence ce qui regarde l'intérieur et l'extérieur, donnant à l'un et à l'autre ce qu'il est juste que vous donniez par l'action et par la contemplation , sans que la première empêche la seconde, et réciproquement.
663. Quand le nécessaire manquera à vos inférieures, tâchez de le leur procurer par les moyens convenables; et si vous renoncez à votre propre repos pour vous acquitter de cette obligation, vous n'en perdrez pas la paix, surtout si vous suivez l'avis que je vous ai donné plusieui's
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fois, c'est-à- dire si vous faites en sorte de ne perdre jamais le Seigneur de vue , quelque occupation que vous ayez. Avec le secours de sa lumière et de sa grâce vous viendrez, sans vous troubler, à bout de tout, si vous êtes vigilante. Car lorsqu'on peut légitimement subvenir aux nécessités par des moyens humains , on ne doit pas attendre de miracles ni rester les bras croisés, dans l'espérance que Dieu pourvoira à tout par des voies surnaturelles, attendu que le Très- Haut ne concourt qu'aux moyens doux, communs et convenables ; or le travail corporel en est un où le corps sert avec l'âme le Seigneur, offre son sacrifice , et acquiert son mérite en la manière qui lui est possible. De sorte que la créature raisonnable peut, en vaquant au travail, louer et adorer Dieu en esprit et en vérité (1). Pour le faire, subordonnez donc toutes vos actions à son bon plaisir, proposez-les-lui, et pesez-les au poids du sanctuaire , en donnant toute votre attention à la divine lumière que le Tout-Puissant vous communique.
CHAPITRE XXVI
Où sont racontées les merveilles que l'Enfant Jésus, sa très-sainte Mère et saint Joseph firent à Héliopolis en Egypte.
664. Lorsqu'lsale dit (2) que le Seigneur entrerait dans l'Egypte sur un nuage léger pour y faire éclater les merveilles qu'il y voulait opérer, il est constant, soit que l'on entende sa très-sainte Mère, soit qu'avec d'autres inter-
(l)Joan., iv,23. — (2) Isa., XIX, 1.
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prêtes l'on entende l'humanité qu'il en avait prise , il est constant, dis-je, qu'il a voulu signifier par cette métaphore qu'il fertiliserait cette terre stérile (c'est-à-dire les cœurs des habitants de ce royaume), par le moyen de ce divin nuage, afin qu'elle produisît à l'avenir de nouveaux fruits de sainteté par la connaissance de Dieu , ainsi qu'il arriva quand ce nuage céleste y fut entré. Car aussitôt la foi du véritable Dieu se propagea dans l'Egypte, l'idolâtrie y fut détruite, et le chemin de la vie éternelle , que le démon avait tenu fermé jusqu'alors, fut ouvert; et cet ennemi de nos âmes l'avait tenu si bien fermé, qu'on eût trouvé à peine dans le pays une personne qui connut la véritable Divinité lorsque le Verbe incarné y entra. Il est vrai que quelques Égyptiens avaient puisé cette connaissance dans leurs rapports avec les Hébreux qui l'habitaient ; mais ils y mêlaient beaucoup d'erreurs et de superstitions, et plusieurs pratiques qui se rattachaient au culte du démon, comme avaient fait autrefois les Babyloniens qui étaient venus demeurer à Samarie (1). Mais après que le Soleil de justice eut éclairé l'Egypte, et que la nue exempte de toute sorte de souillure, l'auguste Marie, l'eut ferlihsée (2), elle fut si remplie de sainteté et de grâce, qu'elle en donna abondamment des fruits durant plusieurs siècles, témoin le grand nombre de saints et d'anachorètes qu'elle a produits ensuite, et qui ont distillé dans ses montagnes le miel délicieux de la sainteté et de la perfection chrétienne (3).
665. Le Seigneur, voulant distribuer ses faveurs qu'il destinait aux Égyptiens, s'arrêta dans la ville d' Héliopolis, ainsi que nous l'avons dit. Elle était fort peuplée et rem- I>lie d'idoles, de temples et d'autels consacrés au démon ,
(1) IV Rcg.,xvn, 24. — (2) Isa., XIX, 1. ~ (3) Joël, ni, 18.
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qui tous croulèrent avec un bruit épouvantable lorsque l'Enfant Jésus y entra: aussi ne saurait-on exprimer la crainte , l'émotion et le trouble dans lesquels ce prodige inouï jeta tous les habitants (1). Us erraient dans les rues comme éperdus de terreur, et la curiosité de voir les étrangers nouvellement arrivés se joignant à cet effroi général, il y eut un grand nombre d'honmies et de femmes qui se présentèrent ù notre grande Kcine et au glorieux saint Joseph. L'auguste Mère, qui savait le mystère et la volonté du Très-Haut, répondit à tous avec beaucoup de prudence, de sagesse et de douceur, pur des paroles qui touchaient profondément les cœurs. Ils admiraient sagrâce incomparable et la sublimité de la doctrine qu'elle leur enseignait; et comme tout en les retirant de leurs erreuis elle guérissait en même temps plusieurs des malades qui se trouvaient parmi ceux qui la visitaient, ils étaient consolés en toutes les manières. Le bruit de ces miracles se répandit de telle sorte, que la prudente et divine étrangère se vit en peu de temps aborder de tant de personnes, qu'elle fut obligée de prier son très-saint Fils de lui indiquer ce qu'il voulait qu'elle fit dans cette rencontre. L'Enfant-Dieu lui répondit de leur apprendre la vérité et la connaissance de la Divinité; de leur enseigner son culte, et les moyens dont elles devaient se servir pour sortir du péché.
666. Notre Souveraine exerça cet office de prédicateur et de docteur des Égyptiens comme organe de son trèssaint Fils, qui donnait cette admirable vertu à ses paroles. Or le fruit que ces âmes en tirèrent fut si grand , qu'il faudrait faire plusieurs livres s'il fallait raconter les merveilles et les conversions qui eurent lieu pendant les sept années qu'ils demeurèrent dans ce pays ; car il fut
(4) Isa., iix, 1, etc.
tout sanctifié et rempli de douces bénédictions (t). Toutes les fois que la bienheureuse Vierge écoutait ou instruisait ceux qui la venaient voir, elle prenait l'Enfant Jésus entre ses bras, comme celui qui était l'auteur de cette grâce et de toutes celles que les pécheurs obtiennent. Elle parlait à chacun selon la portée de son esprit , et se servait des moyens les plus convenables pour que tous reçussent et comprissent la doctrine de la vie éternelle. Elle leur fit connaître la Divinité et leur apprit qu'il n'y avait qu'un Dieu, et qu'il était impossible qu'ily en eût plusieurs. Elle leur enseigna aussi toutes les choses et toutes les vérités relatives ù la Divinité et à la 'création du monde. Ensuite elle leur annonça que Dieu lui-même le devait racheter et réparer, et elle leur expliqua tous les commandements que contient le Décalogue, et qui sont fondés .sur la loi de nature elle-même, leur enseignant de quelle manière ils devaient servir et adorer Dieu, et comment ils devaient attendre la rédemption du genre humain.
667. Elle leur fit comprendre aussi qu'ily avait des démons ennemis du véritable Dieu et des hommes; elle les désabusa des erreurs dans lesquelles les entretenaient leurs idoles avec les faux oracles qu'elles rendaient, et que ces mêmes démons les portaient à consulter, en contribuant secrètement au désordre de leurs passions, pour les plonger ensuite dans des péchés énormes. Et, quoique notre auguste Reine fût si pure et si éloignée de toute sorte d'imperfection, elle ne laissa pas, regardant en cela et la gloire de Dieu et le salut des ùmes , de leur inspirer une juste horreur des crimes abominables dont toute l'Egypte était souillée. Elle leur déclara aussi que le Restaurateur de toutes choses, qui devait vaincre le démon , selon les prédictions des Écritures, était déjà venu, sans leur dire
(1) Ps. XX, i.
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pourtant que ce fût celui qu'elle tenait entre les bras. Puis , afin qu'on reçût plus facilement toute cette doctrine et qu'on embrassât avec plus d'affection la vérité , elle la confirmait par de grands miracles, guérissant toutes sortes de maladies, et délivrant les énergumènes qui venaient de divers endroits. Elle se rendait quelquefois dans les hôpitaux , où elle opérait des merveilles en faveur des malades. De sorte que partout elle consolait les affligés , soulageait les misérables et secourait les pauvres; elle instruisait tout le monde avec un amour maternel, reprenait chacun avec une sévérité mêlée de douceur, et gagnait tous les cœurs par ses bienfaits.
668. En ce qui concerne les malades qui avaient des plaies, noire divine Souveraine se trouva balancée entre la charité , qui l'obligeait à les leur panser de ses propres mains , et un sentiment de retenue qui la portait à ne toucher personne. Mais afin de la tirer de celte peine , son très-saint Fils lui dit de guérir les hommes par ses seules paroles et en les instruisant; tandis qu'elle pourrait loucher les femmes et panser elle-même leurs plaies. C'est ce qu'elle fit dès lors, exerçant tour à tour les offices de mère et d'infirmière près de tous, jusqu'à ce que saint Joseph commença de guérir aussi les malades ; ce qui arriva deux années après , comme je le dirai. L'auguste Marie s'attachait surtout à guérir les femmes, et cela avec une si grande charité , que , malgré son extrême pudeur et sa délicatesse, elle pansait elle-même leurs plaies, quelque ulcérées qu'elles fussent , et y appliquait les linges et les bandages nécessaires ; et elle montrait à toutes ces malades une compassion aussi vive que si elle avait senti leurs maux. 11 arrivait parfois que , pour exercer cette charité, elle demandait à son très-saint Fils la permission de l'ôter de ses bras ; et alors elle le mettait dans son berceau et
s'employaitàsoulager les pauvres, parmi lesquels le même Seigneur des pauvres voyait sous une nouvelle forme l'humble et charitable Souveraine (1). Mais, chose admirable ! jamais , au milieu de ces œuvres et de ces soins , elle ne regardait qui que ce fût au visage. Lors même que la plaie s'y trouvait, notre très-modeste Reine 4a pansait avec une telle retenue , qu'après coup elle n'eût pu reconnaître aucun malade à ses traits , si d'ailleui-s elle ne les eût connus tous par la lumière intérieure.
669. Les chaleurs excessives de l'Egypte et les grands désordres de ce misérable peuple amenaient ordinairement des maladies très-dangereuses dans le pays. La peste ravagea Héliopolis et plusieurs autres endroits pendant le temps que l'Enfant Jésus et sa très-sainte Mère y demeurèrent. Ces calamités et le bruit des merveilles qu'ils opéraient leur attiraient un grand nombre de malades , qui s'en retournaient avec la santé du corps et de l'àme. Mais le Seigneur voulant étendre davantage sa grâce, et que la très-compatissante Mère fût soulagée dans les œuvres de miséricorde qu'elle faisait comme instrument vivant de son adorable Fils, détermina, à la prière de notre divine Souveraine , que saint Joseph instruirait et guérirait aussi les malades; et elle lui obtint une nouvelle lumière intérieure, et une grâce spéciale de sainteté pour exercer ce ministère. De sorte que, dans la troisième année qui suivit leur arrivée , saint Joseph se mit à appliquer ces dons du ciel. 11 enseignait et guérissait ordinairement les hommes , et la très-sainte Vierge les femmes. On ne saurait concevoir quels fruits ils produisaient , tant parles faveurs continuelles que ce peuple en recevait, cjuc par l'efficace des paroles de notre auguste Reine, et par l'affection que tous lui portaient, charmés de sa modestie et
(l)MaUb., XXV, 40
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attirés pai" la vertu de sa sainteté (1). On lui offrait de riches présents, afin qu'elle s'en servît; mais elle n'en accepta jamais aucun pour elle-même; car les saints époux se nourrirent toujours de leur travail. Ou bien, lorsqu'elle se croyait obligée de recevoir quelque cadeau par honnêteté , elle le dislril)uait incontinent aux pauvres. C'était seulement pour cela qu'elle se prêtait à la piété, et en même temps à la consolation de quelques dévots, à qui elle donnait môme bien souvent quelques-uns de ses ouvrages en témoignage de sa reconnaissance. On pourra deviner par ces merveilles combien ils en auront fait dans le cours des sept années qu'ils demeurèrent à Héliopolis; car il serait impossible de les raconter en détail.
Instruction que me donna l'auguste Marie, Reine du ciel.
670. Ma fille, vous avez été frappée d'admiration à la vue des œuvres de miséricorde que j'exerçais en Egypte, soulageant les pauvres et guérissant les malades de tant de sortes de maladies, pour leur procurer à la foi la santé du corps et de l'àme. Mais vous concevrez comment cela s'accordait avec ma retenue, et avec le goût que j'avais pour la retraite, si vous réfléchissez à l'amour immense qui porta mon très -saint Fils aussitôt ciu'il fut né à aller porter le salut dans ce royaume, en donnant à ses habitants les prémices du feu de la charité, dont son cœur était enflammé pour le salut de tous les mortels. Il me communiqua cette charité et me choisit pour être l'instrument de la sienne, aussi bien que de son pouvoir;
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sans quoi je ii"aurais pas osé entreprendre une telle mission de mon propre mouvement, parce que mon inclinalion me faisait toujours pencher à la retraite et au silence; mais la volonté de mon Fils et de mon Seigneur me conduisait en tout. Je veux , ma bien-aimée , qu'à mon imitation vous travailliez au bien et au salut de votre prochain , et que vous tâchiez de me suivre dans cette voie avec la perfection et d'après les règles que je gardais. Vous ne devez pas chercher les occasions, mais attendre que le Seigneur vous les fournisse, à moins qu'une circonstance extraordinaire ne vous force de prendre les devants. Mais en toute reticontre tâchez d'instruire et d'éclairer ceux que vous pourrez par la lumière que vous avez reçue, non point comne exerçant l'office de Maîtresse, mais avec des marques qui fassent connaître que \ ous ne voulez que consoler vos frères, que compatir à leurs peines, et que leur apprendre à supporter avec patience leurs propres afllictions, unissant à cet effet à la pratique de la charité beaucoup dhumilité et de prudence.
671. Exhortez et corrigez vos inférieures, et amenezles à ce qui sera le plus parfait et le plus agréable au Seigneur; car après que vous aurez vous-même pratiqué cette perfection, le plus grand service que vous pourrez rendre à la Majesté divine sera d'encourager et d'instruire les autres, selon vos forces et selon la grâce que vous en avez reçu. Quant à ceux à qui vous ne pouvez vous adresser, priez continuellement pour leur salut, afin d'étendre votre charité sur tous. Ainsi, puisque vous no pouvez pas vous occuper des malades qui sont hors du monastère , redoublez vos soins envers celles qui s'y Irouvent, vous employant à leur service, et contribuant \ous-u)ôme à tout ce qui pourra les soulager et les cou-
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soler. Mais en cela vous ne devez pas vous considérer comme leur supérieure à raison de la charge dont vous êtes revêtue ; car elle vous constitue leur mère, et c'est ce que vous leur montrerez par une égale sollicitude , par une égale affection pour toutes. Quant à tout le reste, vous vous estimerez toujours pour la dernière de la maison. Or^ si le monde occupe ordinairement les plus pauvres et les plus méprisables au service des malades, parce que, dans son ignorance, il n'apprécie pas la sublimité de cet emploi, à cause de cela même je vous donne, moi, comme à la plus pauvre et à la moindre de toutes, l'office d'infirmière, afin que vous m'imitiez en le remplissant.
CHAPITRK XXVII
Hérodc ordonne le massacre des Innocents. — L'auguste Marie en a connaissance, et le petit Baptiste est dus à couvert de sa fureur.
672. Laissons maintenant l'Enfant Jésus, sa très-pure Mère et saint Joseph en Egypte, sanctifiant ce royaume par leur présence et par leurs bienfaits, que la Judée ne méritait pas; et voyons où aboutirent l'astuce et l'hypocrisie diaboliques d'Hérode. Cet inique roi attendait le retour des mages, et le récit qu'ils lui feraient d'avoir trouvé et adoré le nouveau roi des Juifs qui venait de naître, pour le faire ensuite mourir d'une manière inhumaine. Mais il fut bien déçu quand il apprit que les mages avaient été à Bethléem, s'étaient entretenus avec l'auguste Marie et son saint époux Joseph, et qu'ayant pris un autre chemin ils étaient déjà hors de la Pales-
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tine ; car il fut informé de tout cela aussi bien que d'une partie dé ce qui s'était passé dans le Temple; et, s' aveuglant lui-même par sa propre politique , il attendit quelques jours, jusqu'à ce que le retard des rois lui parut suspect, et alors le souci que son ambition lui causait l'obligea à demander de leurs nouvelles. Il consulta de nouveau quelques docteurs de la loi; et comme ils s'accordaient en ce qu'ils disaient de Bethléem, d'après les Écritures et d'après ce qui y était arrivé , il ordonna de chercher avec beaucoup de diligence notre Reine, son très-doux Enfant et saint Joseph. Mais le Seigneur, qui leur avait ordonne de sortir de nuit de Jérusalem , cacha par conséquent leur voyage, aGn que personne ne le sût, ni pût remarquer la moindre trace de leur fuite. Ainsi les ministres d'Hésode et les autres, n'ayant pu le découvrir, lui dirent que ni cet homme, ni cette femme, ni l'enfant, ne paraissaient dans tout le pays.
673. Cette réponse augmenta la fureur d'Hérode, sans qu'il pût prendre un moment de repos, ni trouver aucun moyen de prévenir le dommage qu'il craignait de la venue du nouveau roi (1). Alors le démon, qui le vit disposé à commettre tous les attentats, lui inspira un expédient funeste pour le consoler, en lui proposant d'user de son pouvoir absolu, et de faire égorger tous les enfants de cette contrée âgés de moins de deux ans, et en lui faisant entendre qu'il ne serait pas possible que le roi des Juifs nouvellement né ne se rencontrât parmi eux. Le tyran se réjouit d'avoir trouvé cet expédient, qui n'enti'a jamais dans l'esprit d'aucun autre barbare; de sorte qu'il l'embrassa sans éprouver ni la crainte ni l'horreur qu'une mesure si cruelle eût pu causer en quelque homme rai-
(1) Mallh., II , IC.
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sonnable que ce fût. Voulant donc exécuter ce méchant dessein pour satisfaire sa rage , il fit assembler quelques troupes de milice sous la conduite des ministres qui avaient le plus de part à sa confiance, et leur prescrivit, sous peine d'encourir sa disgrâce, d'égorger tous les enfants qui seraient au-dessous de deux ans, dans Bethléem et dans tous les alentours. Ses ordres furent ponctuellement suivis, de sorte que tout le pays fut rempli de confusion, de cris et de larmes des pères, des mères et des parents des innocents condamnés à la mort, sans que personne pût les y soustraire.
674. Hérode donna cet ordre impie six mois après la naissance de notre Rédempteur. Au moment où ses satellites commencèrent à l'exécuter, notre grande Reine tenait son très-saint Fils entre les bras, et regardant son âme et ses opérations, elle y vit tout ce qui se passait à Bethléem, comme dans un très-clair miroir, et plus distinctement que si elle eût entendu les cris des enfants et de leurs parents. La divine Souveraine vit aussi que son adorable Fils invoquait le Père éternel pour les pères et les mères des Innocents, qu'il lui offrait les petits martyrs comme les prémices de sa mort (1), et qu'il le priait de leur donner l'usage de la raison, comme étant sacrifiés pour la cause du Rédempteur lui-même, afin qu'ils oflrissent volontairement leur vie, et reçussent la mort pour la gloire de ce même Seigneur, qui leur réservait les couronnes du martyre en récompense de ce qu'ils souffraient. Le Père éternel accorda cette demande, et notre auguste Reine connut le tout en son très-saint Fils, et l'imita dans l'offrande et dans les prières qu'il faisait. Elle se joignit aussi aux parents des petits martyrs dans la douleur et la
(l)Apoc., XIV, 4.
compassion qu'ils avaient, et dans les larmes que leur arrachait la mort de leurs enfants. De sorte qu'elle fut la véritable et la première Rachel, qui pleura les enfants de Bethléem (1), qu'elle regardait comme siens; et il n'y eut aucune autre mère qui pût les pleurer autant qu'elle, parce qu'elle les surpassait toutes en tendresse.
673. La sainte Vierge ne savait pas alors ce que sainte Elisabeth avait fait pour sauver son fils Baptiste, selon l'avis qu'elle lui avait donné par l'ange quand ils sortirent de Jérusalem pour aller en Egypte, comme je l'ai dit au chapitre XXII, paragr. 623. Elle ne doutait point que tous les mystères qu'elle avait appris par la lumière divine être rattachés à l'office du précurseur, ne fussent accomplis en ce bienheureux enfant ; néanmoins elle ignorait les peines dans lesquelles la cruauté d'Hérode avait mis sa cousine Elisabeth et le petit Baptiste, aussi bien que les moyens qu'ils avaient pris pour s'y soustraire. La douce Mère n'osa pas prier son très-saint Fils de lui en donner connaissance, à cause du respect qu'elle lui portait et de la prudence qu'elle obsenait dans ces révélations, de sorte qu'elle se renfermait dans une humilité et dans une patience admirables. Mais le Très-Haut répondit ù son tendre désir, en lui déclarant que Zacharie, père de saint Jean, était mort quatre mois après la naissance de Jésus-Christ, et environ trois mois après leur départ de Jéi-usalem; que sainte Elisabeth, qui était alors veuve, n'avait point d'autre compagnie que celle de son lils; qu'elle passait sa solitude cl son affliction , retirée avec lui dans un lieu écarté, parce que, sur l'avis qu'elle avait reçu de l'ange, et en outre à la vue des cruautés (ju'Hérode connnençait à exercer, elle s'était résolue à fuir dans le désert avec le
(l)Jerem., xxxi, 15.
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petit précurseur, et à habiter parmi les bêtes fauves, pour éviter la persécution d'Hérode; que la sainte veuve avait pris cttte i-ésolution par l'impulsion et le bon plaisir du Très-Haut, et qu'elle était cachée au fond d'une grotte, où elle vivait avec son fils dans les peines, dans les afflictions et dans les incommodités.
676. Notre divine Souveraine connut aussi que sainte Elisabeth mourrait dans le Seigneur trois ans après cette vie solitaire, que le petit Baptiste demeurerait dans ce désert, où il mènerait une vie angélique, et qu'il n'en sortirait point, jusqu'à ce que le Très-Haut lui ordonnât d'aller prêcher la pénitence , comme son précurseur. L'Enfant Jésus découvrit à sa très-sainte Mère tous ces mystères, et d'autres secrètes et sublimes faveui*s que sainte Elisabeth et son fils obtinrent dans celte solimde. Elle connut tout cela de la même manière qu'elle avait appris la mort des Innocents. Cette connaissance remplit l'auguste Vierge de joie et de compassion : de joie, parce que saint Jean et sa mère étaient en lieu de sûreté , et de compassion, à cause des peines qu'ils soufiraient dans ce désert. Ensuite elle demanda la permission à son très-saint Fils de prendre soin de sa cousine et de son enfant. Et dès lors, avec l'agrément du même Seigneur, elle les faisait souvent visiter par les anges qui la servaient; et par leur ministère elle leur envoyait quelque nourriture, qui fut le plus grand régal qu'ils eurent dans leur solitude. De sorte que, sans sortir de l'Egypte, la bienheureuse Marie eut par l'intermédiaire des anges une continuelle et secrète correspondance avec l'enfant et la mère. Lorsque sainte Elisabeth fut proche de l'heure de sa mort, elle lui envoya un grand nombre de ses anges, afin qu'ils l'assistassent , ainsi que le petit Baptiste, qui avait alors quatre ans ; et quand sa mère fut morte, à l'aide de ces mêmes anges, il
l'enterra dans ce désert. Or, depuis ce temps-là, notre charitable Reine procura le nécessaire à saint Jean, jusqu'à ce qu'il fût en âge de chercher lui-même les Ijprbes, les racines et le miel sauvage , dont il se nourrit ensuite avec une abstinence admirable (1), comme je le marquerai en son lieu.
677. On ne saurait concevoir les mérites ni les accroissements de sainteté et de grâce que la très-pure Marie acquérait parmi toutes ces œuvres si merveilleuses , parce qu'elle profilait deJout avec une prudence plus qu'angélique. Ce qui lui causa beaucoup d'admiration et de tendresse, et lui donna en même temps un nouveau sujet de louer le Tout-Puissant , lorsque son très-saint Fils et elle invoquèrent le Père éternel pour les Innocents, ce fut de voir combien sa divine Providence usa de libéralité à leur égard; car elle connut comme si elle eût été présente le grand nombre des enfants qui furent égorgés; elle sut que les plus âgés ne passaient pas deux ans , que les uns n'avaient que huit jours, d'autres deux mois, et les autres six; et qu'ils reçurent tous plus ou moins l'usage de la raison, et une connaissance très-sublime de l'être de Dieu, qui leur accorda aussi une ciiarité, une foi et une espérance parfaites : de sorte qu'ils exercèrent des actes héroïques de foi, d'adoration, de respect, d'amour de Dieu et de compassion pour leurs parents. Us prièrent pour eux, et demandèrent au Seigneur de leur donner en récompense de leur affliction la lumière et la grâce, afin qu'ils acquissent les biens éternels. Ils subissaient volontairement le martyre , et connue ils étaient dans un âge si tendre , la douleur leur était plus sensible , et par conséquent leur mérite plus grand. Us ëtaiout assistés par une multitude
(1) Marc, 1,6.
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d'anges, qui les portaient dans les Limbes ou au sein d'Abraiiam. Et ils réjouirent les saints patriarches par leur présence, en les confirmant dans l'espérance qu'ils avaient de recouvrer bientôt leur liberté. Tout cela fut un effet des demandes de l' Enfant-Dieu , et des prières de sa trèssainte Mère. Par la connaissance de ces merveilles , notre auguste Souveraine s'enflammait d'amour, et elle dit dans ses transports : Laudate , pueri, Dominiim (1); et unissant ses louanges à celles de ces bienheureux enfants, elle loua l'auteur de toutes ces œuvres si magni^ques , si dignes de sa bonté et de sa toute-puissance. Elle seule les appréciait, et les traitait avec la sagesse et avec l'estime qu'elles réclamaient. Mais elle était aussi la seule qui , étant par exception si proche de Dieu , connût le prix de l'humilité , et qui la pratiquât dans toute sa perfection ; car étant la Mère de la pureté, de l'innocence et de la sainteté, elle s'humilia plus que toutes les créatures abîmées dans le néant de leurs propres péchés. La seule Marie entre toutes les créatures parvint à ce degré d'humilité, quoiqu'elle se vit enrichie de plus de faveurs et de dons plus sublimes que toutes ensembleaient jamais reçus; parce qu'elle seule comprit suffisamment que la créature ne saurait rendre un retour qui soit proportionné aux bienfaits qu'elle reçoit, et encore moins à l'amour infini d'où ils naissent en Dieu (2). L'auguste Marie, s'humiliant par cette science, mesurait par elle son amour, sa reconnaissance et son humilité, et donnait la plénitude à toutes choses, autant qu'une simple créature était capable d'offrir un juste retour, sachant qu'aucune d'entre elles ne pouvait se rendre digne de ces bienfaits autrement que par l'humifité.
Je veux avertir à la fin de ce chapitre que je
(1) Ps. cxii , 1. — (2) Ps. cxv, 2.
remarque en plusieurs choses que j'écris qu'il y a une grande diversité d'opinions entre les saints Pères et plusieurs auteurs : par exemple , quant à l'époque à laquelle ils disent qu'Hérode exerça sa fureur sur les Innocents, et si ce fut sur les enfants qui ne faisaient que de naître , ou sur ceux qui avaient quelques jours et qui ne passaient pas deux ans, et par rapport à d'autres points douteux, dont je ne dois pas donner ici l'éclaircissement, parce que cela n'est pas nécessaire à mon dessein , et que je n'écris que ce qui m'est enseigpé et dicté, ou ce que l'on m'ordonne quelquefois par obéissance de demander pour donner plus de liaison à cette divine histoire. 11 ne fallait pas d'ailleurs que j'introduisisse aucune controverse dans les choses que j'écris; parce que dès le commencement, comme je l'ai marqué, le Seigneur me déclara qu'il voulait que j'écrivisse tout cet ouvrage, non avec des opinions préconçues , mais avec la vérité que la divine lumière m'enseignerait. Que s'il y a lieu d'examiner si ce que j'écris est conforme au récit de l'Écriture, et si les choses ont un rapport convenable entre elles , je remets tout cela au jugement de mes supérieurs et des personnes sages et pieuses. Cette diversité d'opinions est presque inévitable entre ceux qui écrivent , les uns s' attachant à un auteur, les autres à un autre, et chacun suivant son inclination; ainsi la plupart des écrits, excepté les liistoires canoniques, sont fondés sur des conjectures , ou sur des témoignages douteux; et je ne pouvais pas suivre cet ordre dans cet ouvrage, parce que je suis une femme ignorante.
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Instruction que je reçus de la très-sainte Vierge.
679. Ma fille, je veux que la douleur avec laquelle vous avez écrit ce chapitre , et le funeste exemple que vous y avez découvert, vous servent d'instruction. La douleur vous montrera qu'une créature noble, et créée parla main du Seigneur à son image et à sa ressemblance , avec des qualités si excellentes et si divii^es , que de pouvoir connaître Dieu , l'aimer, le voir et en jouir éternellement (1), peut oublier sa dignité, et se laisser avilir et vaincre par la violence brutale et horrible de ses appétits, jusqu'à verser le sang innocent d'êtres incapables de faire tort à personne. Cette compassion doit vous exciter à pleurer la perte de tant d'àmes , et surtout dans le siècle où vous êtes , quand cette même ambition qui aveuglait Hérode a allumé entre les enfants de l'Égrise des inimitiés si cruelles, qu'elle cause le malheur éternel d'un nombre presque infini d'àmes, et que le sang de mon très-saint Fils, qui a été versé pour leur rédemption, se perd (2). Pleurez amèrement ce malheur et cette perte.
680. Mais profilez du malheur des autres, et considérez quels ravages peut faire une passion aveugle , qui s'insinue dans l'appétit concupiscible ; car si elle se rend maitresse du cœur de l'homme, elle l'enflamme ou du feu de la convoitise s'il réalise son désir, ou de celui de la colère s'il y trouve quelque résistance. Craignez , ma fille , ce danger non-seulement ù la vue de ce que l'ambiUon suggéra à Hérode, mais aussi au souvenir de ce que vous remarquez ou apprenez tous les jours dans l'histoire d'autres personnes. Prenez bien garde d'attacher votre affection à
(l)Sap., u, 23. —(2) Kphes., i, 7.
aucune chose , pour petite qu'elle vous paraisse j car il ne faut qu'une étincelle pour allumer quelquefois un grand incendie. Je vous redis souvent les mêmes choses touchant cette mortification de vos inclinations, et je ne cesserai de vous les répéter; parce que la plus grande difficulté qu'on rencontre en la pratique de la vertu, c'est de mourir entièrement à tout ce qui est délectable et sensible , et parce que vous ne sauriez devenir un instrument au gré du Seigneur, sans elTacer de vos puissances jusqu'aux espèces ou images de toutes les créatures, de sorte qu'elles ne trouvent aucune entrée dans votre volonté. Que ce soit pour vous une loi inviolable dç regarder tout ce qui est, comme n'étant pas, excepté Dieu, ses anges et ses saints; tendez constamment à cette abstraction : c'est pour cela que le Seigneur vous découvre ses secrets. C'est à cela qu'il vous obUge par ses communications intimes, et moi par les miennes, afin que vous soyez toujours avec le divin Maître, et que vous ne désiriez autre chose que lui.
CHAPITRE XXVIII
L'b^nfant Jésus parle à saint Joseph un an après sa naissanee. — Sa (rès-sainle Mère se dispose à le clmusscr et à le faire marcher. — Elle commence à célébrer les anniversaires de rincarnation et de la Nativité.
681. Un jour que l'auguste Marie et son époux Joseph s'entretenaient des mystères du Seigneur, l'Enfant Jésus , qui venait d'achever su première année, voulut rompre le silence, et parler d'une voix distincte au très-tldèle Joseph, qui faisait l'offlce de père soigneux , comme il avait parlé
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à sa divine Mère dès le commencement, ainsi que je l'ai rapporté au chapitre X de ce livre. Les deux saints époux parlaient donc et méditaient de l'être infini de Dieu , ^t de la bonté qui l'avait porté à un amour si excessif, que d'envoyer du ciel son Fils unique pour être le Maître et le Rédempteur des hommes, et de lui donner la forme humaine, afin qu'il conversât avec eux, et soufi'rît les peines que la nature dépravée avait méritées (1). Dans ce pieux exercice , saint Joseph admirait les œuvres du Seigneur, et redoublait les désirs qu'il avait de reconnaître et de louer son amour, lorsque tout à coup l'Enfant-Dieu, qui se trouvait alors dans les bras de sa mère , s'en senant comme de sa première chaire de docteur, s'adressa à son père putatif d'une voix intelligible, et lui dit : « Mon père, je « suis venu du ciel pour être la lumière du monde, pour « le retirer des ténèbres du péché , pour chercher et con- « naître mes brebis comme un bon pasteur, pour leur « donner la nourriture de la vie éternelle, pour leur ente seigner le chemin qu'elles doivent suivre, et pour leur « en ouvrir les portes, que leurs péchés tenaient fer- « niées (2) ; je veux que vous soyez tous deux enfants de u la lumière , puisque vous en êtes si proche. »
682. Ces paroles de l'Enfant Jésus, pleines de vie et d'efficace, versèrent dans le cœur du saint patriarche un nouvel amour, un respect et une joie indicibles. 11 se mit avec une très-grande humilité à genoux aux pieds de l'Enfant-Dieu, et lui rendit des actions de grâces de ce que la première parole qu'il lui eût fait entendre, était le nom de père. Il pria avec beaucoup de larmes le Très -Haut de l'éclairer de sa divine lumière , et de le porter à accom-
(1) Joan,, iij, d6; Isa, LV, 4; Pbilipp., ii, 7; Baruch., m, 38. — (2) Joan., xvin, 37; vni, 12; x, 14; vi, 69; X , 4; xu , 36; Isa., X, 2; Ps. xxiH , 7.
plir ce qui lui serait le plus agréable, et à reconnaître tant de bienfaits incomparables qu'il avait reçus de sa main libérale. Les parents, qui aiment naturellement leurs enfants, éprouvent une grande consolation et se font un titre de gloire de découvrir en eux quelque présage qui annonce qu'ils seront sages, ou remarquables par leurs vertus; et quoiqu'ils ne le soient pas encore, cet amour naturel engage ordinairement les père et mère à relever avec des éloges outrés les puérilités que leurs enfants font ou disent ; et la tendre affection qu'ils ont pour eux explique tout cela. Or, bien que saint Joseph ne fût pas père naturel de l'Enfant-Dieu , mais père putatif, l'amour qu'il lui portait surpassait sans comparaison celui que les pères naturels ont jamais eu pour leurs enfants. En effet, la grâce et même la nature furent plus puissantes en lui que dans les autres et qu'en tous les pères ensemble; et c'est par cet amour et par l'estime qu'il faisait d'être père putatif de l'Enfant Jésus qu'il faut mesurer la joie dont son âme trèspure fut comblée lorsqu'il entendit le Fils du Père éternel lui donner le nom de père, lorsqu'il le vit entre les bras de sa Mère , si beau , si rempli de grâce , et commençant à lui parler avec tant de sagesse.
683. L'amoureuse Mère avait tenu l'Enfant-Dieu au maillot pendant toute cette première année, comme il arrive aux autres enfants; parce que cet adorable Seigneur ne voulait point s'en distinguer à cet égard, en témoignage de sa réelle humanité , aussi bien que de l'amour qu'il portait aux mortels, pour qui il soullrait cotte incommodité, dont il eût pu se délivrer. La très-prudenle Mère, jugeant que le moment était venu de le débarrasser de ses langes , de l'habiller et de lui apprendre à marcher (c'est ainsi que nous parlons), s'agenouilla devant le divin Enfant , alors couché dans son berceau, et lui dit : « Mon
l'AUT. 11, Liv. IV, cuAP. xxvm. 457
« Fils , très-doux aiuoui- de mon àme , mon Seigneur ! je « désire , en qualité de votre servante , de vous plaire en « toutes choses. Vous êtes resté assez longtemps, lumière « de mes yeux, lié et enveloppé dans vos langes; et par « là vous avez découvert le grand amour que vous avez « pour les hommes; il faut enfin que vous en sortiez. « Dites-moi, mon divin Maître, commentvous voulez que « je me comporte dans celle occasion? »
684. « Ma Mère, répondit l'Enfant Jésus, les liens de « mon enfance ne m'ont point paru incommodes, à cause « de l'amour que je porte aux âmes que j'ai créées , et que « je viens racheter, puisque dans mon âge mùr je dois « être pris, attaché et livré à mes ennemis, et même à la • « mort pour eux (1). Or ce souvenir m'étanl doux en vue (c du bon plaisir de mon Père éternel (2) , tout le reste me « sera facile. Je ne dois avoir qu'un vêtement en ce monde, « parce que je ne \eux user que de celui qui sera néies- « saire pour me couvrir, quoique tout ce qui est créé soit « à moi (3) ; mais je l'ai remis aux hommes , afin qu'ils me « dussent davantage , et pour leur enseigner comment, à « mon exemple et pour mon amour, ils doivent renoncer et à tout ce qui est superfiu à la vie naturelle. Vousm'habii- « lerez , ma Mère, d'une tunique longue, et vous la choi- « sirez d'une couleur commune. Je ne porterai que celle- « là, et elle croîtra avec moi. Ce sera cette tunique qu'on « tirera au sort à l'heure de ma mort (4) ; car elle ne doit « pas même être à ma disposition, mais à celle des « autres, afin que les hommes sachent que je suis né, et « que je veux vivre pauvre et dépouillé des choses visivL blés, qui, étant terrestres, appesantissent le cœur de « l'homme. Dès l'instant que je fus conçu dans votre sein
(1) Matth., XX, 18. — (2) Hebr., x , 7. — (3) Ps. xxiii , 1. — (4)/W(/., XXI, 1!).
« virginal, je fis cette renonciation à tout ce que le monde « renferme, quoique tout m'appartienne par l'union de « ma nature humaine à la personne divine (1) ; et je ne « voulus avoir d'autre droit sur les choses visibles que celui « de les offrir toutes à mon Père éternel , y renonçant « pour son amour, et n'en acceptant que ce que la vie na- « turelle exige, pour la consacrer ensuite aux hommes (2) . « Je veux par cet exemple corriger le monde, et lui ap- « prendre à aimer la pauvreté, loin de la mépriser; car « il sera honteux pour ceux qui me connaîtront par la foi « de convoiter les choses dont j'ai enseigne le mépris, « lorsque moi, qui suis le Seigneur de tout, j'ai tout dé- « daigné et tout abandonne. »
685. Ces paroles de l'Enfant-Dieu produisirent des effets divers et également ineffables en la divine Mère; parce que la perspective des liens et de la mort de son adorable Fils transperça son cœur si sensible et si compatissant , et que l'exemple d'une pauvreté si extrême et d'un si austère dénûment lui inspira une nouvelle admiration et de nouvelles résolutions de l'imiter. L'amour immense que ce divin Seigneur portait aux mortels redoubla les désirs qu'elle avait de lui en témoigner sa reconnaissance pour tous, et elle fit à cette occasion des actes héroïques de toute sorte de vertus. Mais sachant que l'Enfant Jésus ne voulait pour vêtement que cette tunique , et qu'il ne voulait pas être chaussé , elle lui dit : « Mon Fils et mon Sei- « gncur, votre Mère n'aura ni le cœur ni le courage de « vous laisser aller nu-pieds dans un âge si tendre; per- « mettez, mon amour, que je vous mette quelque chaus- « sure. Je prévois aussi que le vêtement grossier que vous « me demandez , sans vouloir user de linge en dessous ,
(1) Joan., m, 35. — (2) Ibid., x, 45.
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« inconimodfta beaucoup votre chair délicate , surtout à « votre âge. » L'Enfant Jésus lui répondit : « Ma Mère, « je consens à ce que vous me mettiez quelque pauvre « chaussure , jusqu'à ce que le temps de ma prédication « arrive; car je la dois faire nu- pieds. Mais je ne veux a point porter de linge , parce que le linge provoque les « hommes à commettre beaucoup de péchés, et parce que « je veux donner l'exemple à une foule de mes service leurs , qui y renonceront à mon imitation et pour mon « amour. «
686. La Reine du ciel mit sur-le-champ tous ses soins à accomplir la volonté de son très -saint Fils. Or ayant trouvé de la laine qu'on n'avait ni préparée, ni teinte, elle-même la fila fort délicatement, et en fit une petite tunique tout d'une pièce, sans couture, et à peu près comme les bas que l'on fabrique au métier; elle n'était pas lisse comme le drap ordinaire, mais un peu velue et cordonnée. Elle la confectionna sur un petit métier qui ressemblait assez à ceux des dentellières; et ce n'est pas sans mystère que cette tunique fut faite tout d'une pièce et sans couture. 11 y arriva deux choses miraculeuses : l'une, qu'elle sortit du métier absolument égale et sans aucun pli; l'autre, qu'elle perdit sa couleur naturelle à la prière de notre divine Souveraine et selon sa volonté, pour prendre une autre couleur qui tirait sur le violet et l'argentine, mais avec une nuance toute particulière et mixte ([u'on n'aurait su déterminer ; car elle ne paraissait proprement ni violette, ni argentine, ni grise, et cependant elle rappelait ces trois couleurs. L'auguste Marie fit aussi des sandales d'un fil assez fort, qu'elle mit aux pieds de l'Enfant-Dieu. En outre elle fit une demi -tunique de
(1) Joan., XIX, 23.
toile qui devait lui servir de caleçon. Je dirai au chapitre suivant ce qui arriva lorsqu'on habilla l'Enfant Jésus.
687. Alors survinrent les anniversaires de l'Incarnation et de la Nativité du Verbe, chacun à sa date, depuis l'arrivée de la sainte famille en Egypte. Or la Reine du ciel, voulant célébrer ces jours si solennels, commença à les fêter dès h première année, et conserva cette sainte coutume pendant toute sa vie, comme on le verra dans la troisième partie, où je raconterai les mystères qui se succédèrent plus tard. Elle célébrait celui de l'Incarnation en s'y préparant neuf jours auparavant par de très-saints exercices en mémoire de la neuvaine dans laquelle le Seigneur la disposa à cet adorable mystère par des faveurs admirables et très-sublimes, que j'ai rapportées au commencement de cette seconde partie. Le jour qui répondait à celui de l'incarnation et de l'annonciation étant arrivé, elle conviait les anges qui étaient dans le ciel à s'unir à ceux de sa garde, pour l'aider à célébrer ces magnifiques mystères, et à rendre de dignes actions de grâces au Très-Haut. Et prosternée les bras en croix, elle priait l'Enfant Jésus de louer le Père éternel pour elle, et de le remercier des faveurs qu'elle avait obtenues de sa divine droite, et de ce qu'il avait opéré pour le genre humain en lui donnant son Fils unique (1). Elle en faisait autant lorsque venait l'anniversaire de ses couches. Dans ces jours-là, noire divine Souveraine était comblée des faveurs du Très-Haut, parce qu'elle y renouvelait la mémoire et la reconnaissance continuelle de si hauts mystères. Or sachant ce qui plaisait au Père éternel, et que le sacrifice de douleur qu'elle otlïait en reprodui-
(1) Joan., III, 16.
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sant dans ses membres la forme de la croix , lui était agréable en souvenir de ce que le divin Agneau y devait être cloué, elle répétait cet exercice dans toutes les fêtes qu'elle célébrait, priant le Seigneur d'apaiser sa justice, et de couvrir les pécheurs de sa miséricorde. De sorte qu'enflammée du feu de la charité, elle terminait ces solennités par des cantiques admirables, qu'elle disait avec les anges, qui formaient un chœur d'une musique céleste (1); mais notre auguste Reine leur répondait avec plus de douceur, et d'une manière plus agréable pour Dieu que tous les cœurs des séraphins et des bienheureux ensemble n'auraient su faire ; car les échos de ses excellentes vertus résonnaient jusque dans le consistoire de la très-sainte Trinité, et jusqu'au tribunal de l'être éternel de Dieu.
Instruction que me donna notre auguste Muitressc.
688. Ma fille, ni vous ni toutes les créatures ensemble ne sauriez comprendre parfaitement quel fut l'esprit de pauvreté de mon très-saint Fils, ni celui qu'il m'enseigna. Mais vous pouvez, par les choses que je vous ai découvertes, vous faire une idée assez juste de l'excellence de cette vertu, qui fut tant aimée de Celui qui en était l'auteur et le Maître, et en même temps de l'horreur qu'il eut pour le vice de la cupidité. Le Créateur ne pouvait pas haïr les choses auxquelles il. avait donné l'être (2) , mais il vit par sa sagesse infinie le grand dommage que causerait aux mortels l'afiection désordonnée qu'ils por-
(1) Gant., II, 24. — (2) Sap., xi, 25.
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tent aux choses visibles, et que cet amour insensé pervertirait la plus grande partie du genre humain. Ainsi l'aversion qu'il eut pour les biens de la terre naquit de la connaissance qu'il avait du nombre des pécheurs et des réprouvés que ce vice perdrait.
689. Mon très-saint Fils choisit la pauvreté, et l'enseigna par ses paroles et par l'exemple d'un dénùment si admirable, pour empêcher ce dommage et pour y apporter quelque remède, et afin de justifier sa cause, si les mortels n'en profitaient pas, puisque, en médecin charitable, il leur a préparé le remède propre à leur procurer la santé. J"ai enseigné et pratiqué cette doctrine pendant toute ma vie; c'est par elle que les apôtres ont établi l'Église; les patriarches et les saints qui l'ont réformée et qui la soutiennent ont fait la môme chose, puisqu'ils ont tous aimé la pauvreté, comme le moyen le plus efficace d'acquérir la sainteté, et qu'ils ont abhorré les richesses, conmie principe de tous les maux et racine de tous les vices (1). Je veux que vous chérissiez et que vous recherchiez celte pauvreté avec beaucoup de soin, comme Tornement des épouses de mon très -saint Fils, à défaut duquel je vous assure, ma fille, qu'il les répudie parce qu'elles lui sont horriblement dissemblables; car l'épouse qui est riche et dans l'abondance de choses superflues ne saurait convenir à l'Kpoux, qui est très-pauvre et dénué de tout; un amour réciproque ne comporte point une pareille inégalité.
690. Si donc, en fille légitime, vous voulez parfaitement m'imiter, ainsi que vous devez le faire, autant (|ue vos forces aous le permettront, vous devez comprendre que moi, qui ai été si pauvre, je ne vous recon-
(I) I Tim., \i, 10.
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naîtrai pas pour ma fille, .si vous n'êtes pas pauvre aussi, et que je n'aimerai pas en vous ce que j'ai rejeté avec tant de mépris. Je vous recommande encore de ne point oublier les bienfaits que vous recevez de la main libérale du Très-Haut; car si vous ne veillez très-attentivement à ce culte de la reconnaissance, vous tomberez facilement dans le plus grossier oubli, entraînée par le poids de la propre nature. Renouvelez plusieurs fois chaque jour le souvenir de ses bienfaits, et ne cessez jamais de rendre au Seigneur d'humbles et amoureuses actions de grâces. Et sachez que ceux que vous devez vous remémorer le plus souvent, c'est de vous avoir appelée et attendue, d'avoir dissimulé vos fautes avec tant de bonté, et surtout de vous avoir accordé tant de faveurs extraordinaires. Ce souvenir produira dans votre cœur de doux effets d'amour et de fortes impulsions, qui vous porteront à travailler avec diligence : de sorte que par ce moyen vous vous rendrez agréable au Seigneur, et vous acquerrez une nouvelle récompense, parce qu'il se complaît singulièrement en la fidélité et en la reconnaissance de l'âme, tandis qu'il est, au contraire, fort offensé quand ses bienfaits ne sont ni estimés ni reconnus; car, autant il les accorde avec plénitude d'amour, autant il veut qu'on y corresponde avec un prompt et amoureux retour.
CHAPITRE XXIX
La très-sainte Mère met la tunique sans couture à l'Enfant Jésus, et elle le chausse ; conduite de cet adorable Seigneur.
691 . La très-prudente Mère voulant mettre à son trèsdoux Fils la tunique tissue, les caleçons et les sandale»
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qu'elle avait préparés, s'agenouilla devant lui, et lui parla en ces termes : « Suprême Seigneur, Créateur du ciel et « de la tei're, j'aurais souhaité de vous habiller, s'il eût « été possible, selon la dignité de votre divine personne; « j'aurais également voulu que les vêtements que je vous « apporte eussent pu être faits des fibres de mon cœur; « mais je crois qu'ils seront de votre goût, parce qu'ils « sont pauvres. Pardonnez, Seigneur, les fautes que je « puis avoir commises eh m'occupant de ces ouvrages, « agréez l'affection d'une créature aussi inutile que la « cendre et la poussière, et don nez -moi la permission « de vous habiller. » L'Enfant Jésus accepta les offres et les hommages de sa très-pure Mère, et aussitôt elle l'habilla, le chaussa, et le mit sur ses pieds. La tunique se trouva juste à sa mesure, assez longue pour lui couvrir les pieds, mais sans traîner; et les manches lui arrivaient jusqu'à la moitié de la main, quoiqu'on ne lui eût pris aucune mesure auparavant. Le col de la tunique était rond, fermé par devant, un peu haut, et presque juste à la gorge; et c'est pourquoi la bienheureuse Mère commença à la mettre par la tête de l'Enfant, sans l'ouvrir, parce que ce vêtement se prêtait à toutes les formes avec une meiTcilleuse souplesse, suivant la volonté de notre auguste Reine. Il ne le quitta jamais, jusqu'au moment où les bourreaux le dépouillèrent pour le fouetter et ensuite pour le crucifier, parce qu'il s'agrandissait toujours, autant qu'il le fallait, selon la croissance de son corps sacré. II en fut de même pour les sandales et pour les caleçons que la soigneuse Mère lui mit. De sorte que rien ne s'usa et ne vieillit pendant trente-deux ans, et la tunique ne perdit ni la couleur ni le lustre qu'elle avait quand elle sortit des mains de notre grande Souveraine. A plus forte raison peut-on dire qu'elle ne fut jamais ni souillée ni
PART. Il, 1.1V. lY, r.nAP. XXIX. 40.";
tachée : elle resta jusqu'à lafiti absolument dans le même état. Le vêtement que le Rédempteur du monde quitta pour laver les pieds à ses apôtres (t) consistait en une espèce de manteau qu'il portait sur les épaules, et que la sainte Vierge fit aussi elle-même, après leur retour à Nazareth; il s'agrandit successivement, comme la tunique, et il était tissu de la même manière et de la même couleur, quoiqu'un peu plus foncée.
692. L'Enfant, Prince des siècles éternels, qui avait été depuis sa naissance enveloppé dans les langes et ordinaire-^ ment entre les bras de sa Irès-sainte Mère, se tint donc debout. 11 brillait d'une beauté ravissante, qui surpassait celle de tous les enfants des hommes. Et les anges admiraient comment celui qui revêt les cieux de leur éclat et les champs de leur parure, avait choisi un costume aussi pauvre (2). Il marcha aussitôt en la présence de ses parents, sans être soutenu; mais cette merveille fut quelque temps cachée à ceux du dehors, parce que notre Keine le prenait dans SCS bras quand elle recevait quelque visite. L'auguste Marie et son saint époux Joseph éprouvèrent une joie inexprimable lorsqu'ils virent ainsi marcher leur enfant, et lorsqu'ils remarquèrent sa rare beauté. La trèspure Mère l'allaita jusqu'à ce qu'il eût accompli un an el demi; après quoi elle le sevra. Dès lors il mangea, mais toujours peu de chose, pour la quantité comme pour la qualité. Il se nourrissait d'abord de potages à l'huile et de fruits, ou de poisson. Mais, tant que dura sa croissance, la Vierge-Mère lui donnait trois fois à manger par jour, comme auparavant elle lui donnait la mamelle, le matin, un peu après midi, et quand arrivait la nuit. L'Enfant-Dieu ne demanda jamais sa nourriture; mais la tendre mère
(1) Joan., xin, 4. — (2) Ps. XLiv, 3.
avait le plus grand soin de la lui donner à temps, jusqu'à ce que devenu grand, il pût manger à la même heure que les divins époux, et pas plus souvent. C'est ce qu'il continua jusqu'à ce qu'il fût arrive à l'âge parfait, comme je le dirai dans la suite. Et lorsqu'il mangeait avec ses parents, ils attendaient toujours qu'il donnât la bénédiction au commencement, et qu'il rendit grâces à la fin du repas.
693. Du moment où l'Enfant Jésus se mit à marcher, il prit l'habitude de se retirer et de rester quelque temps seul dans l'oratoire de sa Mère. Or, comme notre prudente Souveraine souhaitait de savoir si son très-saint Fils voudrait être seul ou avec elle, cet adorable Seigneur, répondant à son désir, lui dit : « Ma Mère, entrez et soyez tou- « jours près de moi, afin que vous m'imitiez autant qu'il ti vous sera possible, parce que je veux que la haute pei»- « fection que je désirais pour les âmes soit réalisée et im- « primée en vous. Car si elles n'eussent point résisté à « ma première volonté, qui était portée à les remplir de « sainteté et de dons, elles les auraient reçus avec abon- « dance (1); mais le genre humain ayant empêché cette « effusion de mes grâces, je veux que mon bon plaisir « soit entièrement accompli en vous seule, et que les « trésors de ma droite , que les autres créatures ont per- « dus, soient mis en dépôt en votre âme. Soyez donc at- « tentive à mes œuvres, alin de m'imiter en elles. »
694. L'auguste Vierge fut par là établie de nouveau la disciple de son très-saint Fils. Dès lors il se passa de si profonds mystères entre eux deux, qu'il n'est pas possible de les raconter, et on ne les connaîtra qu'au jour de l'éternité. L'Enfant-Dieu se prosternait souvent par terre; quelquefois il s'élevait en l'air, les bi*as étendus, pour fi-
(I) l Tim.. II. 4.
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gurer !a croix , et il ne cessait de prier le Père éternel pour le salut des mortels. La très-amoureuse Mère le suivait et l'imitait en toutes choses, pai'ce que les opérations intérieures de l'âme de son très-doux Fils lui étaient manifestées aussi visiblement que les actes exlérieui^s du corps. J'ai parlé en divers endroits de cette histoire de la connaissance que la très-pure Marie en avait, et il faudra bien que j'y revienne souvent, puisque ce fut de cette lumière et de cet exemplaire qu'elle tira sa sainteté; et ce lui fut une faveur si particulière, que toutes les créature» ensemble ne la sauraient expliquer, ni même comprendre. Notre grande Souveraine ne jouissait pas toujours des visions de la Divinité; mais elle eut toujours celle de l'humanité et de l'âme très-sainte de son Fils, ainsi que de toutes ses œuvres; et elle percevait d'une manière spéciale les effets qui résultaient en cette sainte humanité des unions hypostalique et héatitique, quoiqu'elle ne vît pas toujoui-s en substance la gloire ni l'union; mais elle connaissait les actes intérieurs par lesquels l'humanité honorait, glorifiait et aimait la divinité à laquelle elle était unie , et cette faveur ne fut accordée qu'à la Mère Vierge.
695. Dans ces exercices, il arrivait souvent que l'Enfant Jésus pleurait et suait du sang sous les yeux de sa trèssainte Mère ; car cela eut lieu maintes fois avant l'agonie du Jardin , et alors notre divine Souveraine lui essuyait le visage, et, pénétrant son intérieur, elle y discernait la cause de cette tristesse, qui était toujours la perte des réprouvés, ingrats aux bienfaits de leur Créateur et Rédempteur, et l'inutilité pour eux des œuvres de la puissance et de la bonté infinie du Seigneur. ^Quelquefois sa bienheureuse Mère le trouvait tout resplendissant et entouré d'anges qui lui adressaient de doux cantiques de
louange; elle savait aussi que le Père éternel prenait ses délices avec son Fils unique et bien-aimé (1), Toutes ces merveilles commencèrent dès que l'Enfant-Dieu fut en état de marcher, après avoir achevé sa première année. Mais elles ne furent découvertes qu'à sa seule Mère, dont le cœur en devait être le dépositaire (2), comme étant elle seule l'Unique et l'Élue (3) pour son Fils et son Créateur. Les actes d'amour, de louange, de respect et de reconnaissance par lesquels elle se joignait à l'Enfant Jésus, et les prières qu'elle faisait en faveur du genre humain, tout cela surpasse ma portée, et je suis incapable de dire ce que j'en conçois. Ainsi je m'en remets à la foi et à la piété des chrétiens,
696. L'Enfant Jésus croissait à l'admiration et à la satisfaction de tous ceux qui le connaissaient. Or ayant atteùil sa sixième année, il commença à sortir quelquefois de la maison pour aller dans les hôpitaux visiter les malades et les nécessiteux, qu'il consolait et fortifiait dans leurs afllictions d'une manière toute mystérieuse. Il était connu de beaucoup de monde dans Héliopolis, où il s'attirait tous les cœurs par l'influence de sa divinité et par sa sainteté; plusieurs personnes lui portaient des présents, et, selon les raisons et les motifs que lui révélait sa science, il les acceptait ou les refusait, et dans le premier cas il les distribuait aux pauvres. Mais ses paroles pleines de sagesse et ses manières si modestes et si majestueuses causaient tant d'admiration, qu'on venait de toutes parts l'élicilcr et bénir ses parents d'avoir un tel Fils. Et quoique le monde ignorât en tout cela les mystères et la dignité du Fils et de la Mère, le Seigneur de l'univers voulant honorer sa très-sainte Mère , faisait qu'on la révérait en
{[) .Mallh., XVII , 5. — (2) Luc, il . i9. — (3) Caiil., vi , 8.
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lui et pour lui autant que c'était alors possible, sans qu'on connût la raison particulière qu'on avait de lui rendre à lui-même le plus grand honneur.
697. Beaucoup d'enfants d'Iléliopolis fréquentaient notre aimable Enfant Jésus, comme il est ordinaire à ceux du même âge et de la même mise. Or, comme ils n'avaient pas assez de discernement pour juger s'il était plus qu'homme, ni assez de malice pour empêcher la lumière, le Maître de la vérité l'accordait et la distribuait à tous ceux qu'il était convenable. 11 les formait à la connaissance de la Divinité et des vertus ^ et leur apprenait le chemin de la vie éternelle, plus souvent qu'aux personnes d'un âge plus avancé. Ses paroles étaient si vivantes et si efficaces (1), qu'il les attirait, les mouvait et les leur imprimait dans le cœur d'une telle sorte, que tous ceux qui eurent ce bonheur devinrent dans la suite de grands saints, parce qu'ils donnèrent avec le temps le fruit de cette semence céleste, répandue de si bonne heure dans leurs âmes (2).
fiy8. La bienheureuse Mère avait connaissance de toutes ces œuvres merveilleuses. Lors donc que son très-saint Fils venait de faire la volonté de son Père éternel , en s'occupant des brebis qu'il lui avait recommandées (3) , cette auguste Reine des anges, se trouvant seule avec lui, se prosternait pour lui rendre des actions de grâces des faveurs qu'il accordait à ces petits innocents , qui ne le connaissaient pas pour leur Dieu véritable ; et elle lui baisait les pieds comme au souverain Pontife du ciel et de la terre (4). Elle faisait la même chose quand le divin Enfant sortait de la maison , et alors il la relevait de cette humble posture avec un empressement tout filial. L'a-
(1) Hebr., iv, 12. — (2) Luc, vin , 8. — (8) Joan., vi , 38 et 39. — (4) Hebr., iv, 14.
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moureuse Mère lui demandait aussi sa bénédiction avant de rien commencer, et jamais elle ne perdait l'occasion de pratiquer tous les actes de vertu avec toute la ferveur et la force de la grâce. Loin de la laisser oisive, elle agit toujours avec toute la plénitude possible et avec un accroissement continu de nouvelles grâces. Cette grande souveraine ne faisait que chercher les moyens de s'humilier, adorant le Verbe incarné par de très -profondes génuflexions, par des prosternations expressives, et par d'autres cérémonies dignes de sa sainteté et de sa sagesse. Et en tout ceci sa conduite était si admirable , qu'elle ravissait les anges qui l'assistaient; de sorte qu'en chantant alternativement les divines louanges, ils se disaient : « Quelle tt est cette pure créature si agréable à notre Créateur et « son Fils (1)? Quelle est celle qui se montre si ingétt nieuse et si sage dans le culte d'honneur et de respect « qu'elle rend au Très -Haut, qu'elle nous surpasse tous « par son zèle incomparable, par ses soins et par sa dili- « gence? »
699. Le plus beau, le plus ravissant des enfants prenait un air plus sérieux à l'égard de ses parents à mesure qu'il avançait en âge. De sorte que, quelque temps après qu'il fut sorti du maillot, les caresses plus tendres auxquelles il ne s'était jamais livré qu'avec la retenue que j'ai signalée, cessèrent. La réserve que ses parents avaient sur ce point venait de ce que sa divinité, quoique cachée, laissait percer sur sa physionomie une majesté telle, que , s'il ne l'eût tempérée par une grande expression de douceur, elle leur aurait souvent inspiré une crainte si respectueuse, qu'ils n'auraient point osé lui parler. Mais l'amoureuse Mère et saint Joseph ressentaient de sa pré- Ci) Gant., viu, 5.
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sencc des effets efficaces et divins, par lesquels ils découvraient en lui à la fois la force et la puissance d'un Dieu , et la bénignité, l'extrême bonté d'un père. Dans cette majestueuse grandeur, il se montrait Fils de la divine Mère, et il traitait saint Joseph comme celui qui avait le nom et l'office de père ; ainsi il leur obéissait comme obéit à ses parents le fils le plus soumis (1). Le Verbe incarné conciliait avec une sagesse infinie tous ces témoignages de dignité, d'obéissance, d'humilité, de majesté divine et d'aflabilité humaine, donnant à chaque chose ce qu'elle demandait, sans que la grandeur du Dieu et la petitesse de l'enfant se gênassent ou se nuisissent. L'auguste Marie était très-attentive à tous ces mystères, et elle seule pénétrait dignement (autant qu'il était possible à une simple créature) les œuvres de son très-saint Fils, aussi bien que l'ordre que sa sagesse infinie y gardait. Ce serait entreprendre l'impossible que de vouloir raconter les effets que toutes ces choses causaient dans son très-pur et trèsprudent esprit, et montrer comment elle imitait son adorable Fils, gravant en elle-même la vive image de sa sainteté ineffable. On ne saurait non plus dire le nombre des âmes qui se convertirent et se sauvèrent dans Héliopolis et dans toute l'Egypte, des malades qu'ils y guérirent et des merveilles qu'ils y opérèrent pendant les sept ans qu'ils y demeurèrent, tant la cruauté d'Hérode fut avantageuse à l'Egypte! La force de la bonté et de la sagesse infinies de Dieu est telle, qu'elle tire de grands biens même du mal et du péché. Si donc on le repousse en un endroit, et qu'on ferme les portes à ses miséricordes , il frappe à plusieurs autres, jusqu'à ce qu'on les lui ouvre et qu'on lui donne l'entrée (2), parce que toutes les eaux de nos iniquités et
(1) Luc, II, 51. — (2) Job, xxxiv, 24.
de nos ingratitudes ne sauraient ni détourner le désir qu'il a de favoriser le genre humain , ni éteindre son ardente charité (1).
Instruction que me donna la très-sainte Vierge.
700. Ma fille, vous avez appris, dès le premier ordre que vous avez reçu d'écrire cette histoire de ma vie, qu'en vous le donnant le Seigneur a voulu, entre autres fins, faire connaître aux hommes ce qu'ils doivent à son divin amour et au mien, tandis qu'ils vivent à cet égard dans une telle insensibilité et dans un tel oubli. Il est vrai que tout est compris et exprimé en deux mots, lorsqu'on dit qu'il les a amiés jusqu'à mourir sur la croix pour eux (2); car ce fut là le dernier terme où les effets de son immense charité purent arriver. Mais à beaucoup d'ingrats le souvenir de ce bienfait ne fait que causer une sorte de dégoût. Pour ceux-là comme pour tous les autres ce sera un nouvel aiguillon que de connaître quelques détails de ce que le doux Rédempteur a fait pour eux pendant les trente-trois ans de sa vie mortelle, puisque la moindre de ses œuvres est d'un prix infini et mérite une reconnaissance éternelle. La puissance divine m'a rendue témoin de tout, et je vous assure, mu trèschère fille, que, des le premier instant qu'il fut conçu dans mon sein, il n'a cessé de prier le Pèreéterneypourle salut des hommes (3) . 11 conuuença dès lors à embrasser la croix non-seulement par une simple afl'ection, mais aussi d'une manière réelle, autant que possible, en pre-
(l) Gant., VMJ, 7. — (2)Joan., m, 16. — (3)Hebp., x,5.
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nant bien souvent durant son enfance la posture de crucifié; et il continua ces exercices pendant toute sa vie. Je l'imitai en cela, et je m'unissais aux œuvres et aux prières qu'il faisait pour les hommes, à partir du premier acte de reconnaissance que lui inspirèrent les bienfaits que son humanité très-sainte avait reçus.
701 . Que les mortels considèrent maintenant si, ayant été moi-même témoin et coopératrice de leur salut, je ne viendrai pas aussi au jour du jugement attester combien la cause de Dieu est justifiée à leur égard, et si je ne refuserai pas avec beaucoup de justice mon intercession à ceux qui ont méprisé et oublié follement tant de grâces plus que suffisantes, et tant d'effets du divin amour de mon très-saint Fils ainsi que du mien. Quelle réponse feront-ils, quelle excuse allègueront-ils, après avoir été si informés, si instruits et si éclairés de la vérité? Comment pourront- ils compter, les ingrats et les obstinés, sur la miséricorde d'un Dieu très-juste et très-équitable qui leur a donné un temps propice, pendant lequel il les a excités, appelés, attendus et favorisés de bienfaits immenses qu'ils ont dissipés et perdus poursuivre la vanité? Craignez, ma fille, le plus grand des périls et des aveuglements; repassez souvent dans votre esprit les œuvres de mon trèssaint Fils et les miennes, et imitez-les avec toute la ferveur possible. Continuez les exercices de la croix selon l'ordre de vos supérieurs, afin que vous y trouviez ce que vous devez imiter et reconnaître. Mais sachez que mon Fils et mon Seigneur pouvait racheter le genre humain sans souffrir tant de peines, et qu'il a voulu cependant les augmenter par l'amour immense qu'il a pour les âmes. La correspondance qu'exige une pareille bonté ne consiste pas à se contenter de peu, comme les hommes le font ordinairement par une ignorance fatale. Ajoutez, ma fille.
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une vertu et un travail à plusieurs autres, afin de vous acquitter de vos obligations, et partagez avec mon Seigneur et moi ce que nous avons souffert dans le monde. Unissez tout ce que vous ferez à ses mérites, et offrez-le au Père éternel pour les âmes.
CHAPITRE XXX
Jésus, Marie et Josepli retournent d'Egypte à Nazareth par la volonté du Très-Haut.
702. L'Enfant Jésus atteignit sa septième année pendant qu'il était en Egypte; c'était le terme de ce mystérieux exil que la Sagesse éternelle avait fixé : il fallait qu'il retournât à Nazareth pour accomplir les prophéties. Ainsi le Père éternel déclara un jour sa volonté à l'humanité de son très-saint Fils en présence de sa divine Mère , dans un moment où ils vaquaient ensemble à leurs exercices; mais elle la connut dans le très-pur miroir de cette âme déifiée, et elle vit comme elle l'acceptait pour l'exécuter. Notre grande Souveraine l'accepta à son tour, quoiqu'elle eût déjà plus de relations et plus de personnes dévouées en Egypte qu'à Nazaretli. Le Fils ni la Mère ne découvrirent point à saint Joseph le nouvel ordre du Ciel ; mais l'ange du Seigneur lui apparut cette même nuit dans un songe, ainsi que le raconte saint Matthieu, et lui dit de prendre l'enfant et la Mère et de retourner au pays d'Israël (1), parce qu'Hérodc et ceux qui avaient avec lui cherché à faire périr l'Enfant étaient morts. Le Très- Ci) Mattb., II, 19.
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Haut aime tellement l'ordre et la régularité dans toutes les choses créées, que l'Enfant Jésus étant Dieu véritable, et sa Mère si supérieure en sainteté à saint Joseph, il ne voulut pas néanmoins que la décision du retour en Galilée vînt du Fils ni de la Mère, mais il en remit la conduite au saint époux Joseph , qui faisait Toffice de chef dans cette divine famille ; pour apprendre par cet exemple à tous les mortels combien il lui est agréable que toutes choses soient gouvernées suivant l'ordre naturel établi par sa providence, et que, dans la vie spirituelle, les inférieurs doivent (quand même ils l'emporteraient par d'autres qualités et vertus) obéir et se soumettre à ceux qui leur sont supérieurs à raison de leurs fonctions extérieures.
703. Saint Joseph alla incontinent communiquer l'ordre du Seigneur ù l'Enfant Jésus et à sa très -pure Mère, qui lui répondirent que la volonté du Père céleste fût exécutée. Après quoi ils se disposèrent à partir avec toute la diligence possible, et distribuèrent aux pauvres le peu de meubles qu'ils avaient dans leur maison. Et cela se fit par l'entremise de l'Enfant- Dieu : car la divine Marie lui remettait souvent les aumônes qu'elle destinait aux nécessiteux, sachant que l'Enfant, comme Dieu de miséricorde, aimait à les distribuer de ses propres mains. Loi"squ'elle lui donnait ces aumônes, elle s'agenouillait en lui disant : « Prenez, mon Fils et mon Seigneur, ce que vous sou- 0 haitez de départir à nos amis et à vos frères les « pauvres (1). » Quelques-unes des personnes les plus pieuses qu'ils laissaient à Héliopolis vinrent habiter cette maison , sanctifiée par le séjour que nos saints voyageurs y avaient fait pendant sept ans, et consacrée en un temple par le souverain Prêtre Jésus -Christ; et ce fut la sainteté
(1) Matth., XXV, 40.
de ces personnes qui leur attira le bonheur qu'elles ne connaissaient pas, quoique le souvenir de tout ce qu'elles avaient vu et expérimenté les portât à se féliciter vivement de pouvoir vivre là où leurs saints étrangers avaient demeuré si longtemps. Elles furent récompensées de cette piété et de ces dévots sentiments par une abondante lumière et par plusieurs secours pour arriver à la félicité éternelle.
704. Us partirent d' Héliopolis pour la Palestine, suivis des mêmes anges qui les avaient accompagnés lors du premier voyage. Notre grande Reine montait un petit âne avec l'Enfant-Dieu sur ses genoux, et saint Joseph cheminait à pied, à côté du Fils et de la Mère. Leur départ peina beaucoup toutes les personnes qui les connaissaient et qui regrettaient la perte de pareils bienfaiteurs ; aussi n'en prirent-elles congé qu'avec beaucoup de larmes , sentant et avouant qu'elles perdaient toute leur consolation, leur secours et le remède à tous les maux. L'affection que les Égyptiens leur portaient était telle , qu'il leur eût été trèsdifficile de sortir d'Héliopolis si le pouvoir divin ne leur en eût ménagé les moyens : les pauvres gens redoutaient secrètement dans leur cœur la nuit de leurs misères par l'absence du Soleil qui les éclairait (1) et qui les consolait dans ces mêmes misères. Nos saints voyageurs passèrent par quelques lieux habiles de l'Egypte avant d'arriver au désert, et ils laissèrent partout des traces de leur charité, parce que les merveilles qu'ils avaient opérées jusqu'alors n'étaient pas si cachées qu'elles ne fussent déjà connues dans tout ce pays. De sorte que, par suite du bruit qui s'en t'tait répandu, les infirmes, les affligés et les pauvres allaient au-devant de leur remède, et tous le recevaient eu
(1) Joan., I, 9.
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leurs âmes aussi bien qu'en leurs corps. Ils guérirent beaucoup de malades et chassèrent un grand nombre de démons, sans qu'ils sussent eux-mêmes qui les précipitait dans l'abîme, quoiqu'ils sentissent la vertu divine qui les chassait et qui comblait les hommes de bienfaits.
703. Je ne m'arrête pas à raconter les particularités qui survinrent à l'Enfant Jésus et à sa bienheureuse Mère dans le cours de ce voyage, à leur sortie de l'Egypte, parce que cela n'est pas nécessaire et ne serait pas possible sans allonger trop cette histoire. Ainsi, il suffira de dire que tous ceux qui les abordèrent avec des sentiments plus ou moins pieux furent éclairés de la vérité , secourus de la grâce et pénétrés du divin amour; et ils cédaient à une force secrète qui les poussait à suivre le bien , à quitter le chemin de la mort et à chercher celui de la vie éternelle. Us allaient trouver le Fils attirés par le Père , et ils retournaient au Père guidés par la divine lumière que le Fils répandait dans leur entendement pour connaître la divinité du Père (1). S'il la cachait en lui-même, parce que le temps n'était pas venu de la manifester, il ne laissait pas néanmoins de faire éprouver à chaque instant les divins effets de ce feu qu'il venait allumer et propager sur la terre (2).
706. Après que les mystères que la divine volonté avait déterminés furent accomplis dans l'Egypte, et que ce royaume eut été rempli de merveilles et de miracles, nos divins voyageurs sortirent des endroits habités et entrèrent dans le désert par où ils étaient venus. Us y souffrirent d'autres nouvelles incommodités semblables à celles qu'ils avaient essuyées lors de leur départ de la Palestine , parce que le Seigneur les exposait toujours à la nécessité et à la
(1) Jean., VI, 44; xiv, 6; i, 9. —(2) Luc, xu, 49.
tribulation, afin de les secourir au moment convenable (1). Dans ces extrémités, le Seigneur leur envoyait quelquefois lui-même le nécessaire parle ministère des anges comme dans le premier voyage ; quelquefois l'Enfant Jésus leur commandait d'apporter à manger à sa très-sainte Mère et à son époux , qui , pour jouir davantage de cette faveur, entendait l'ordre que notre adorable Sauveur donnait à ses ministres spirituels , et voyait qu'ils obéissaient avec beaucoup de complaisance et de promptitude : de sorte que le saint patriai'che se consolait dans la peine qu'il avait de ne pouvoir procurer au Roi et à la Reine du ciel la nourriture dont ils avaient besoin. Dans d'autres occasions l'Enfant- Dieu, usant delà puissance divine, multipliait un morceau de pain autant qu'il le fallait. Le reste de ce qui arriva dans ce voyage ressemble à ce que j'ai rapporté du premier au chapitre XXII de ce livre : et c'est pourquoi il m'a paru inutile de le répéter. Mais quand ils approchèrent de la Palestine, le soigneux époux apprit qu'Archélaûs régnait en Judée au lieu d'Hérode son père (2). Or, craignant qu'il n'eût hérité de sa cruauté contre l'Enfant Jésus aussi bien que du royaume, il prit un autre chemin , et , sans passer à Jérusalem ni même entrer dans la Judée , il traversa le territoire de la tribu de Dan et de celle d'Issachar jusqu'à la Galilée inférieure , en longeant les côtes de la Méditerranée , et en laissant Jérusalem à main droite.
707. Ils se rendirent à Nazareth, leur patrie, parce que l'Enfant devait être appelé Nazaréen (3). Ils y trouvèrent leur ancienne et pauvre maison sous la garde de cette sainte femme, parente de saint Joseph au troisième degré, qui, comme je l'ai dit au troisième livre,
(1) Ps. cXLlv, 15. - (2) Matlh. , ii, 22. — (3) Ihid., 23.
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chapitre XVIl", s'empressa de venir le servir tant que notre Reine resta chez sainte ÉUsabeth. Quand ils partirent de Judée pour aller en Egypte, c'est à elle que le saint époux écrivit de prendre soin de la maison et de ce qu'ils y laissaient. Ils trouvèrent tout en fort bon état , et cette femme les reçut avec beaucoup de joie et de consolation, à cause de l'amour qu'elle portait à notre auguste Souveraine, quoiqu'elle ignorât encore sa dignité. La divine Marie y entra avec son très-saint Fils et son époux Joseph; et aussitôt elle se prosterna pour adorer le Seigneur et pour lui rendre des actions de grâces de ce qu'il les avait conduits dans le lieu de leur repos, et délivrés de la cruauté d'Hérode et des périls d'un si long voyage, et surtout de ce qu'elle rentrait chez elle avec son très-saint Fils, déjà si grand, si plein de grâce et de vertu (1). 708. La bienheureuse Mère régla ensuite ses exercices suivant les instructions de l'Enfant-Uieu. Ce n'est pas qu'elle se fût relâchée en rien dans le voyage , car elle n'avait pas cessé de lendre ses actions aussi parfaites que possible, à l'imitation de son très-saint Fils; mais, une fois tranquille dans sa maison , elle avait le moyen de faire plusieurs choses dont elle avait du se dispenser ailleurs , (luoique partout le plus grand soin qu'elle eût fût de coopérer avec son adorable Fils au salut des âmes, qui était la grande afiaire que le l*ère éternel avait recommandée. C'est pour cette très-liaute fin que notre Reine disposa ses exercices avec le Rédempteur, et ils s'y livraient comme nous le verrons dans la suite de cette seconde partie. Le saint époux Joseph régla aussi ce qui concernait son office et ses occupations de manière à gagner par son travail la nourriture de l'Enfant- Dieu, de la Mère et la sienne.
(1) Luc, H, 40.
Aussi le bonheur de ce saint patriarche fut-il si grand, que si c'est un châtiment et une peine pour les autres enfants d'Adam d'être condamnés à gagner leur subsistance par le travail de leurs mains et à la sueur de leur visage (1) , c'était néanmoins pour Joseph une bénédiction, une faveur et une consolation incomparables d'être choisi pour gagner par son travail de quoi nourrir l'Enfant-Dieu et sa Mère, à qui appartenait le ciel, la terre et tout ce qu'ils renferment (2).
709. La Reine des anges voulut se charger de récompenser l'active sollicitude de son époux. El pour lui marquer sa reconnaissance elle le servait , et préparait son frugal repas avec les soins les plus empressés et les plus délicats, et avec une complaisance sans égale. Elle lui obéissait en tout , et se regardait , non point comme son épouse, et, ce qui plus est, comme Mère du Créateur et du Maître de l'univers, mais comme son humble servante. Elle se réputait indigne de tout ce qui avait l'être , et même de la terre qui la soutenait , parce qu'elle se persuadait qu'en bonne justice tout lui devait manquer. Sachant qu'elle avait été tirée du néant sans avoir pu mériter ce bienfait de Dieu, ni ensuite (suivant son opinion) aucun autre, elle établit si solidement sa rare humilité , qu'elle était toujours abîmée dans ce même néant, et encore plus bas dans sa propre estime. Pour chaque bienfait, quelque petit qu'il pût être, elle rendait avec une sagesse admirable mille actions de grâces au Seigneur, comme au premier auteur de tout bien, et elle en remerciait les créatures, comme étant les Instruments de son pouvoir et de sa bonté : les unes parce qu'elles lui prêtaient leur concours , les autres parce qu'elles le lui refu-
(\i (jpn., m, 19. — (2) VMh., xm, 10 cl 11.
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saient, ou de ce qu'elles la souffraient. De sorte que, se croyant redevable et inférieure à toutes, elle les comblait de bénédictions , et cherchait par toute sorte de moyens et d'industries à ne laisser jamais échapper aucune occasion de pratiquer en toutes choses ce qu'il y a de plus saint , de plus parfait et de plus sublime dans les vertus ; et c'était avec tant de ferveur, qu'elle faisait l'admiration des anges, et se rendait très-agréable au Seigneur.
Instruction que me donna la Reine du ciel.
710. Ma fille, jamais je ne me troublai, jamais je ne m'affligeai des dispositions que le Très-Haut a prises à mon égard , en me faisant voyager de pays en pays, de royaume en royaume ; car j'étais toujoui-s prête à accomplir en toute chose sa sainte volonté. Et quoique la Majesté divine me fit coimaître les très-hautes fins de ces dispositions, elle ne le fit pourtant pas toujours dans les commencements, afin que je souffrisse davantage, et pour montrer que la créature ne doit pas chercher d'autre motif à sa soumission , sinon que c'est le Créateur qui ordonne tout et qui dispose de tout. Les âmes qui n'ont point d'autre intention que de plaire au Seigneur se soumettent à ses ordres par cette seule réflexion, sans faire aucune distinction entre les événements favorables et les événements fâcheux, et sans écouter ce que peuvent leur suggérer leurs propres inclinations. Je veux, ma fille, que vous fassiez des progrès dans cette science, et que vous acceptiez les prospérités et les adversités de la vie mortelle avec un même visage et avec tranquillité des-
prit, à mon imitation, et en vue des grandes obligations que vous avez à mon très-saint Fils, sans que les unes vous remplissent d'une vaine joie, ni que les autres vous attristent, persuadée que le Très-Haut règle tout pour son bon plaisir.
711. La vie humaine n'est qu'un tissu de ces divers événements, les uns qui plaisent aux mortels, les autres qui les affligent; les uns que l'on craint, les autres que l'on désire. Mais comme le cœur de la créature est toujours faible et borné, il arrive qu'elle ne garde point un juste milieu entre ces extrémités, car elle accueille avec un enthousiasme excessif ce qu'elle aime , ce qu'elle désire; et, tout au contraire, elle se .décourage et se désole lorsqu'il lui survient quelque chose qu'elle abhorre et qu'elle voudrait pouvoir repousser. Ces changements et ces agitations mettent toutes les vertus dans le plus grand péril, parce que l'amour désordonné que l'on a pour une chose quelconque qu'on ne peut acquérir, fait qu'on en souhaite aussitôt une autre, cherchant dans de nouveaux désirs le soulagement de la peine que cause la privation de ceux dont on a été frustré ; tandis que si on l'obtient, on se laisse enivrer de la vaine satisfaction qu'on a de posséder ce qu'on souhaitait, de sorte que cette multitude de désirs jette la créature dans un désordre toujours plus grand de mouvements confus et de passions dincreiitcs. Or évitez, ma très-chère fille , ce danger, et coupez le mal dans sa racine, en conservant votre cœur dans une complète indépendance, uniquement attentif aux desseins de la divine Providence, sans le laisser pencher vers les objets qui l'attirent, sans le laisser se détourner de ceux qui lui inspirent de la répugnance. Réjouissez-vous seulement en la volonté de votre Seigneur; ne vous laissez ni emporter par vos désirs, ni
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OIT L ON DEPEINT LA PERFECTION AVEC LAQUELLE LA TRÈS-PURE MARIE IMITAIT LES OPÉRATIONS DE l'aME DE SON THÉS - AIMABLE FILS, ET COMMENT CE DIVIN LÉGISLATEUR LUI EXPLIQUAIT LA LOI DE GRACE , LES VÉRITÉS DE LA FOI , LES SACRESIENTS ET LE DÉCALOGUE. — ON Y VOIT AUSSI AVEC QUEL ZÈLE ET AVEC QUELLE FIDÉLITÉ ELLE OB- SERVAIT CETTE LOI. — LA MORT DE SAINT JOSEPH.— LA PRÉDICATION DE SAINT JEAN-BAPTISTE. — LE JEUNE ET LE BAPTÊME DE NOTRE RÉ- DEMPTEUR. — LA VOCATION DES PREMIERS DISCIPLES , ET LE BAPTÊME DE NOTRE DAME LA VIERGE MARIE-
CHAPITRE I
Après le retour à Nazareth , le Seigneur éprouve la très-pure Marie par une certaine sévérité et par une espèce d'absence. — But de cette épreuve.
712. Jésus, Marie et Joseph airivèrent enfin à Nazareth, où leur pauvre maison fut changée en un nouveau ciel. Si j'étais obligée de raconter les mystères qui se passèrent entre l'Enfant-Dieu et la très-pure Mère, jusqu'à ce qu'il eût achevé la douzième année de son âge et commencé à prêcher au peuple, il me faudrait faire plusieurs livres, et encore cela ne me permettrait-il dédire que fort peu de chose, à cause de la grandeur ineHable de l'objet et de la bassesse d'une femme ignorante telle que je suis. J'entrerai néanmoins dans quelques détails, selon la lumière
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que j'ai reçue de celle grande Souveraine, passant toujours sous silence les choses les plus sublimes, parce qu'il n'est ni possible ni convenable de traiter toutes les vérités en ce monde, la cormaissance en étant réservée pour Celui auquel nous tendons.
713. Quelques jours après leur retour à Nazareth, le Seigneur détermina d'exercer sa très-sainte Mère en la manière dont il l'avait exercée lorsqu'elle était dans son enfance (comme je l'ai rapporté au second livre delà première partie, chap. xxvu*), quoiqu'elle fût dans cette présente occasion plus forte dans la pratique de l'amour et dans la plénitude de la sagesse. Mais comme le pouvoir de Dieu est infini, et le cercle de son divin amour immense, et que la capacité de notre Reine surpassait celle de toutes les créatures, ce même Seigneur résolut de l'élever à un plus haut état de sainteté et de mérite. Il voulut par là former, en véritable Maître spirituel, une disciple si sage et si excellente, qu'elle fût ensuite une Maîtresse consommée et un exemplaire vivant de la doctrine de son Maître, comme elle le fut après l'ascension de son Fils, notre Seigneur, ainsi que je le dirai dans la ti-oisième partie. Il était aussi convenable et même nécessaire pour l'honneur de notre Rédempteur Jésus-Christ, que sa doctrine évangelique, par laquelle et en laquelle il devait fonder cette nouvelle loi de grâce, si sainte, qu'on n'y peut trouver ni tache ni ride (1), prouvât aussitôt son efficace et sa vertu par la formation d'une simple créature en qui elle produisît ses eflets dans une plénitude vraiment adéquate, et que toute la perfection possible fût donnée à cette créature, afin que ses semblables d'un rang inférieur pussent se modeler sur elle. Et il était rai-
(1) Ephes., V, 27.
sonnable que cette créature fût la très - pure Marie , comme étant la Mère et la plus proche du Maître de la sainteté. •
714. Le Très-Haut détermina que notre divine Souveraine fût la première disciple de son école et l'aînée de la nouvelle loi de grâce, la parfaite image de son idée, et la matière choisie sur laquelle le sceau de sa doctrine et de sa charité serait imprimé comme sur une cire molle, afin que le Fils et la Mère fussent les deux tables véritables de la nouvelle loi(t) qu'il venait enseigner au monde. Or, afin d'atteindre cette très-sublime fin que la sagesse divine s'était proposée, le Seigneur découvrit à l'auguste Marie tous les mystères de la loi évangélique et de sa doctrine, et s'en entretint avec elle à leur retour d'Egypte, jusqu'à ce qu'il commençât à prêcher, comme nous le verrons plus loin. Le Verbe incarné et sa très-sainte Mère s'occupèrent en ces profonds mystères l'espace de vingttrois ans qu'ils demeurèrent à Nazareth, avant que le temps de la prédication de notre adorable Sauveur fût arrivé. C'est parce que tout cela regardait la divine Mère (dont les évangélisles n'ont point écrit la vie) qu'ils n'en ont fait aucune mention, excepté de ce qui arriva lors de la douzième année de l'Enfant Jésus, quand à Jérusalem il s'écarta de ses parents, comme le raconte saint Luc (2), et ainsi que je le dirai en son lieu. Pendant ce temps-là l'auguste Marie fut la seule disciple de son adorable Fils. Et outre les dons ineffables de sainteté et de grâce qu'il lui avait communiques jusqu'alors, il lui donna une nouvelle lumière, et la fit participante de sa science divine, déposant en elle et gravant dans son cœur toute la loi de grâce, et la doctrine qu'il devait enseigner dans son Église
(1) Exod., XXXI, 18. — (2) Luc, li, 43, etc.
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évangélique, jusqu'à la fin du monde. Or cela eut lieu d'une manière si relevée, qu'il n'est pas possible de l'exprimer par des termes humains; mais notre bienheureuse Souveraine en devint si savante, qu'elle aurait pu éclairer par son enseignement plusieurs mondes, s'ils eussent été créés.
715. Le Seigneur voulant ainsi élever au-dessus de tout ce qui n'était pas Dieu cet édifice dans le cœur de sa très-sainte Mère, en jeta les fondements en éprouvant la force de son amour et de ses autres vertus. C'est pourquoi il lui fit ressentir intérieurement ses absences, en la privant de sa vue habituelle, qui la remplissait d'une joie inaltérable et d'une consolation céleste, qui répondait à ce bienfait. Je ne veux pas dire par là que le Seigneur l'abandonnât; mais qu'étant avec elle et en elle d'une manière mystérieuse et par une grâce ineffable, il lui cacha sa présence et lui suspendit les très-doux effets qui en découlaient ; l'auguste Marie ignorait et la cause et le mode de ce changement, parce que le Très-Haut ne lui découvrit point ses desseins. En même temps l'Enfant-Dieu , sans lui rien faire connaître , se montra plus sérieux qu'à l'ordinaire, et se trouvait corporellement moins souvent avec elle; car il se retirait à chaque instant, et ne lui adressait plus que quelques paroles, et encore était-ce avec un air imposant et d'un ton impérieux. Mais une chose plus affligeante pour elle, ce fut l'éclipsé de ce soleil qui se reflétait auparavant dans sa très-sainte humanité, comme dans un miroir de cristal, où elle voyait ordinairement les opérations de son âme très-pure ; de sorte qu'elle ne les pouvait plus considérer pour tâcher de copier cette image vivante , ainsi qu'elle l'avait fait jusque-là.
Cette épreuve inattendue fut le creuset où l'or
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très-pur du saint amour de notre grande Reine reçut un nouveau lustre et un nouveau prix. Car, d'abord surprise de ce qui lui était arrivé, elle eut aussitôt recours à l'humble estime qu'elle avait d'elle-même, et se croyant indigne de la vue du Seigneur qui venait de lui cacher sa présence , elle attribua le tout à son ingratitude, et à ce qu'elle n'avait pas donné au Père des miséricordes le retour qu'elle lui devait pour les bienfaits dont l'avait comblée sa main libérale. Notre très-prudenfe Reine ne s'affligeait point de ce que les douces consolations et les caresses ordinaires du Seigneur lui manquassent; mais la crainte qu'elle éprouvait de lui avoir déplu, ou d'avoir négligé son service et méconnu en quelque chose son bon plaisir, lui perçait l'âme de douleur. Un amour aussi véritable et aussi noble que le sien ne pouvait avoir d'autres sentiments; car il ne s'emploie qu'à plaire à l'objet qu'il aime , et il ne sait goûter aucun repos lorsqu'il ne le croit pas satisfait , parce qu'il ne trouve de consolation que dans le contentement de son bien-aimé. Ces tendres angoisses de la divine Mère étaient fort agréables à son très-saint Fils, parce qu'elles redoublaient son amour, et les vives affections de son Unique et de son Élue lui pénétraient le cœur (1). Mais quand sa très-douce Mère le cherchait (2) et voulait lui parler , il feignait par une amoureuse adresse de paraître toujours sérieux et réservé; et par cette rigueur mystérieuse, le feu du très-chaste c(Eur de la Mère élevait ses flammes comme la fournaise dans laquelle on jette quelques gouttes d'eau.
717. L'innocente colombe faisait des actes héroïques de toutes les vertus; elle s'humiliait jusqu'à l'anéantissement, elle honorait son très -saint Fils par de profondes
(1) Canl., IV, 9. — (2) Ibid., m, 1.
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adorations, elle bénissait le Père éternel, et lui rendait des actions de grâces pour ses œuvres et pour ses bienfaits admirables; se conformant à son bon plaisir divin, elle cherchait sa volonté sainte et parfaite pour l'accomplir en tout; elle s'enflammait d'amour, de foi, d'espérance : de sorte que de toutes ses œuvres s'exhalaient des parfums (1) dont respirait la délicieuse odeur le Roi des rois, qui reposait dans le cœur de cette très- sainte Vierge, comme dans sa couche fleurie et odoriférante (2). Elle persévérait dans une oraison continuelle avec des larmes, des gémissements et des soupirs redoublés, qui partaient du plus intime de son cœur ; elle répandait sa prière devant le Seigneur (3), exposait son affliction à sa divine clémence, et ne cessait de lui adresser des plaintes remplies d'une incomparable douceur et d'une douleur amoureuse.
718. « Créateur de l'univers, disait-elle, Dieu éternel tt et puissant, infini en sagesse et en bonté, incompréhen- « sible en votre être et en vos perfections, je sais, mon a souverain bien, que mes gémissements ne sont point « cachés à votre sagesse (4), et que vous connaissez la a blessure de mon cœur. Si j'ai manqué, comme une « servante inutile, à votre service et à votre bon plaisir, « pourquoi, vie de mon âme, ne me châtiez -vous pas « par toutes les peines de la vie mortelle en laquelle je « me trouve, plutôt que de me condamner à voir la sévé- « rite de votre face, que mérite celui qui vous a offensé? '< Toutes les douleurs me seraient indifférentes, mais je « ne saurais me résigner à l'idée de vous voir irrité; « parce que vous seul. Seigneur, êtes ma vie, mon bien, « ma gloire et mon trésor. V\ien de tout ce que vous « avez créé ne touche mon cœur, et les images sensibles
(1) Cant., I, il. — (2) Ibid., 16. — (3) Ps. cxLi , 3. - (4) Ps. xxxvn , 10.
« ne sont entrées dans mon âme que pour me faire glori- « fier votre grandeur, et vous reconnaître comme le Maître « et le Créateur de toutes choses. Or que ferai -je, mon « unique bien, si je suis privée de la lumière de mes « yeux (1), de la fin de mes désirs, du guide de mon pèle- « rinage, de la vie qui me donne l'être, et de tout l'être « qui me nourrit et me donne la vie? Qui donnera une « source de larmes à mes yeux (2), afin que je pleure de « n'avoir pas profité de tant de biens que j'ai reçus, et « d'avoir été si ingrate dans le retour que je devais? 0 « ma divine lumière, ma voie, mon guide et mon Maître, « qui par la perfection et l'excellence suréminente de vos a œuvres souteniez ma faiblesse et excitiez ma lâcheté ; « si vous me cachez cet exemplaire, comment confor- « merai-je ma vie à votre bon plaisir? Qui m' éclairera « dans la nuit de ce bannissement? Que ferai -je? à qui « aurai -je recours, si vous m'éloignez de votre protec- « tion? »
719. Notre auguste Reine ne se trouvait pourtant pas soulagée par toutes ces tendres affections ; mais soupirant, comme un cerf blessé (3), après les très-pures fontaines de la grâce, elle s'adressait aussi à ses saints anges, et dans les longs entretiens qu'eUe avait avec eux, elle leur disait : « Princes célestes, favoris et amis intimes du souverain H Roi, et mes gardes fidèles, au nom de la félicité ina- « missible que vous avez de voir toujours sa divine face tt dans la lumière inaccessible (4), je vous prie de me dire, (( en cas qu'il soit irrité, le sujet de sa colère. Intercédez « aussi pour moi en son adorable présence, alîn qu'il me « pardonne, si par malheur je l'ai offensé. Rcprésenlez- « lui, mes amis, que je ne suis que poussière, quoique
(1) Ps. XXXVII, H. — (2) Jerem., ix, 1. — (3) Ps. xu, 2. — (4) Mntth., xvill, 10; I Tim., vi, 16.
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« formée de ses mains et marquée de son image (1); qu'il « n'oublie pas pour toujours cette pauvre affligée (2), qui « le glorifie et le loue avec humilité. Priez-le de calmer « ma crainte, et d'animer la vie que je n'ai que pour l'ai- « mer. Dites-moi par quels moyens je pourrai lui plaire, « et mériter la joie de sa divine face?» — «Notre Reine M et Maîtresse, lui répondirent les anges, votre cœur est « assez fort pour ne point se laisser vaincre à la Iribula- « tion , et vous savez mieux que nous combien le Sei- « gneur est proche de celui qui est affligé et qui l'appelle K dans ses besoins (3). Il est sans doute attentif à vos sou- « haits, et ne méprise point vos plaintes amoureuses. « Vous ne trouverez jamais en lui que le meilleur des u pères, et votre enfant unique se montrera toujours le « plus tendre des fils à la vue de vos larmes » — « Se- « rait-ce une témérité, réphquait la plus aimante des « mères, de me présenter devant lui? Commettrais-je un « excès d'audace en me prosternant pour lui demander « pardon, si j'ai été assez malheureuse que de lui dé- 0 plaire? Que ferai -je? Quel remède trouverai -je dans « mes peines?» — «Notre Roi, lui répondaient les « princes célestes, ne rebute point un cœur humilié; fl « le regarde avec complaisance, et il ne rejette jamais « les soupirs de celui qui aime, ni les œuvres qu'il fait « par amour (4). »
720. Les saints anges consolaient quelque peu leur Reine par ces réponses, dans lesquelles ils lui déclaraient en termes généraux l'amour du Tout-Puissant et la complaisance singulière avec laquelle il écoutait ses douces plaintes. Us ne s'expliquaient pas davantage, parce que ce même Seigneur y voulait prendre ses délices (5). Or, quoi-
(1) Job, X, 9. — (2) Ps. LXxm , 19. — (3) Ps. iv, 2; XC, 15 ; ixxvil, 10. — (4) P?. L, 19; Cl, 18. — (5) Prov., vill, 17.
que son très-saint Fils, par l'amour naturel qu'il portait à une telle Mère comme homme véritable, s'attendrît souvent de la voir si affligée, il cachait cette compassion sous un sérieux apparent. Il arrivait parfois que quand la très - amoureuse Mère l'appelait à table, il ne bougeait pas, ou bien il y allait sans la regarder et sans lui dire un seul mot. Alors notre grande Reine versait beaucoup de larmes et représentait à son aimable Fils les amoureuses peines de son cœur, et elle s'exprimait, elle se comportait dans des cas pareils avec tant de modération, de prudence et de sagesse, que si par impossible Dieu était susceptible d'un sentiment d'admiration, il l'aurait éprouvé en voyant chez une simple créature une si grande plénitude de sainteté et de perfection. Mais l'Enfant Jésus, en tant qu'homme, ressentait une joie particulière à la vue des effets merveilleux que l'amour divin et la grâce produisaient en sa Mère Vierge. Et les saints anges lui donnaient une nouvelle gloire et lui offraient des cantiques de louanges pour ce prodige inouï de vertu.
721. La tendre et prévoyante Mère avait préparé pour l'Enfant Jésus une estrade que le patriarche saint Joseph avait faite, et il n'y mit qu'une simple couverture : car depuis que cet adorable Enfant fut sorti du berceau, lorsqu'ils étaient en Egypte, il ne voulut point avoir de couche ni d'autres literies. Encore ne s'y étendait-il pas et ne s'en sei*vait-il pas toujours; assez souvent il s'asseyait sur le bois nu, ne faisant que s'appuyer sur un pauvre coussin de laine, qu'avait arrangé Notre-Dame elle-même. Quand elle voulut lui proposer de prendre un lit plus commode, le saint Enfant lui répondit qu'il ne devait se coucher et s'étendre que sur le lit de la croix, pour enseigner au monde par son exemple qu'on ne doit pas passer au repos éternel par celui que les habitants de Babylone aiment, et
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que pendant la vie mortelle la souffrance est un délice (I). Dès lors notre divine Souveraine prit un soin tout particulier de l'imiter en cette manière de reposer. Quand le moment de se retirer était venu, la Maîtresse céleste de l'humanité avait coutume de se prosterner devant son très -saint Fils, qui se tenait sur son estrade, et de lui demander chaque soir pardon de ne l'avoir pas mieux servi dans le cours de la journée, et de n'avoir pas répondu à ses bienfaits par assez de reconnaissance. Elle lui rendait de nouvelles actions de grâces pour toutes ses faveurs, et confessait, en versant des larmes abondantes, qu'il était véritablement le Dieu rédempteur du monde ; et elle ne se relevait point que son Fils ne le lui eût prescrit et donné en même temps sa bénédiction. Elle pratiquait la même chose tous les matins, afin que le divin Maître lui ordonnât ce qu'elle devait faire pour son service pendant tout le jour; et le divin Maître se prêtait aux désirs de sa Mère avec la plus tendre complaisance.
722. Mais à l'époque de cette épreuve il tint une tout autre conduite. Lorsque sa très-innocente Mère l'abordait pour l'adorer, selon sa coutume, redoublant ses larmes et ses soupirs, il ne lui répondait pas un seul mot, il ne l'écoutait que d'un air sévère , et lui enjoignait ensuite de se retirer. On ne saurait dire quelles impressions éprouvait le très-candide cœur de l'amoureuse Mère en voyant son Fils Dieu et homme si changé en ses manières , si grave, si taciturne, et si différent dans tout son extérieur de ce qu'il était autrefois à son égard. Notre auguste Souveraine examinait son intérieur, observait l'ordre de ses actions, en pesait les qualités, les circonstances, et appliquait toute son attention et toute sa mémoire à cette
(1) I Petr., 11,21,
revue de son âme et de ses puissances; elle n'y pouvait remarquer la moindre obscurité , parce que tout y était lumière , sainteté , pureté et grâce ; néanmoins , sachant que ni les cieux ni les étoiles ne sont purs aux yeux de Dieu, suivant l'expression de Job (1), et qu'il trouve de quoi reprendre dans les esprits les plus angéliques , notre grande Reine craignait que le Seigneur ne découvrît en elle quelque défaut qu'elle n'apercevait point. Et de cette crainte elle tombait dans des défaillances d'amour, d'un amour fort comme la mort (2), qui, quoique inspiré par la plus haute sagesse, fait soulîrir à l'âme, dans ces accès de sainte jalousie, des tourments indicibles. La bienheureuse Marie passa plusieurs jours dans ce rude exercice, où son très-saint Fils l'éprouva avec une satisfaction ineffable , et l' éleva à un état qui la rendit Maîtresse universelle des créatures , pour la récompenser de la fidélité et de la tendresse de son amour par un surcroît de grâces plus abondantes que celles dont elle était déjà comblée. Il arriva ensuite ce que je dirai dans le chapitre suivant.
Instnuction que j'ai reçue de la Reine du ciel.
723. Ma fille, je vois que vous désirez d'ôti'e la disciple de mon très -saint Fils, surtout depuis que vous avez su et écrit comment je la fus. Je veux que vous appreniez, pour votre consolation, que l'adorable Sauveur n'a pas exercé une seule fois l'office de maître , et seulement dans le temps où , sous la forme humaine , il a enseigné sa doctrine telle qu'elle se trouve dans les l<]van-
(1) Job, XV, 15 ; XXV, 5 ; iv, f8. — (2) Gant., vili , 6.
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giles et dans son Église ; mais qu'il continue à remplir toujours le môme office envers les âmes, et qu'il le remplira jusqu'à la fin du monde (1), en les corrigeant, les instruisant et leur inspirant ce qui est le meilleur et le plus parfait, afin qu'elles le mettent en pratique. C'est ce qu'il fait absolument envers toutes , quoiqu'elles reçoivent plus ou moins de lumières , selon sa divine volonté , et selon les dispositions plus ou moins bonnes qui les animent. Si vous avez toujours profité de cette vérité , vous saurez par une longue expérience que le Seigneur ne dédaigne pomt d'être le maître du pauvre (2) , ni d'enseigner le misérable et le pécheur, pounu qu'ils veuillent être attentifs à ses leçons intérieures. Or, puisque vous souhaitez maintenant de connaître les dispositions qu'il requiert pour exercer à votre égard l'office de maître au degré que votre cœur désire , je veux vous les indiquer de la part du même Seigneur, et vous assurer que. s'il vous trouve bien disposée, il répandra dans votre âme, comme un véritable et sage maître, sa sagesse, sa lumière et sa doctrine avec une grande plénitude.
724. Vous devez avoir en premier lieu la conscience pure et tranquille, et un soin continuel de ne tomber dans aucun péché, ni dans la moindre imperfection, en quelque circonstance que vous soyez placée. Vous devez aussi abandonner tout ce qui est terrestre, et vous efforcer de bannir de votre mémoire les images des choses visibles , afin de garder votre cœur dans la simplicité , dans la sérénité et dans le calme. Et quand vous aurez l'intérieur débarrassé, et libre des ténèbres et des idées grossières qui les produisent, alors vous écouterez le Seigneur, vous prêterez loreille à sa voix, comme une fille bien-aimée qui oublie
(1) Matth., xxvui, 20. — (2)/6irf., xi, 5.
son peuple, cette Babylone remplie de vanité, la maison de son père Adam et toutes les niauvcyses habitudes de sa vie passée ; et si vous êtes ainsi disposée , je vous assure qu'il vous fera entendre les paroles de la vie éternelle (1). Il faut donc que vous l'écoutiez avec beaucoup de respect et avec une humble reconnaissance (2), que vous fassiez une très-grande estime de sa doctrine , et que vous la pratiquiez avec une extrême ponctualité; parce que rien ne saurait échapper à ce souverain Seigneur et Maître des âmes (3), et qu'il se retire avec dégoût, lorsque la créature ingrate néglige de lui obéir, et de reconnaître un pareil bienfait. Les âmes ne doivent pas croire que ces éloignements du Très -Haut leur arrivent toujours comme celui par lequel il m'éprouvait; car chez moi , loin qu'il y eût faute, il n'y avait qu'un amour excessif ; mais à l'égard des autres créatures, que souillent tant de péchés, de négligences et de grossières ingratitudes, cette absence est ordinairement une peine et un châtiment qu'elles ont mérité.
725. Or considérez maintenant, ma fille, les manquements que vous pouvez avoir commis en ne faisant pas toute l'estime que vous deviez de la doctrine et de la lumière que vous avez reçues du divin Maître par un enseignement tout particulier, ainsi que par mes conseils et par mes avis. Commencez à modérer vos craintes désordonnées, et ne doutez plus que ce ne soit le Seigneur qui vous parle et qui vous enseigne, puisque la doctrine elle-même rend témoignage de sa vérité et vous assure que c'est lui qui en est l'auteur; car elle est sainte, pure, parfaite et sans tache. Elle apprend ce qui est le meilleur et vous signale le moindre défaut; elle a en outre l'approbation de
(1) Jean., vr, 60. —(2) Ps. XLiv, il. — (3) Hcbr., iv, 13.
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VOS supérieurs et de vos pères spirituels. Je veux aussi que, m'Imitant en ce que vous avez écrit, vous ne vous dispensiez jamais de venir à moi tous les soirs et tous les matins, puisque je suis votre Maîtresse, et que vous me confessiez vos fautes avec humilité et avec une parfaite contrition , afin que j'intercède pour vous et que , comme mère, j'en obtienne du Seigneurie pardon. Si vous comineltez quelque faute ou quelque impei'fection , reconnaissez-la aussitôt avec douleur, et priez le Seigneur, avec un ferme propos de vous en corriger, qu'il vous la pardonne. Si vous êtes fidèle à exécuter mes ordres, vous serez la disciple du Très-Haut et la mienne, comme vous le souhaitez; car la pureté de l'âme et la grâce sont la plus éminente et la plus juste disposition pour recevoir les influences de la lumière divine et la science infuse, que le Rédempteur du monde communique à ceux qui se montrent ses véritables disciples.
CHAPITRE II
La très-pure Marie découvre de nouveau les opérations de l'âme de son Fils, notre Rédempteur, aussi bien que tout ce qui lui avait été caché ; et cet adorable Seigneur commence à lui expliquer la loi de grâce.
726. L'esprit humain a longtemps disserté sur la nature, les propriétés, les causes et les eflets de l'amour. Or. si je voulais dépeindre l'amour saint et divin de Notre Dame l'auguste Marie, il faudrait que j'ajoutasse l)eaucoup de choses à tout ce qui a été dit et écrit sur cette matière; car après celui que l'âme de Noire-Seigneur Jésus-Christ a eu,
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on ne saurait trouver en toutes les créatures humaines et angéliques un amour qui approche de la noblesse et de l'excellence de celui dont la Reine du ciel a été partagée, puisqu'elle a mérité d'être appelée la Mère de la belle dilection (1). L'objet, la matière du saint amour est toujours et partout unique : c'est Dieu pour lui-même, et toutes les choses créées pour Dieu . Mais le sujet qui éprouve cet amour, les causes qui l'engendrent et les effets qu'il produit sont fort différents : et tout cela atteignit chez notre grande Souveraine le plus haut degré auquel puisse parvenir la simple créature. La pureté de cœur, la foi , l'espérance, la crainte sainte et filiale, la science et la sagesse furent en elle sans limites, de même que les bienfaits, le souvenir qu'elle en conserva, l'estime qu'elle en fit, et toutes les autres causes qui peuvent produire l'amour saint et divin. Cette flamme céleste n'est point produite ni allumée comme l'amour profane et aveugle, qui entre par les sens dépravés, et qui bientôt fait perdre la raison aux malheureux qu'il égare : car l'amour saint et pur pénètre par la très-noble intelligence, et par la force de sa bonté infinie et de sa douceur ineffable, parce que Dieu, qui est la sagesse et la bonté même, veut être aimé non - seulement avec douceur, mais aussi avec sagesse et avec connaissance de l'objet aimé.
727. Ces amours ont plus de ressemblances dans les effets que dans les causes. Car s'ils ont une fois soumis le cœur et qu'ils y aient établi leur empire , ils n'en sortent qu'avec difficulté. De là naît la douleur que lacœur humain ressent quand il rencontre chez l'objet qu'il aime du dédain, de la froideur ou une moindre correspondance, parce que c'est ce qui l'obligea renoncera l'amour; et comme
(i) EccU., XXIV, 24.
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d'un autre côté l'amour s'est tellement emparé du cœur, qu'il saurait difficilement en être banni, même avec le secours de la raison, cette cruelle tyrannie fait souffrir à ses esclaves les douleurs de la mort. Tout cela n'est que folie dans l'amour aveugle et mondain. Mais c'est une très -haute sagesse dans l'amour divin, puisque, là où l'on ne saurait trouver aucune raison de ne pas aimer, la grande prudence est de chercher constamment de nouveaux motifs pour aimer avec plus d'ardeur et pour plaire à l'objet que l'on aime. Or, comme la volonté emploie toute sa liberté dans cette entreprise, plus elle aime librement le souverain Bien , moins elle se sent libre pour ne le pas aimer : de sorte que la volonté étant la maîtresse et la reine de l'âme dans ce glorieux débat, la rend heureusement esclave de son amour même, et fait qu'elle ne veut et ne peut, pour ainsi dire, refuser cette Hbre servitude. Que si elle essuie quelque rebut de la part du souverain Bien qu'elle aime, elle souffre, par cette libre violence, les douleurs de la mort , comme étant privée de l'objet de la vie ; car elle ne vit que paixe qu'elle aime et qu'elle sait être aimée.
728. On peut comprendre par là jusqu'à un certain point ce que le cœur très - ardent et très - pur de notre Reine souffrit par l'absence de l'objet de son amour, qui la laissa si longtemps dans les craintes qu'elle avait de lui avoir déplu. En eflet, l'auguste Marie étant un abrégé quasi immense d'humilité et d'amour divin, et ignorant la cause de cette sévérité apparente de son bien -aimé, endura le martyre le plus doux et le plus rigoureux à la fois que les hommes ou les anges puissent imaginer. La sainte Vierge, qui fut la Mère du saint Amour (l), et qui l'eut
(1) Eccli., XXIV, 24.
au suprême degré possible en une simple créature , fut seule capable de souffrir ce supplice, qui surpassa toutes les peines des martyrs et toutes les pénitences des confesseurs. De sorte qu'en elle fut accompli ce que dit l'Époux dans les Cantiques : Quand même un homme donnerait tout ce qu'il possède pour l'amour, il croirait n'avoir rien donné (1). En effet, elle oublia tout ce qui est visible et créé aussi bien que sa propre vie dans cette occasion , et n'en fit aucun cas , ne cherchant que les moyens de regagner les bonnes grâce et l'amour de son très-saint Fils et son Dieu, qu'elle craignait d'avoir perdus, quoiqu'elle en jouît toujours. Il n'est pas possible d'exprimer les peines et les soins qu'elle prit pour plaire à son aimable Fils et au Père éternel.
729. Elle passa dans ce pénible état trente jours, qui lui parurent durer des siècles ; car elle ne pouvait vivre un seul moment sans la satisfaction de son amour et de son bien-aimé. Et il nous semble que le cœur de notre doux Enfant Jésus ne pouvait pas non plus résister davantage à la force de l'amour qu'il portait à sa très-pure Mère, parce que ce tendre Sauveur souffrait aussi une surprenante et douce violence en la tenant si longtemps dans l'affliction et dans la crainte. 11 arriva que celte humble et auguste Reine se présenta un jour devant l' Enfant-Dieu , et, se prosternant à ses pieds avec beaucoup de larmes et de soupirs, elle lui dit : « Mon très-doux amour et unique a bien de mon âme , qu'est - ce que cette vile poussière « comparée avec votre pouvoir immense? Que peut toute « la misère de la créature auprès de votre bonté infinie? • Vous êtes en tout au-dessus de notre bassesse , et nos « imperfections aussi bien que nos défauts font un heu- « roux naufrage dans l'océan immense de votre misëri- (1) Gant., vin, 1.
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a corde. Si je n'ai pas apporté à votre service tout le zèle « que je confesse que je vous dois, châtiez mes négligences « et pardonnez - les - moi; mais faites, mon Fils et mon a Seigneur, que je voie la joie de votre face, qui est mon « salut, et cette lumière désirée qui me donnait la vie et « l'clre. Regardez celte pauvre créature prosternée dans « la poussière à vos pieds : je ne m'en relèverai point que « je n'aie vu clairement le miroir dans lequel mon âme « s'examinait. »
730. Notre grande Reine, humiliée devant son trèssaint Fils, lui dit ces paroles et lui exposa quelques autres raisons remplies de sagesse et de l'amour le plus ardent. Et comme cet adorable Seigneur désirait de la remettre dans ses délices plus encore qu'elle ne désirait d'y rentrer, il lui répondit avec beaucoup de complaisance : Ma Mère, levez-vous. Ces mots, prononcés par Celui qui était la Parole du Père éternel, eurent tant d'efficace, qu'ils transformèrent instantanément la divine Mère et relevèrent à une très -sublime extase, dans laquelle elle vit abstractivement la Divinité; et elle y fut reçue du Seigneur avec de très-doux embrassements et avec des paroles de père et d'époux : de sorte qu'elle passa de la tristesse à la joie, de la peine à la jubilation , et de l'amertume aux plus suaves délices. Le Très- Haut lui découvrit de profonds mystères relatifs à la nouvelle loi évangélique ; et la très-sainte Trinité , voulant la graver tout entière dans son cœur trèscandide , la destina pour être l'ainée et la première disciple du Verbe incarné, afin de former en elle comme l'exemplaire qui devait servir de règle aux apôtres , aux martyrs, aux docteurs, aux confesseurs, aux vierges et à tous les autres justes de la nouvelle Église et de la loi de grâce que le Verbe allait fonder pour la rédemption des hommes.
i)02 LA CITÉ MYSTIQUE.
731. C'est à ce mystère que répond tout ce que notre auguste Souveraine dit d'elle-même, et que la sainte Église lui applique au chapitre vingt- quatrième de l'Ecclésiastique, sous le symbole de la Sagesse divine. Je ne m'arrête point à expliquer ce chapitre , parce que , sachant le mystère que j'écris maintenant, on peut facilement conjecturer que tout ce que le Saint-Esprit y dit se rapporte à la bienheureuse Marie. Il suffit de citer quelques passages du texte pour que tous pénètrent une partie d'un mystère si admirable. Je suis sortie, dit cette incomparable Reine , de la bouche du Très-Haut , je suis née avant toutes les créatures : c'est moi qui ai fait naitre dans le ciel ime lumière qui ne s'éteindra jamais , et qui ai couvert la terre comme un nuage; j'ai habité dans les lieux très -hauts, et mon trône est dans une colonne de nuée. Seule j'ai parcouru le cercle des ciev^ , j'ai pénétré la profondeur des abîmes, j'ai marché sur les flots de la mer, et je me suis assise dans tous les lieux de la terre : j'ai eu l'empire sur tous les peuples et sur toutes les nations ;j'ai foulé aux pieds par ma puissance les cœurs de tous les grands et de tous les petits : et parmi toutes ces choses j'ai cherché un lieu de repos, et je demeurerai dans l'héritage du Seigneur. Alors le Créateur de l'univers m'a donné ses ordres et m'a parlé; Celui qui m'a créée a reposé dans mon tabernacle, et il m'a dit : Habitez dans Jacob , qu'Israël soit votre héritage, et étendez vos racines dans mes élus. J'ai été créée dés le commencement et avant les siècles; je ne cesserai point d'être dans la .^uite de tous les âges , et j'ai exercé en sa présence mon ministère dans la maison sainte. J'ai été ainsi affermie dans Sion, j'ai trouvé mon re}ws dans la Cité sanctifiée, et ma puissance s'est établie dans Jérusor lem. J'ai pris racine dans le peuple que le Seigneur a honoré , le peuple dont l'héritage est la part de mon Dieu,
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et ma demeure se trouve dans l'assemblée des saints (1). 732. L'Ecclésiastique, contiuuant à décrire les autres excellences de l'auguste Marie, dit encore : J'ai étendu mes branches comme le térébinthe, et mes branches sont des branches d'honneur et de (jràce. J'ai poussé des fleurs d'une agréable odeur comme la vigne, et mes fleurs deviendront des fruits de gloire et d'abondance. Je suis la Mère du pur amour, de la crainte, de la science et de V espérance sainte. En moi est toute la grâce de la voie et de la vérité, en moi est toute l'espérance de la vie et de la vertu. Venez à moi, vous tous qui me désirez avec ardeur, et vous serez remplis des fruits que je porte : car mon esprit est plus doux que le miel, et mon héritage l'emporte sur le miel le plus excellent ; la mémoire de mon nom passera dans la suite de tous les siècles. Ceux qui me mangent auront encore faim, et ceux qui me boivent auront encore soif. Celui qui m'écoute ne sera point confondu; et ceua; qui agissent en moi ne pécheront point. Et ceux; qui me trouvent auront la vie éternelle (2). Ce que je viens de copier littéralement du chapitre de l'Ecclésiastique est plus que suffisant pour découvrir les excellences de la très- pure Marie; les âmes pieuses y apprendront tant de mystères qui la concernent, que leur force secrète les attirera à cette Mère de la grâce, et leur donnera quelque connaissance de la grandeur incompréhensible à laquelle l'enseignement de son adorable Fils l'a élevée par un décret de la bienheureuse Trinité. Cette auguste Souveraine fut l'Arche véritable du nouveau Testament (3) ; et la surabondance de la sagesse et de la grâce dont elle est enrichie rejaillit et rejaillira sur les autres saints jusqu'à la fin du monde.
La divine Mère revint de son extase; elle adora
(1) Eccles., XXIV, 5, etc. — (2) Ibid., 22, etc. — (3) Apoc, XI, d9.
de nouveau son très-saint Fils, et le pria de lui pardonner si elle avait commis quelque négligence à son service. Le Sauveur lui dit en la relevant de terre: « Ma Mère, je « suis fort satisfait de votre zèle, et je veux que vous « vous prépariez de nouveau à recevoir les témoi- « gnages de ma loi. J'accomplirai la volonté de mon a Père , et je graverai dans votre cœur la doctrine évan- « gélique que je viens enseigner au monde. Et vous la « mettrez, ma Mère, en pratique selon mes désirs et mes « intentions (1). » La très -pure Reine lui répondit : a Faites, mon Fils et mon Seigneur, que je trouve grâce « devant vos yeux (2), et conduisez mes puissances par « les droites voies de votre bon plaisir. Parlez, mon divin tt Maître, parce que votre servante vous écoute (3), et elle « vous servira jusqu'à la mort. » Dans ce doux entretien, notre grande Reine découvrit tout l'intérieur et toutes les opérations de l'àmc très-sainte de Jésus-Christ; et dès lors cette faveur augmenta tant du côté du sujet, qui était la divine disciple, que du côté de l'objet, parce qu'elle reçut une lumière plus claire et plus sublime; de sorte qu'elle vit en son adorable Fils toute la nouvelle loi évangélique, tous ses mystères, tous ses sacrements et toute sa doctrine, telle que le Maître céleste l'avait conçue dans son entendement et déterminée dans sa volonté comme Rédempteur et Maître des hommes. A cette connaissance, qui fut réservée pour la seule Marie, le Seigneur en ajouta une autre; car il l'instruisait verbalement et lui dévoilait le plus caché de sa sagesse (i), et ce que tous les hommes et tous les anges ensemble n'ont jamais découvert. Or, conune elle apprit cette sagesse sans déguisement, elle en communiqua aussi sans envie toute la lu-
(1) Ps. cxviii, 2. — (2) Eslh., vu , 3. — (3) I Reg., m, 10. — (4)P». L,8.
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mière (i), qu'elle répandit avanl et surtout après l'Ascension de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
734. Je vois bien qu'il faudrait parler ici des très-profonds mystères qui se passèrent entre Notre-Seigneur Jésus-Christ et sa Mère jusqu'à ce qu'il commençât à prêcher, parce que toutes ces merveilles arrivèrent à la bienheureuse Viei'ge dans le temps de l'enfance de cet adorable Seigneur; mais j'avoue de nouveau ce que j'ai dit de mon incapacité et de celle de toutes les créatures pour un sujet si relevé. Il faudrait d'ailleurs, pour le traiter, parcourir tous les mystères de l'Écriture sainte, toutes les vertus chrétiennes, toute la doctrine et toutes les traditions de la sainte Église; la réfutation des hérésies, les décisions de tous les sacrés conciles, tout ce qui soutient l'Église, et tout ce qui la conservera jusqu'à la fin du monde, et plusieurs autres grands mystères de la vie et de la gloire des saints, parce que tout cela fut gravé dans le cœur très-pur de notre grande Reine; il faudrait aussi rappeler tout ce que notre Rédempteur et Maître a fait pour que la rédemption des hommes et la doctrine de son Église fussent abondantes (2) ; ce qu'ont écrit les évangélisfes, les apôtres, les prophètes et les anciens pères; ce qu'ont fait ensuite tous les saints ; les lumières qu'ont reçues les docteurs; ce qu'ont souffert les martyrs et les vierges, la grâce qu'ils ont obtenue pour supporter leurs peines avec patience. Notre auguste Souveraine connut distinctement et avec une grande pénétration toutes ces choses , et beaucoup d'autres qu'on ne saurait expliquer ; aussi en témoigna -t- elle au Père éternel comme auteur de tout , et à son Fils unique comme chef de l'Église , toute la reconnaissance possible à une simple créature.
(1) Sap,, vil, Vi. — (2) Ps, cxxix, 7.
J'essaierai , malgré mon insuffisance , d'en parler plus tard.
735. Quoiqu'elle fût occupée à de telles merveilles avec toute la plénitude qu'elles demandaient, étant fort attentive à son Fils et à son Maître, elle ne négligeait jamais ce qui regardait son service corporel , et veillait soigneusement à ses besoins et à ceux de saint Joseph; lorsqu'elle avait préparé leur repas, elle servait toujours son trèssain l Fils à genoux et avec un respect incomparable. Elle faisait aussi que l'Enfant Jésus consolât pai" sa présence son père putatif autant que s'il eût été son père naturel. Ainsi l'Enfant-Dieu obéissait à sa Mère , et restait souvent près de saint Joseph pendant le travail, auquel il ne cessait de se livrer pour entretenir à la sueur de son front le Fils du Père éternel et sa Mère. Bien plus, à mesure que l'Enfant croissait, il aidait le saint patriarche suivant les forces de son âge; et quelquefois il opérait des miracles, s'employant à des choses qui surpassaient les forces naturelles, afin de soulager davantage le saint époux dans son travail ; mais ces merveilles ne se passaient qu'entre eux trois.
Instruction que me donna la Reine des anges.
736. Ma fille, je vous convie de nouveau à être dès à prosent ma disciple et ma compagne en la pratique de la doctrine céleste, que mon très-saint Fils a enseignée à son Église par le moyen des Évangiles et des Ecritures saintes. Je veux que vous prépariez votre cœur, avec un nouveau zèle, à recevoir comme une terre choisie la semence vive et sacrée de la parole du Seigneur, et que son fruit soit
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au centuple (1). Soyez allentlve âmes paroles, faites que votre plus fréquente lecture soit celle des Évangiles , et méditez dans le plus secret de votre âme sur la doctrine et sur les mystères que vous y découvrirez. Écoutez la voix de votre Époux et de votre Maître. 11 engage tous les hommes à recueillir de sa bouche les paroles de la vie éternelle (2). Mais la vie mortelle présente tant de dangers et tant de séductions, qu'il y a fort peu d'âmes qui veuillent les écouter et prendre le chemin de la lumière (3). La plupart s'adonnent aux plaisirs que leur otl're le prince des ténèbres; et celui qui marche dans les ténèbres ne sait où il va (4). Le Très-Haut vous appelle dans les voies de la véritable lumière; marchez à ma suite, et vous obtiendrez l'accomplissement de vos désirs. Renoncez à tout ce qui est terrestre et visible; détournez-en votre vue et votre attention; méprisez toutes les fausses apparences; évitez les occasions d'être connue; faites en sorte que les créatures n'aient aucune place dans votre cœur; gardez votre secret , et mettez votre trésor à couvert des tromperies humaines et diaboliques (5). Vous viendrez à bout de tout, si, comme disciple de mon très-saint Fils et la mienne, vous vous conformez avec la perfection convenable à lu doctrine de l'Évangile que nous vous enseignons. Or, pour que cette doctrine vous mène à une fin si sublime, vous devez vous souvenir toujours du bienfait dont vous a prévenue la bonté divine en vous appelant à être, autant que votre faiblesse vous le permettra, la novice et la professe de l'imitation de ma vie , de ma doctrine et de mes vertus, en suivant en toutes choses mes traces, afin que vous passiez de cet état au noviciat le plus élevé et à la profession la plus parfaite de la religion catholique, en
(1) Luc, vui, 8. — (2) Joan., vi, 69. —(3) Matth., vu, 14.— (4) Joaii., xii, 35. — (5) Isa., XXI v, 16; Matth., XIll, 44.
VOUS modelant par la pratique de la doctrine évangélique sur le Rédempteur du monde, qui vous attirera par l'odeur de ses parfums dans les voies droites de sa vérité. La première condition pour être ma disciple, c'est d'être disposée à devenir celle de mon très-saint Fils; et l'un et l'autre vous doivent faire arriver au but final, qui consiste dans l'union de l'àme à l'être immuable de Dieu. Ces trois états sont des bienfaits d'un prix incomparable, qui vous mettent dans l'obligation d'être plus parfaite que les' plus liants sérapbins. La droite du Tout-Puissant vous les a accordés, pour vous rendre capable de recevoir l'enseignement et vous élever à l'intelligence de ma vie , de mes œuvres, de mes vertus et de mes mystères, afin que vous les écriviez. Or le souverain Seigneur a bien voulu vous favoriser, par mon intercession et par mes prières, de cette grande miséricorde, sans que vous l'ayez méritée. J'ai rendu ces prières efficaces, en récompense de ce que vous avez soumis votre esprit craintif et lâche à la volonté du Très-Haut, et à l'autorité de vos supérieurs, qui vous ont ordonné plusieurs fois d'écrire mon histoire. Le prix le plus avantageux et le plus utile à votre àme est celui que vous avez obtenu dans ces trois états , ou chemins mystiques, très-relevés , très-mystérieux , très-cachés à la prudence de la chair (1), et très-agréables aux yeux de la Divinité. Ils renferment une science et des instructions très-abondantes pour arriver à leur fin, comme vous l'avez appris et expérimenté. Faites-en un traité à part, car c'est la volonté de mon très-saint Fils. Vous lui donnerez pour titre celui que vous avez annoncé dans l'introduction de cette Histoire, c'est-à-dire celui-ci: Les Lois de l'épouse, les hautes Verfeetions de son chaste amour, et le Fruit tiré de V arbre de la vie que cet otivrage contient. (l)MaUh., XI, 25.
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CHAPITRE lïl
L'auguste Marie cl son saint époux Joseph allaient tous les ans à Jérusalem , selon la loi , et y menaient avec eux l'Enfant Jésus.
737. Quelques jours après le retour de nos saints voyageurs à Nazareth, le temps arriva où le précepte de la loi de Moïse obligeait les Israélites de se présenter à Jérusalem devant le Seigneur. Ce commandement obligeait trois fois l'année, ainsi que cela résulte de l'Exode et du Deutéronome (I). Mais il n'obligeait que les hommes, et par conséquent les femmes pouvaient y aller par dévotion ou s'en dispenser; car la visite du Temple ne leur était ni commandée ni défendue. La divine Souveraine et son époux conférèrent ensemble sur ce qu'ils devaient faire dans ces occasions. Le saint souhaitait d'y mener la Reine du ciel et le très-saint Enfant, pour l'offrir de nouveau au Père éternel , comme il le faisait toutes les fois qu'il se rendait au Temple. La très-pure Mère y était aussi portée par sa dévotion et par le culte du Seigneur; mais comme en cas semblable elle n'entreprenait rien sans le conseil de son Maître, le Verbe incarné, elle le consulta sur le parti qu'il y avait à prendre. Après quoi il fut décidé que saint Joseph irait seul deux fois l'année à Jérusalem, et que la troisième ils iraient tous trois ensemble. Ces fêtes solennelles, lors desquelles les Israélites visitaient le
(1) Exod., xxiii , 14 et 17 ; Deul., xvi, 1 , etc.
Temple, étaient celle des Tabernacles, celle des Semaines, qui correspondait à la Pentecôte, et celle des pains sans levain, qui était la préparation de la Pàque (i). C'est à celle-ci que le très-doux Jésus, la très-pure Marie et saint Joseph montaient ensemble à Jénisalem. Elle durait sept jours, et il y arriva ce que je dirai dans le chapitre suivant. Mais le saint patriarche assistait seul aux deux autres fêtes sans y mener l'Enfant ni la xMère.
738. Les deux fois par an que le saint époux Joseph allaita Jérusalem, il faisait ce voyage pour lui-même, pour sa divine épouse et au nom du Verbe incarné, dont les lumières et les faveurs le remplissaient de grâce, de dévotion et de dons célestes, et lui permettaient ainsi de faire au Père éternel l'offrande de l'hostie que le Très- Haut lui laissait comme en dépôt jusqu'au temps qu'il avait fixé. En attendant, le saint, comme député du Fils et de la Mère (qui priaient pour lui à Nazareth), faisait des prières mystérieuses dans le temple de Jérusalem, et offrait le sacrifice de ses lèvres. Et comme il y offrait Jésus et Marie, cette offrande était plus agréable au Père éternel que toutes celles que le reste du peuple d'Israël lui pouvait offrir. Mais quand le Verbe incarné et la Vierge Mère se rendaient en la ville sainte pour la fête de Pàque, avec saint Joseph , ce voyage était beaucoup plus merveilleux pour lui et pour les courtisans du ciel, parce que les dix mille anges qui accompagnaient sous une forme humaine les trois voyageurs Jésus, Marie et Joseph, formaient toujours le long de la route cette très- solennelle procession dont j'ai déjà parlé; de sorte qu'ils s'y montraient tous avec la beauté éclatante et avec le profond respect qui leur étaient ordinaires, servant leur Créateur et leur
(t) Doul.,xvi, i3, 9, 8.
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Reine, comme je l'ai marqué en racontant leurs autres voyages. Celui-ci était presque de trente lieues, distance de Nazareth à Jérusalem. Et soit qu'ils y allassent, soit qu'ils s'en retournassent, l'ordre de cette procession et du service des saints anges était observé suivant les besoins et suivant la volonté du Verbe incarné.
739. Ils faisaient moins de chemin par jour dans ces voyages que dans les autres, parce qu'après leur retour d'Egypte, l'Enfant Jésus voulut les faire à pied; de sorte qu'ils marchaient ainsi tous les trois. 11 était par conséquent nécessaire d'aller plus lentement, car l'adorable Sauveur voulut dès lors se soumettre à la fatigue pour le service du Père éternel et pour notre salul. Loin donc d'user de sa puissance infinie pour éviter la peine de la marche, il cheminait comme un homme passible, permettant aux causes naturelles de produire leurs effets propres, ce qui avait lieu quand il consentait à sentir la lassitude. La première année où ils firent ce voyage, la divine Mère et son époux eurent soin de soulager l'Enfant- Dieu en le portant quelquefois entre leurs bras au moins pendant un moment; mais dans la suite il alla toujours à pied. La très-douce Mère ne s'y opposait point, parce qu'elle savait que c'était sa volonté d'endurer cette fatigue; seulement elle le menait d'ordinaire par la main, ou parfois le saint patriarche Joseph. Mais quand l'adorable Enfant se lassait et s'échaulTait, la très -prudente et très-amoureuse Mère se laissait attendrir d'une compassion naturelle, et souvent se mettait à pleurer. Elle lui demandait alors comment il se trouvait du voyage, et lui essuyait la sueur de son divin visage plus beau que les cieux et que leurs astres. Notre auguste Souveraine lui rendait ce service à genoux et avec un respect incomparable. Et le très-saint Enfant lui répondait d'une manière
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agréable , et lui exprimait la complaisance avec laquelle il supportait ces peines pour la gloire de son Père éternel et pour le bien des hommes. Ils passaient la plus grande partie du temps dans ces entretiens et en des louanges divines, comme ils faisaient dans les autres voyages que j'ai racontés.
740. Quelquefois notre grande Reine contemplait les opérations intérieures de son très-saint Fils, et elle considérait en môme temps la perfection de l'humanité divinisée, sa beauté et ses actions, dans lesquelles se révélait déjà sa divine grâce; elle voyait aussi comme il croissait en l'être et en la manière d'agir comme homme véritable; la très-prudente Marie repassait toutes ces choses dans son esprit (1), faisait des actes héroïques de toutes les vertus, et s'enflammait du divin amour. Elle regardait aussi dans l'Enfant le Fils du Père éternel et le Dieu véritable; et tout en conservant la tendresse naturelle d'une mère véritable, elle lui rendait l'honneur et le respect qu'elle lui devait comme à son Dieu et à son Créateur; et tout cela se concihait admirablement dans son cœur candide et très-pur. Il arrivait parfois que lorsque le divin Enfant marchait, le vent lui faisait flotter les cheveux (disons en passant qu'ils ne devinrent jamais trop longs, et qu'il n'en perdit point un seul jusqu'à ce que les bourreaux les lui arrachèrent), et à cette vue la très-douce Mère éprouvait de nouvelles impressions et des sentiments pleins de douceur et de sagesse. Mais quoi qu'elle fit, soit intérieurement, soit extérieurement, elle ne cessait de ravir les anges et de complaire souverainement à son très-saint Fils et Créateur.
Toutes les fois que le Fils et la Mère cflecluaient
(1) Luc, II, lî).
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ce voyage, ils opéraient des choses mei-veilleuses pour le bien des âmes, car ils en convertissaient plusieurs à la connaissance du Seigneur, et les retiraient du péché en les mettant dans le chemin de la vie éternelle. Ils le faisaient néanmoins d'une manière secrète, parce qu'il n'était pas encore temps que le Maître de la vérité se manifestât. Or sachant que c'était ce que le Père éternel avait recommandé à son très-saint Fils (1), et que ses œuvres devaient alors se produire sans éclat, la bienheureuse Vierge y concourait comme un instrument caché de la volonté du Restaurateur du monde. Mais notre très-prudente Maîtresse, voulant se conduire en tout avec une plénitude de sagesse, consultait toujours l' Enfant-Dieu sur tout ce qu'ils devaient faire dans ces voyages, et lui demandait par quels lieux et par quelles maisons ils devaient passer, et cela parce qu'elle comprenait que son adorable Fils disposait dans ces circonstances les moyens convenables pour opérer les merveilles que sa sagesse avait prévues et déterminées.
7i2. Quand ils s'arrêtaient pour passer la nuit soit dans une hôtellerie, soit à la campagne, où ils reposèrent plus d'une fois, l'Enfant-Dieu et sa très-pure Mère ne se séparaient jamais. Notre grande Souveraine restait toujours près de son Fils et son Maître, et elle était fort attentive à toutes ses actions pour les imiter. Il en était de même dans le Temple, où elle suivait les prières que le Verbe incarné adressait a son Père éternel , et voyait comme il s'humiliait dans son humaine infériorité , reconnaissant avec un profond respect les dons qu'il recevait de la Divinité. La bienheureuse Mère entendait quelquefois la voix du Père qui disait : Celui-ci est mon Fils bien-aimé en qui je me
(1) Jean., îii, 49.
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plais uniquement (1). Elle découvrait aussi quelquefois que son très-saint Fils priait le Père éternel pour elle , et qu'il la lui présentait comme sa véritable Mère, et cette connaissance lui causait une joie indicible. Elle le voyait souvent prier pour le genre humain , et offrir ses œuvres et ses peines pour tant de hautes fins. Et toutes ses prières, elle les répétait en s'y associant pleinement.
743. 11 arrivait encore que les saints anges chantaient avec une harmonie céleste des hymnes au Verbe incarné, soit loi-squ'il cheminait, soit lorsqu'il entrait dans le Temple , et l'auguste Mère les entendait et pénétrait tous ces mystères, qui la remplissaient d'une nouvelle lumière et d'une sagesse sublime, et enflammaient son cœur de l'amour divin ; le Très-Haut lui communiquait ainsi tant de nouvelles faveurs, qu'il ne m'est pas possible de les rapporter. Mais il la préparait par toutes ces grâces aux peines et aux afflictions qu'elle était destinée à souffrir; car souvent, après tant de bienfaits admirables, il lui représentait, comme s'il avait déroulé un plan sous ses yeux, tous les opprobres, toutes les ignominies et toutes les douleurs que son très-saint Fils souffrirait dans la ville de Jérusalem. Et afin que ce spectacle lui fût plus sensible, cet adorable Seigneur avait accoutumé en ces momenls-là de se mettre en prière en présence de sa très-douce Mère. De son côté, elle le regardait par lalumière de la divine sagesse, et, l'aimant comme son Dieu et comme son Fils véritable, clic était transpercée du glaive de douleur que Siméon lui avait prédit (2) , et versait beaucoup de larmes , à la pensée des injures, des peines et de la mort ignominieuse que son très'doux Fils subirait , el en considérant que cette beauté, qui surpassait celle de tous les enfants des hommes,
(1) Mattb., xvii, 5. — (2) Luc, u, 35.
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serait tellement défigurée, qu'il paraîtrait plus dillorme qu'un lépreux (1), et que ses yeux seraient témoins de toutes ces horreurs. Mais l'Enfant-Dieu, voulant adoucir sa douleur , lui disait quelquefois d'y disposer son cœur par la charité qu'elle avait pour le genre humain, et d'offrir ces peines qui les attendaient tous deux au Père éternel pour le salut des hommes. Le Fils et la Mère faisaient conjointement cette offrande, que la très-sainte Trinité acceptait avec complaisance, et l'appliquaient spécialement aux fidèles, et surtout aux prédestinés , qui devaient profiler des mérites et de la rédemption du Verbe incarné. C'est surtout à ces exercices que Jésus et Marie consacraient le temps qu'ils mettaient pour aller visiter le Temple de Jérusalem.
Instruction que me donna l'auguste Beine Marie.
74 i. Ma tille, si vous considérez avec une profonde attention l'étendue de vos obligations , la peine que je vous ai dit si souvent de prendre pour accomplir les commandements et la loi du Seigneur vous paraîtra très-légère et très-douce (2) . Ce doit être le premier pas de votre pèlerinage , comme le principe et le fondement de toute la perfection chrétienne. Je vous ai enseigné plusieurs fois que les préceptes du Seigneur ne doivent pas être accomplis avec tiédeur et lâcheté , mais avec une dévotion fervente qui vous portera à ne pas vous contenter simplement d'une vertu commune , mais à vous adonner à la
(1) Isa., un, 3 et 4; Sap., il, 20; Ps. xuv, 3. — (2) Matth., XI, 30.
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pratique de beaucoup d' œuvres surérogatoires, en ajoutant par amour ce que Dieu ne vous impose point par obligation ; car c'est une invention de sa sagesse pour rendre ses fidèles serviteurs et ses véritables amis plus agréables à sa Majesté , comme il veut que vous le soyez. Rappelez-vous, ma très-chère fille, que le chemin de la vie mortelle à la vie éternelle est long, pénible et dangereux; long par la distance (1) , pénible par les obstacles, dangereux par la fragilité humaine et par la ruse des ennemis (2). En outre le temps est court (3), la fin incertaine, et cette même fin est ou très-heureuse ou trèsmalheureuse , et l'une et l'autre sont irrévocables. Depuis le péché d'Adam , la vie animale et terrestre tyrannise ceux qui la suivent ; les chaînes des passions sont fortes , et la guerre est continuelle ; le plaisir par sa présence flatte les sens et les trompe aisément ; les choses qui conduisent à la vertu sont plus cachées en leurs effets et plus difficiles à connaître; et tout cela réuni rend le pèlerinage douteux quant à son issue , et sème la route de dangers et d'embûches (4).
745. Entre tous les périls, celui de la chair n'est pas le moindre, à cause de la faiblesse humaine ; c'est là un ennemi domestique toujours acUf , qui fait déchoir beaucoup d'àmes de la grâce (5). Le moyen le plus court et k plus sûr de la vaincre, pour vous comme pour tout le monde , doit être de passer votre vie dans les amertumes, dans les afflictions et dans les peines, sans y jouir d'un moment de repos ni d'aucune satisfaction des sens , et de faire avec eux un pacte inviolable (6) , en vertu duquel
(1) m RcK., XJX, 7. — (2) Mallh., vu, 14. — (3) I Cor., vu, 29. — (4) Ecclcs., IX, 2; II, 3; Matth., XXV, 3!, etc.; Job, VII, 20, 1. — (.i) Sap., IV, 12. — (6) Job, xxxi, 1.
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VOUS ne leur accordiez que ce que la nécessité exige ou ce que la raison permet. Outre cette précaution, vous devez aspirer toujours à ce qui sera le plus agréable au Seigneur, et à la dernière fin que vous souhaitez d'atteindre. C'est pourquoi il faut que vous vous efforciez de m'iaiiter toujours, et si je vous recommande cette imitation, c'est par le désir que j'ai de vous voir arriver à la plénitude de la vertu et de la sainteté. Considérez la ferveur et la ponctualité avec lesquelles je faisais tant de choses, que le Seigneur ne m'avait pas commandées, mais que je savais être de son bon plaisir. Redoublez avec ardeur les actes de vertu, les dévotions, les exercices spirituels; faites en tout temps des prières au Père éternel pour le salut des hommes, et aidez-les par votre exemple et par d'utiles avis autant que vous le pourrez. Consolez les affligés, encouragez les faibles, tendez la main à ceux qui sont tombés, et offrez, s'il est nécessaire , votre sang et votre propre vie pour tous. Remerciez singulièrement mon très-saint Fils de ce qu'il souffre avec tant de mansuétude la noire ingratitude des hommes , sans cesser de les conserver et de les combler de bienfaits. Réfléchissez à l'amour invincible qu'il leur a porté et qu'il leur porte, et à la manière dont je partageais et dont je partage encore maintenant cette charité. Enfin je veux que vous suiviez votre divin Époux en une vertu si excellente, et moi aussi , puisque je suis votre Maîtresse.
CHAPITRE IV
L'Enfant Jésus, étant dans sa douzième année , va avec ses parents à Jérusalem , et il reste dans le Temple sans qu'ils s'en aperçoivent (i).
746. Jésus, Marie et Joseph continuaient, comme je l'ai dit, de se rendre tous les ans au Temple pour y célébrer la pâque des pains sans levain; et, par suite de cette habitude, ils allèrent à Jérusalem au moment où l' Enfant- Dieu atteignait sa douzième année, quand déjà il convenait qu'il commençât à faire paraître les splendeurs de son inaccessible lumière. Cette fête des pains sans levain durait sept jours, selon les prescriptions de la loi (2); mais le premier et le dernier jour étaient les plus solennels. C'est pour cela que nos très-saints pèlerins passaient à Jérusalem toute cette semaine, solennisant la fête par le culte qu'ils rendaient au Seigneur, et par les prières que les autres Israélites avaient coutume de faire, quoiqu'ils fussent si distingués et si différents de tous les autres par le mystère qui cachait leur excellence. I.a bienheureuse Mère et son saint époux obtenaient pendant ces jours, chacun de leur côté, de si grandes faveurs de la main libérale du Seigneur, qu'il n'est pas possible à l'entendement humain de les concevoir.
747. Le septième jour de la semaine étant passé, ils prirent le chemin de Nazareth. Et comme ils sortaient de
(1) Luc, u. — (2) Deut., XVI, 8.
PART. Il, LIV. V, CHAP. IV. 519
la ville de Jérusalem, l'Ënfant-Dieu quitta ses parents sans qu'ils s'en pussent apercevoir (1), et il demeura caché pendant qu'ils poursuivaient leur voyage, ne sachant pas ce qui leur arrivait. Dans cette circonstance, le Seigneur proflta de la coutume et du grand concours des pèlerins; car ils étaient si nombreux dans ces fêles, qu'ordinairement ils se partageaient par troupes, et que les hommes se séparaient des femmes pour garder la bienséance convenable. Les enfants qu'on y mêlait allaient indifféremment avec leur père ou avec leur mère, parce qu'il n'y avait en cela aucun danger d'indécence : de sorte que dans cette occasion saint Joseph avait sujet de croire que l'Enfant Jésus accompagnait sa très-sainte Mère, dont il ne s'éloignait jamais (2); et il ne pouvait pas supposer qu'elle fût partie sans lui, paice que cette divine Reine l'aimait et le connaissait bien mieux que toutes les créatures angéliques et humaines. La bienheureuse Vierge n'avait pas des raisons aussi fortes pour se persuader que notre adorable Sauveur était avec le patriarche saint Joseph; mais le Seigneur lui-même la distraya par d'autres pensées divines et saintes, afin qu'elle n'y prît pas garde dès le commencement, et qu'ensuite, lorsqu'elle remarquerait l'absence de son bien-aimé , elle crût que le glorieux saint Joseph le menait avec lui, et que ce souverain Maître avait voulu lui ménager cette consolation.
748. Marie et Joseph marchèrent dans cette pensée pendant tout un jour, comme le dit saint Luc (3). Or, comme on sortait de la ville par des endroits différents , les étrangers rejoignaient ensuite chacun sa femme ou sa famille. La très-pure Maiie et son époux se réunirent au lieu où ils devaient passer la première nuit après leur
(1) Luc, H, 43.- (2) Ibid., 44. —(3) /éirf.
départ de Jérusalem. Alors l'auguste Souveraine s'aperçut que l'Enfant-Dieu n'était point avec saint Joseph, comme elle le croyait, et le patriarche ne le trouvait pas non plus avec sa Mère : cela les mit tous deux dans un tel étonnement, qu'ils en perdirent presque la parole; de sorte qu'ils restèrent assez longtemps sans se pouvoir parler. Et chacun se conduisant, de son côté, par sa trèsprofonde humilité, s'accusait soi-même d'avoir par sa négligence perdu de vue le très-saint Enfant, parce qu'ils ignoraient l'un et l'autre le mystère et les voies que le Seigneur avait prises pour l'exécuter. Les divins époux, unpeurevenusde leur étonnement, délibérèrent ensemble avec une extrême douleur sur ce qu'ils devaient faire. Puis l'amoureuse Mère dit à saint Joseph : « Mon époux « et mon Seigneur, je ne saurais avoir le cœur en repos « si nous n'allons au plus tôt checher mon très-saint Fils.» Ils prirent ce parti, en commençant par en demander des nouvelles à leurs parents et aux personnes de leur connaissance j mais aucun ne put leur en donner la moindre ni adoucir leur douleur : au contraire, ils la leur augmentèrent en leur répondant qu'ils ne l'avaient pas vu depuis qu'ils étaient sortis de Jérusalem.
749. La mère afïligées'adressaàscssaints anges. Or ceux qui portaient cette admirable devise du très-saint nom de Jésus (dont j'ai fait mention en parlant de la Circoncision) se trouvaient avec le même Seigneur; les autres accompagnaient sa très-pure Mère, ainsi qu'il arrivait toutes les fois qu'ils se séparaient. La Reine du ciel interrogea ceux-ci, qui étaient au nombre de dix mille, et leur dit : « Mes « amis et mes compagnons fidèles, vous pénétrez assez la « juste cause de ma douleur; je vous prie de me con- « soler dans une affliction si amère en me donnant quelque « nouvelle de mon bien-aimé, aiiïi que je le cherche et
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« que je le trouve (1). Donnez, esprits célestes, quelque « espoir à mon cœur désolé, qui, privé de son bien et de « sa vie, semble me quitter pour l'aller chercher. » Les saints anges, qui savaient que le Seigneur voulait exercer dans cette circonstance sa très -sainte Mère pour augmenter ses mérites, et qu'il n'était pas encore temps de lui découvrir le mystère, tâchèrent, sans perdre de vue leur Créateur et notre Rédempteur, de la consoler par d'autres considérations; mais ils ne lui dirent pas alors où son très-saint Fils était, ni de quelles choses il s'occupait. Cette réponse des anges et les nouveaux doutes qu'ils causèrent à notre très-prudente Souveraine redoublaient ses inquiétudes, ses larmes, ses soupirs et l'impatience qu'elle avait de chercher non la drachme perdue, comme cette femme de l'Évangile (2), mais tout le trésor du ciel et de la terre.
750. La Mère de la Sagesse formait dans son cœur diverses pensées. Elle se demanda d'abord si Archélaûs, ayant entendu parler de l'Enfant Jésus, et imitant la cruauté de son père Hérode, ne l'aurait point fait prendre. Elle savait bien par les divines Écritures et par les révélations et l'enseignement de son très-saint Fils que le temps de la mort de son Rédempteur et du nôtre n'était pas encore arrivé; néanmoins elle craignait qu'on ne l'eût mis en prison et qu'on ne le maltraitât (3). Sa très -profonde humilité" la faisait aussi douter si par malheur son service ne lui aurait point été désagréable, et s'il ne se serait point retiré dans le désert avec son futur précurseur saint Jean. Puis, s' adressant quelquefois à son bien -aimé absent, elle lui disait : « Mon doux amour, la gloire de mon âme, le « désir qui vous presse de souffrir pour les hommes et
(1) Gant., m , 2 et 3. — (2) Luc, xv, 8. — (3) Sap., ii , 13, etc.; Isa., un, 2; Jerem., xi, 18, etc.; Dan., ix, 26; Joan., vu, 30.
« votre immense charité vous porteront à n'éviter aucune
« peine (t); au contraire, je crains, mon adorable Sei-
« gneur, que vous n'alliez au-devant de toutes les soflf-
« frances. Où irai-je? Où est-ce que je pourrai vous ren-
« contrer, lumière de mes yeux? Voulez- vous que le
« glaive de douleur qui m'a séparée de votre présence
« m'arrache la vie (2) ? Mais je ne dois pas m'élonner,
« mon divin Maître, que vous châtiiez par votre absence
« celle qui n'a pas su profiter du bonheur de votre com-
« pagnie. Pourquoi, Seigneur, m'avez -vous fait goûter
« les douces caresses de votre enfance, si je dois être pri-
« vce sitôt de votre aimable présence et de votre doctrine
« céleste? Mais, hélas! je ne puis pas mériter de vous
« avoir pour Fils et de vivre auprès de vous ici -bas;
« ainsi j'avoue que je dois vous remercier d'avoir dai-
« gné m'accepter quelque temps comme esclave (3). Que
« si, étant, malgré mon indignité, votre Mère, je puis me
« prévaloir de ce titre pour vous chercher comme mon
« Dieu et mon souverain bien, permettez-moi, Seigneur,
« de le faire, et accordez -moi ce qui me manque pour
« mériter de vous trouver, car je vivrai avec vous au
« désert, dans les peines, dans les afflictions ; et en quel-
« que endroit du monde que vous soyez. Seigneur, mon
« âme désire devenir, au prix de toutes les douleurs et
« de tous les tourments, jusqu'à un certain point digne
« soit de mourir, si je ne vous trouve pas, soit de vivre en
« votre service et en votre compagnie. Quand votre être
« divin se déroba à mon amour, il me resta la présence « de votre aimable humanité; et quoiqu'elle me montrât « un air sérieux et sévère, et moins de marques de sa « bienveillance qu'à l'ordinaire, j'avais la consolation de
(1) Hebr.,x, 5,ctc.;Isa., utl,7. — (2)Tob.,x, 4. —(3) Luc, 1, 48.
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« pouvoir me prosterner à vos pieds. Mais je suis niain- « tenant privée de ce bonheur; le Soleil qui m'éclairalt c< s'est entièrement caché , et il ne me reste que les « craintes et les gémissements. Ah! vie de mon âme, a que de profonds soupirs n'ai-je pas sujet de vous adres- « ser ! mais ils ne sont pas dignes de votre grande cléce mence, puisque je ne sais où il sera donné à mes yeux « de vous trouver. »
751. La très -innocente colombe passâtes trois jours pendant lesquels elle chercha le Sauveur du monde dans les larmes et les gémissements, sans reposer, sans dormir ni manger. Et quoique les dix mille anges qui l'accompagnaient sous une forme humaine la vissent si affligée et si triste, ils ne lui dirent pas où elle trouverait le divin Enfant. Le troisième jour elle résolut de l'aller chercher au désert, où se tenait saint Jean : car, n'apprenant rien qui lui fit présumer qu'Archélaùs eût fait prendre son très-saint Fils, elle penchait à croire qu'il était près de son précurseur. Mais, quand elle voulut exécuter son dessein, les saints anges l'en dissuadèrent en lui disant que le Verbe incarné n'était point au désert. Elle se proposa aussi de se rendre à Bethléem, pour voir si par bonheur elle ne le trouverait point dans la grotte de la nativité; les anges la détournèrent encore de ce voyage, en lui déclarant que le Seigneur n'était pas si loin. Et quoique la bienheureuse Mère inférât de ces réponses que les esprits célestes n'ignoraient point où était l'Enfant Jésus, elle fut si retenue et si humble, qu'elle ne leur demanda plus où elle le pourrait trouver, parce qu'elle crut que le Seigneur voulait qu'ils le lui cachassent. On voit par là avec combien de magnificence et de respect cette auguste Reine ti-aitait les secrets du Très-Haut et ses ministres (l) :
(1)11 Mach., II, 9.
car ce fut une des rencontres où elle put déployer toute la grandeur royale de son cœur magnanime.
752. La douleur que la très-pure Marie eut dans cette occasion surpassa celle que tous les martyrs ensemble ont pu souffrir j et elle y exerça aussi une patience et une résignation sans égale, parce que la perte de son très-saint Fils, la connaissance qu'elle en avait, l'amour qu'elle lui portait et l'estime qu'elle en faisait étaient au-dessus de tout ce qu'on saurait concevoir. Sa perplexité était excessive, sans que, comme je l'ai dit, elle en connût la cause. En outre, le Seigneur la laissa pendant ces trois jours dans cet état commun, où elle avait accoutumé de se trouver quand , privée de ses faveurs singulières, elle était, pour ainsi dire, réduite à l'état de grâce ordinaire : car, excepté la présence sensible des anges et les entretiens qu'elle avait avec eux, il lui suspendit les autres bienfaits qu'il communiquait souvent à son âme très -sainte. Par tout ce que je viens de dire, on comprendra un peu quelle devait être la douleur de la divine et amoureuse Mère. Mais, ô prodige de sainteté, de prudence, de force et de perfection ! dans une affliction si inouïe et dans une peine si extrême, elle ne se troubla point; elle ne perdit ni la paix intérieure ni la paix extérieure ; elle n'eut aucune pensée de colère, ni aucun mouvement d'impatience, ni la moindre tristesse désordonnée, comme il arrive d'ordinaire dans les grandes afflictions aux autres enfants d'Adam, dont toutes les passions et les puissances se soulèvent même pour une petite contrariété. Mais la Maîtresse des vertus gouvernait et maintenait toujours les siennes dans un accord admirable. Ainsi, quoique la douleur dont son cœur était pénétré fût sans mesure, elle n'en resta pas moins mesurée dans toutes ses actions, ne cessant jamais de louer le Seigneur, de le prier pour le genre humain.
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et de lui demander la consolation de retrouver son trèssaint Fils.
753. Elle le chercha avec cette sagesse divine et avec une extrême diligence pendant trois jours, interrogeant et questionnant diverses personnes, signalant l'extérieur de son bien-aimé aux filles de Jérusalem, et allant par les rues et par les places de la ville ; de sorte que ce que Saloraon dit de cette grande Souveraine dans les Cantiques fut accompli en cette occasion (1). Quelques femmes lui demandaient à quelles marques on pourrait reconnaître rp]nfant qu'elle avait perdu; et elle leur répondait en indiquant celles que l'Épouse avait données en son nom : Mo7i bien-aimé est blanc et vermeil, choisi entre mille (2). Il y en eut une entre autres qui, l'ayant entendue, lui dit : « Un enfant qui a les mêmes marques que vous dites s'est « présenté hier à ma porte pour demander l'aumône, et « je la lui ai donnée, mais ses manières agréables et son « extrême beauté m'ont ravi le cœur; et, en lui faisant tt la charité, je sentis en mon àme une forte et douce tt impression, et une tendre compassion de voir un si bel « enfant dans la pauvreté et sans asile. » Ce furent les premières TOuvelles que la Mère affligée reçut de son fils à Jérusalem. Et, respirant quelque peu dans sa douleur, elle continua de s'en informer, et quelques autres personnes lui dirent presque la même chose. Après qu'elle eut reçu ces nouvelles, elle alla à l'hôpital de la ville, croyant qu'elle y trouverait l'Époux et le Maître de la pauvreté parmi les pauvres, comme parmi ses frères et ses amis légitimes (3). Là, lorsqu'elle en demanda des nouvelles, ils lui dirent que l'enfant qui avait toutes les marques qu'elle disait les avait visités pendant trois jours, leur por-
(l)Cant., v, 10eHl;iu, 2. — (2) /ôirf,, 9et 10. — (3) Matth., XXY, 40.
tant quelques aumônes et les laissant fort consolés dans leurs afflictions.
754. Toutes ces nouvelles excitaient en la divine Marie de très-doux sentiments, qu'elle offrait du plus intime de son cœur à l'Enfant adorable qu'elle cherchait. Or, ne l'ayant pas trouvé au milieu des pauvres, elle crut qu'il serait sans doute au Temple, comme en la maison de Dieu, en la maison de prière. Les saints anges, répondant à cette pensée, lui dirent : « Reine et Maîtresse de l'uni- « vers, votre consolation est proche, vous verrez bience tôt la lumière de vos yeux; hâtez -vous d'aller au « Temple. » Le glorieux patriarche saint Jeseph rencontra en ce moment son épouse, car, pour multiplier les chances de retrouver l'Enfant-Dieu, il avait dirigé ses recherches vers d'autres endroits. Il fut aussi averti par un autre ange de se rendre au Temple. Pendant ces trois jours il avait couru dans tous les sens, tantôt avec son auguste épouse, tantôt seul, avec des fatigues excessives et une douleur inexprimable; de sorte que sa vie aurait été dans un danger mdnifeste, si la main du Seigneur ne l'eût foilifié, et si notre très-prudente Vierge n'eût eu soin de le consoler dans son exti'ême affliction , et de lui faire premre un peu de nourriture et de repos; car le tendre et sincère amour qu'il portait à l'Enfant-Dieu lui inspirait un si vif désir de le retrouver, qu'il oubliait tout le reste. Or, par cet avis des Princes célestes, la très-pure Marie et saint Joseph allèrent au Temple, où il arriva ce que je dirai dans le chapitre suivant.
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Instruction que me donna la Reine des anges.
755. Ma fille, les mortels savent par une assez longue expérience qu'on ne perd point sans douleur ce que l'on aime et que l'on possède avec plaisir. Cette vérité, si connue par l'épreuve qu'on en fait, devrait instruire les mondains et les faire rougir du peu d'amour qu'ils portent à leur Dieu et Créateur; puisque, d'un si grand nombre qui le perdent, il en est si peu qui s'affligent de l'avoir perdu, parce qu'ils n'ont jamais mérité de l'aimer, ni de le posséder en vei^de la grâce. Or, comme la perte d'un bien qu'ils n'aiment point et qu'ils n'ont point possédé ne les afflige pas, il en résulte que, l'ayant perdu, ils ne se mettent guère en peine de le chercher. Mais il y a une grande différence entre la perte et l'absence du véritable bien ; en effet, ce n'est pas une même chose que Dieu se cache d'une âme pour éprouver son amour, et lui donner occasion d'avancer dans la vertu, ou qu'il s'en éloigne en punition de ses péchés; car le premier est une industrie de l'amour divin, et un moyen pour se communiquer davantage à la créature qui le désire et qui le mérite. Le second est un juste châtiment de la colère divine. Dans la première absence du Seigneur, l'âme saintement inquiète s'humilie par un filial amour, qui lui fait craindre d'y avoir donné quelque sujet. Alors, quand même sa conscience ne lui reprocherait rien, le juste, pénétré d'un sincère amour, apprécie mieux les conséquences de la perte dont il se voit menacé ; heureux de ce bonheur dont parle le Sage (1), il ne cesse de trembler
(l)Prov., xxviii, i4.
de fi'ayeur à la pensée d'une telle perte; car l'homme ne sait jamais s'il est digne de l'amour ou de la haine de Dieu (1); et cette connaissance est réservée pour l'avenir. En attendant, les mêmes choses arrivent en général au juste et au pécheur, dans le cours de leur vie mortelle.
756. Le Sage dit que ce danger est le plus grand et le plus funeste parmi tous les maux qu'il \ a sous le soleil (2), parce que les impies et les réprouvés se remplissent de malice et s'endurcissent le cœur par une fausse et dangereuse sécurité , en voyant que les choses se passent de même pour eux et pour les autres, et qu'on ne peut distinguer avec certitude l'é^du réprouvé, l'ami de l'ennemi, le juste du pécheur, cotIi qui mérite la haine, de celui qui est digne d'amour (3). Mais si les hommes écoutaient leur conscience sans passion, sans illusion, elle apprendrait à chacun la vérité, qu'il lui importe de savoir; car lorsqu'elle reproche les péchés commis, c'est une insigne folie de ne point s'attribuer à soi-même les maux que l'on souffre, et de ne pas reconnaître sa misère, après avoir perdu la grâce et avec elle le souverain bien (4) . Si donc leur raison était libre, ils avoueraient que la plus grande preuve de leur malheur serait de ne point ressentir avec une extrême affliction la perte ou la privation de la joie spirituelle, et des effets de la grâce; car si une âme créée et destinée pour la félicité éternelle n'éprouve point ce regret, elle témoigne assez qu'elle ne la désire et ne l'aime pas; autrement elle la cherclierait avec empressement (S), jusqu'à ce qu'elle parvint à espérer qu'elle n'a point perdu le souverain bien par sa faute, du moins avec cette prudente certitude que comporte la vie mortelle.
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corporelle; et, quoique je conservasse l'espoir de le retrouver, l'amour que je lui portais, et le doute où j'étais de la cause de son absence, ne me laissèrent prendre aucun repos que je ne l'eusse rencontré. Je veux , ma trèschère fille, que vous en fassiez autant quand vous le perdrez, soit par votre faute, soit par son amoureuse industrie. Or, de peur que cela n'arrive en punition de votre négligence, vous devez vivre avec tant de ferveur, que ni l'affliction, ni les angoisses, ni la faim, ni les périls, ni la persécution, ni l'épée, ni la hauteur, ni la profondeur, ne puissent jamais vous séparer de votre bien (1); puisque si vous êtes fidèle comme vous le devez être, et que vous ne veuilliez point le perdre, ni les anges, ni les principautés, ni les vertus, ni aucune autre créature, ne sauraient vous en priver (2). Les chaînes de son amour sont si fortes, que rien ne les peut rompre, si ce n'est la propre volonté de la créature.
(1) Rom., vin, 35. — (2) Ibid., 38.
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